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Je	n’aurais	jamais	trouvé	
mes	burnes	féminines	sans	toi,	Pepper.
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1

Les	anniversaires,	ça	craint	grave

VIOLET
Aujourd’hui,	Alex	et	moi	célébrons	le	premier	anniversaire	de	notre	rencontre,	et	j’ai	grave	les	boules.

En	fait,	ce	n’est	pas	la	seule	date	que	nous	fêtons.	Alex	adore	commémorer	chaque	étape	importante	de
notre	relation	–	c’est	son	côté	sentimental	et	romantique.	Et	puis,	il	aime	avoir	une	excuse	pour	m’offrir
des	 cadeaux.	 Des	 tonnes	 de	 cadeaux.	 Tous	 plus	 extravagants	 les	 uns	 que	 les	 autres.	 Pour	 mon
anniversaire,	 il	 m’a	 offert	 une	 voiture.	 Une	 super	 caisse,	 avec	 sièges	 chauffants	 et	 compagnie.	 Les
voitures	neuves,	quelle	angoisse	!	Non	seulement	elles	n’ont	ni	bosses	ni	rayures,	mais	en	plus,	il	faut	les
entretenir.
Mais	je	digresse.	Revenons	au	sujet	du	jour.	Ce	mois-ci,	nous	fêtons	notre	«	premier	rancard	officiel	».

Pour	 Alex,	 notre	 relation	 a	 vraiment	 débuté	 la	 première	 fois	 que	 nous	 avons	 couché	 ensemble,	 mais
comme	 nous	 ne	 savions	 rien	 de	 l’un	 de	 l’autre	 à	 ce	moment-là	 –	 à	 part	 que	 nous	 nous	 emboîtions	 à
merveille	–,	je	préfère	faire	un	bond	en	avant	d’un	mois,	quand	je	ne	réfléchissais	pas	avec	mon	castor.
Pas	totalement,	en	tout	cas.
Reste	à	savoir	si	le	jour	où	il	m’a	enfermée	dans	la	salle	de	conférences	de	mon	boulot	pour	m’obliger

à	accepter	de	prendre	un	café	avec	lui	marque	notre	premier	rancard	officiel.	Moi,	j’opte	plutôt	pour	la
soirée	où	il	m’a	emmenée	au	restaurant	avant	de	finir	la	nuit	chez	lui,	à	baiser	sur	son	canapé	(c’est	ce
que	nous	 fêtons	ce	 soir).	La	date	est	entourée	 sur	notre	calendrier.	 Il	y	a	même	un	autocollant	avec	un
smiley.	Je	surnomme	ce	jour-là	notre	«	deuxième	sexiversaire	»	parce	que	c’est	la	deuxième	fois	que	nous
avons	couché	ensemble	et	parce	qu’Alex	déteste	cette	expression.
Malheureusement,	nous	n’aurons	peut-être	pas	 l’occasion	de	baiser	comme	si	c’était	à	nouveau	notre

troisième	fois	ce	soir.	Nous	l’avons	fait	deux	fois	 la	première	nuit,	pour	ceux	d’entre	vous	qui	suivent.
Absent	depuis	plus	d’une	semaine,	Alex	rentre	maintenant	à	Chicago	avec	son	équipe	après	une	série	de
quatre	matchs	à	l’extérieur.	Une	tempête	de	neige	souffle	actuellement	vers	le	nord	à	travers	le	Midwest,
et,	aux	dernières	nouvelles,	leur	car	était	bloqué	sur	une	aire	de	repos	à	plus	de	deux	heures	de	la	maison
(et	encore,	sans	compter	les	ralentissements	dus	à	la	neige).
Il	est	déjà	trois	heures	de	l’après-midi.	Si	l’équipe	ne	rentre	pas	avant	ce	soir	et	que	la	tempête	forcit,

Alex	 sera	 coincé	 dans	 un	 hôtel	 pour	 la	 nuit.	 Bon,	 il	 restera	 toujours	 l’option	 de	 faire	 l’amour	 au
téléphone,	mais	ce	n’est	pas	pareil	que	de	soulager	son	membre	avec	mon	castor.	Voilà	pourquoi	cette
journée	craint.
Et	même	dans	l’éventualité	où	il	rentrerait	ce	soir,	il	sera	forcément	crevé,	ce	qui	risque	de	diminuer

l’ardeur	 de	 nos	 ébats	 spécial	 sexiversaire.	 Attention,	 ça	 ne	 l’empêchera	 pas	 d’être	 performant	 !	 Au
contraire.	Il	l’est	toujours.	Mais	il	manquera	le	degré	de	fougue	auquel	je	me	suis	habituée	depuis	un	an.
Je	 n’obtiendrai	 peut-être	 de	 lui	 que	 deux	 orgasmes,	 au	 lieu	 des	 trois	 ou	 quatre	 qu’il	 s’efforce	 de	me
procurer	 d’ordinaire.	 Charlene,	 ma	 meilleure	 amie	 et	 collègue	 chez	 Stroker	 &	 Cobb	 Financial



Management,	passe	 la	 tête	dans	mon	box.	Avec	le	reste	de	son	corps	hors	de	vue,	on	dirait	que	sa	 tête
flotte	dans	les	airs.	En	plus,	elle	sourit	comme	une	détraquée.
‒	Qu’est-ce	qui	se	passe	?
‒	Il	y	a	un	colis	pour	toi.
‒	Quel	genre	de	colis	?
Alex	adore	me	faire	 livrer	des	cadeaux	au	 travail.	Un	 jour,	 il	a	envoyé	un	mec	déguisé	en	castor	me

chanter	 une	 chanson	 d’amour.	 La	 honte	 !	 Jimmy,	 l’un	 des	 autres	 aides-comptables,	 a	 filmé	 la	 scène	 et
posté	la	vidéo	sur	YouTube.	Évidemment,	je	l’ai	obligé	à	la	retirer,	mais	elle	avait	fait	déjà	fait	le	tour	du
Web.
‒	Un	colis	d’Alex,	répond	Charlene.
Je	me	prépare	à	l’humiliation	tandis	que,	grognant	sous	l’effort,	elle	déplace	le	cadeau	dans	mon	champ

de	vision.
Je	ne	prononce	pas	un	mot	pendant	plusieurs	 longues	secondes.	Alex	en	 fait	 toujours	 trop.	Mais	bon,

lorsqu’on	 est	 le	 joueur	 le	 mieux	 payé	 de	 la	 NHL,	 on	 peut	 se	 permettre	 de	 se	 montrer	 extravagant	 et
franchement	ridicule.
‒	Ce	n’est	pas	ce	que	tu	avais	demandé	?	demande	Charlene	en	se	mordant	la	lèvre	pour	s’empêcher	de

rire.
‒	Qu’est-ce	que	je	suis	censée	faire	de	ça	?
J’agite	la	main	vers	le	castor	en	peluche	d’un	mètre	vingt	affublé	d’un	maillot	de	hockey.	Il	est	presque

aussi	large	que	grand.
‒	Ça	m’étonnerait	que	je	puisse	le	caser	dans	ma	voiture.
En	plus,	je	n’ai	aucune	envie	de	le	trimballer	dans	tout	l’immeuble.
‒	Je	suis	sûre	qu’on	peut	le	faire	entrer.
J’ignore	le	haussement	de	sourcils	complice	de	Charlene.	Elle	fait	allusion	à	la	queue	monstre	de	mon

fiancé.	Je	n’exagère	pas	 !	Son	engin	est	énorme.	J’en	suis	 folle	amoureuse,	même	si	 le	mettre	dans	ma
bouche	est	un	exercice	à	part	entière.	J’attrape	 l’animal	par	 les	oreilles	et	 le	soulève	 jusqu’à	mon	box
pour	qu’il	ne	bloque	plus	le	passage	entre	mon	bureau	et	celui	d’en	face.	Dieu	merci,	Jimmy	n’est	pas	là,
ou	il	serait	excité	comme	une	puce.	Il	faut	que	je	cache	le	castor.	Pas	besoin	de	regarder	le	dos	de	son
maillot	pour	savoir	qu’il	porte	le	nom	de	famille	et	le	numéro	de	joueur	d’Alex.	C’est	une	version	géante
de	la	petite	peluche	qu’il	m’avait	envoyée	lorsqu’il	me	harcelait	au	tout	début	de	notre	histoire.	Parce	que
je	 suis	 un	 super	 coup.	 Et	 qu’il	 adore	 mes	 seins.	 Et	 que	 je	 lui	 avais	 dit	 que	 j’aimais	 sa	 queue.	 Une
première	rencontre	ordinaire,	en	somme.
Ma	relation	avec	Alex	Waters,	centre	et	capitaine	des	Hawks	de	Chicago,	a	débuté	comme	une	aventure

d’un	 soir.	 Qui	 n’avait	 rien	 de	 raisonnable.	 Je	 l’aurais	 forcément	 recroisé	 après	 notre	 nuit	 de	 passion
puisque	mon	demi-frère,	Buck,	joue	dans	la	même	équipe,	mais	je	n’avais	pas	poussé	la	réflexion	aussi
loin	avant	de	fourrer	mes	mains	dans	son	caleçon	il	y	a	un	an.
Le	castor	tient	une	boîte	en	forme	de	cœur.	Je	la	lui	arrache	des	pattes	pendant	que	Charlene	passe	son

bras	autour	de	lui	pour	prendre	un	selfie.	Alex	est	resté	dans	le	thème	avec	la	carte	qui	accompagne	le
cadeau	 :	 elle	 représente	 un	 couple	 de	 castors	 avec	 des	 petits	 cœurs	 au-dessus	 de	 leur	 tête.	 Ils	 sont
amoureux,	tout	comme	Alex	et	moi.
En	l’ouvrant,	je	m’attends	à	retrouver	l’humour	habituel	d’Alex,	mais	je	finis	ma	lecture	avec	les	larmes

aux	yeux.	Cet	homme	est	un	véritable	amour.
Violet,



Il	y	a	un	an,	tu	as	consenti	à	prendre	un	café	avec	moi,	puis	tes	seins	ont	accepté	un	vrai	rancard.
En	entrant	dans	ma	vie,	tu	l’as	bouleversée	de	la	meilleure	des	façons.	Jamais	plus	je	ne	regarderai
un	pyjama	Spider-Man	ou	un	boxer	Marvel	de	la	même	manière.
J’aime	chaque	centimètre	de	ton	corps,	tes	innombrables	bizarreries,	toutes	les	absurdités	que	tu
dis	pendant	ton	sommeil	–	et	quand	tu	es	réveillée.	Tes	louanges	incessantes	sur	mon	membre	sont
également	très	appréciables.
Je	sais	que	tu	ne	crois	pas	au	coup	de	foudre,	mais	j’ai	la	conviction	que	certaines	personnes	sont
destinées	à	être	ensemble.	C’est	peut-être	le	désir	et	Fielding	qui	nous	ont	rapprochés,	mais	c’est
l’amour	qui	nous	a	liés.

Tu	es	mon	éternelle,
Alex

Je	soupire	et	serre	la	carte	contre	ma	poitrine,	absorbant	ses	mots	dans	mon	cœur.	Enfin,	pas	vraiment.
J’envisage	sérieusement	de	vérifier	sur	Google	s’il	n’a	pas	copié	ce	texte	sur	un	site	de	poèmes	d’amour
à	la	con	en	le	modifiant	un	peu	pour	faire	plus	authentique.	Cependant,	Alex	a	étudié	la	littérature	anglaise
à	l’université	;	il	est	donc	possible	qu’il	ait	trouvé	ça	tout	seul.
Je	remets	la	recherche	Internet	à	plus	tard	et	ouvre	la	boîte	en	forme	de	cœur.	Je	m’attends	à	y	trouver

du	chocolat,	mais	je	suis	agréablement	surprise	de	découvrir	qu’elle	est	remplie	de	ces	divins	bonbons	au
sirop	d’érable	que	j’aime	tant.	Il	y	a	également	un	sachet	de	Swedish	Fish1.
‒	Vous	formez	le	couple	le	plus	bizarre	de	la	terre.	Tu	le	sais,	n’est-ce	pas	?	lance	Charlene.
‒	Je	préfère	le	terme	«	original	»,	mais,	ouais,	je	sais.
Charlene	s’empare	d’un	bonbon	avant	que	je	puisse	fermer	la	boîte.	D’accord,	il	y	en	a	beaucoup.	Au

pif,	je	dirais	qu’il	y	en	a	une	bonne	centaine.	Je	vais	faire	une	overdose	avant	la	fin	de	la	journée,	c’est
sûr.	Une	fois	que	j’ai	commencé,	impossible	de	m’arrêter.
J’attrape	mon	 portable	 dans	 le	 tiroir	 du	 haut	 de	mon	 bureau,	mais	Charlene	me	 l’arrache	 des	mains

avant	que	je	ne	trouve	le	contact	d’Alex.
‒	Qu’est-ce	que	tu	fous	?
‒	Tu	dois	poser	avec	le	castor	pour	qu’on	envoie	une	photo	à	Alex,	lâche-t-elle	comme	si	c’était	une

évidence.
Étape	obligatoire	s’il	en	est.	J’appartiens	à	cette	génération	qui	met	en	ligne	les	moindres	détails	de	sa

vie,	à	 la	vue	de	tous	ceux	qui	s’ennuient.	Bienvenue	dans	ce	monde	extraordinaire	où	aucune	mauvaise
décision	ne	reste	secrète	bien	longtemps.
Je	 déplace	 la	 peluche.	 Ce	 n’est	 pas	 évident,	 vu	 qu’elle	 est	 énorme	 et	 que	 mon	 box	 est	 minuscule.

Reculant	ma	chaise	dans	un	coin,	je	place	le	castor	entre	mes	jambes	et	appuie	dessus	pour	qu’il	m’arrive
au	niveau	de	la	taille.	Charlene	prend	quelques	photos.	Ensuite,	nous	le	retournons,	et	j’arrange	ma	jupe
autour	de	sa	tête	pour	donner	l’impression	qu’il	s’occupe	de	mon	propre	castor,	ce	qui	nous	fait	glousser
comme	des	dindes.
Je	prends	plusieurs	poses,	dont	une	où	je	simule	un	orgasme,	au	moment	exact	où	mon	patron	débarque

au	milieu	de	notre	petite	fête.
‒	Monsieur	Stroker	!	Tiens,	bonjour	!
J’éloigne	l’animal	de	mon	entrejambe,	mais	c’est	trop	tard.	Il	m’a	bel	et	bien	vue	en	train	de	l’agresser

sexuellement.
‒	Mademoiselle	Hoar.
Son	regard	passe	de	Charlene	à	moi.



‒	Mademoiselle	Hall.
Les	bras	croisés	sur	la	poitrine,	le	visage	fermé,	il	ne	laisse	rien	paraître.
‒	On	dirait	que	ça	travaille	dur,	ici.
Nous	sommes	dans	la	merde	jusqu’au	cou.
‒	Je	suis	terriblement	désolée,	monsieur	Stroker.	Alex	m’a	envoyé	ça	pour	notre	anniversaire,	dis-je	en

désignant	d’un	geste	 le	castor	géant,	et	Charlene	et	moi	voulions	 lui	envoyer	une	photo	pour	qu’il	voie
que	je	l’ai	reçu.	Nous	ne	savons	pas	si	l’équipe	pourra	rentrer	ce	soir,	à	cause	de	la	tempête.
J’agite	 la	main	en	direction	des	fenêtres.	La	neige	 tombe	à	gros	flocons.	Mais	ce	n’est	pas	ça	qui	va

l’empêcher	de	me	virer.
‒	Il	vous	a	envoyé	une	marmotte	en	peluche	pour	votre	anniversaire	?
‒	Ce	n’est	pas	une	marmotte,	c’est	un	castor,	intervient	Charlene.
‒	 Je	 ne	 suis	 pas	 sûr	 de	 vouloir	 une	 explication,	 réplique	 Stroker	 en	 haussant	 un	 sourcil.	 Violet,

j’aimerais	vous	voir	dans	mon	bureau.
‒	Tout	de	suite	?
‒	Oui,	tout	de	suite.
L’estomac	 noué,	 je	 me	 lève	 et	 lisse	 ma	 jupe	 plissée	 en	 lançant	 à	 Charlene	 un	 regard	 terrifié.

«	Désolée	»,	articule-t-elle	silencieusement,	mais	ce	n’est	pas	sa	 faute.	 Je	n’ai	pas	besoin	de	son	aide
pour	faire	des	choses	aussi	stupides.
Je	suis	M.	Stroker	dans	le	couloir.	Il	ferme	la	porte	de	son	bureau	derrière	moi	et	me	désigne	l’un	des

fauteuils.	Je	vais	me	faire	virer,	c’est	sûr.	Quel	sexiversaire	de	merde	!
‒	Je	suis	affreusement	désolée	pour	tout	ça,	monsieur	Stroker.	C’était	stupide.	J’ai	conscience	que	ce

n’était	pas	un	comportement	convenable	sur	un	lieu	de	travail.
Il	lève	une	main	pour	m’interrompre.
‒	Violet,	 vous	 avez	 déjà	 vu	 les	 vidéos	 que	 Jimmy	 et	Dean	 glissent	 parfois	 dans	 leurs	 présentations,

non	?	Peu	importe	ce	que	vous	faisiez	avec	votre	castor,	ça	ne	peut	pas	être	pire	que	ces	deux-là.
Je	vois	tout	à	fait	de	quoi	il	parle.	Jimmy	et	Dean,	les	deux	autres	aides-comptables	de	la	boîte,	sont

encore	plus	ridicules	que	Char	et	moi.	La	semaine	dernière,	ils	ont	glissé	dans	leur	présentation	une	diapo
représentant	 deux	 hockeyeurs	 plaqués	 contre	 la	 vitre	 en	 plexiglas	 avec	 pour	 légende	Bonne	 rentrée	 !,
allusion	au	fait	que	l’un	des	joueurs	semble	littéralement	entrer	à	l’intérieur	de	l’autre.	Et	c’est	l’une	de
leurs	blagues	les	plus	chastes.
‒	En	tout	cas,	cela	ne	se	reproduira	plus.
Je	m’affaisse	dans	mon	fauteuil,	incapable	de	dissimuler	mon	soulagement.	Je	pensais	honnêtement	qu’il

allait	me	demander	de	faire	mes	cartons.	Alors,	je	n’aurais	été	que	la	fiancée	sans	emploi	d’un	célèbre
joueur	de	hockey,	plutôt	que	l’humble	contributrice	aux	finances	de	notre	partenariat.
‒	Très	bien.
M.	Stroker	déplace	des	dossiers	comptables	sur	son	bureau.	Je	reconnais	celui	du	dessus	comme	l’un

des	miens,	car	il	est	rangé	dans	une	chemise	violette.	C’est	Alex	qui	m’a	acheté	ces	chemises.	Il	trouve	ça
mignon.
‒	J’ai	revu	votre	dossier	pour	le	compte	Darcy.	Vos	choix	sont	très	judicieux	:	les	fonds	que	vous	avez

sélectionnés	ont	connu	un	 rendement	élevé	ces	dix-huit	derniers	mois,	 et	vous	avez	bien	équilibré	 leur
portefeuille.
‒	Oh	!	dis-je.	Eh	bien,	merci.
Quel	choc	!	Je	ne	m’attendais	pas	du	tout	à	recevoir	de	telles	louanges.	Mon	patron	est	un	homme	de



chiffres,	comme	beaucoup	d’entre	nous	dans	ce	service.	Tout	ce	qui	compte,	c’est	le	résultat	:	faire	gagner
de	l’argent	à	nos	clients	ou	sauver	leurs	fesses	d’une	potentielle	faillite.
C’est	Alex	qui	m’a	présenté	Mitch	Darcy,	défenseur	pour	l’équipe	de	Chicago.	Un	soir,	après	un	match,

j’ai	discuté	avec	sa	femme,	qui	m’a	demandé	ce	que	je	faisais	dans	la	vie.	Elle	a	semblé	surprise	que	je
ne	sois	pas	au	service	de	la	fantastique	queue	d’Alex	à	plein	temps.
Deux	semaines	plus	 tard,	Mme	Darcy	a	pris	 rendez-vous	en	demandant	spécifiquement	à	me	voir.	M.

Stroker	 a	 pris	 un	 risque	 en	 me	 laissant	 établir	 une	 proposition	 pour	 leur	 compte.	 Bien	 sûr,	 il	 doit
l’examiner	avant	que	 toute	démarche	ne	soit	mise	en	œuvre,	mais	c’est	une	opportunité	que	 je	n’aurais
jamais	eue	sans	toutes	mes	relations.	Ce	qui	ne	fait	pas	de	moi	la	fille	la	plus	populaire	du	bureau.
‒	C’est	une	formidable	opportunité,	Violet,	affirme	M.	Stroker	en	tapotant	le	dossier	avec	un	stylo.
‒	Oui,	monsieur.
‒	Vous	savez	que	Darcy	a	renouvelé	son	contrat	pour	cinq	années	à	quatre	millions	par	an	?
‒	Oui,	monsieur.	 Il	 est	 également	 sponsorisé	 par	 Power	 Juice	 et	 Sports	Mind	 pour	 un	 total	 de	 deux

millions	par	an	pour	les	trois	prochaines	années.
‒	Pensez-vous	que	vous	serez	prête	pour	la	présentation	aux	Darcy	la	semaine	prochaine	?
Je	me	redresse	sur	mon	fauteuil.
‒	Vous	souhaitez	que	je	m’en	charge	?
‒	Madame	Darcy	insiste	pour	que	ce	soit	vous.
‒	Mais	je	n’ai	encore	jamais	présenté	de	proposition	devant	un	client	aussi	important.
‒	Vous	gérez	le	compte	de	Miller	depuis	un	an	sans	aucune	difficulté,	plaide-t-il.
Stroker	parle	de	mon	demi-frère,	Buck,	dont	le	vrai	prénom	est	Miller.	Depuis	peu,	tout	le	monde	s’est

mis	à	l’appeler	par	son	nom	de	naissance,	mais	je	n’en	suis	pas	encore	là.
D’habitude,	 les	 comptes	 que	 je	 gère	 s’élèvent	 à	 un	 demi-million	 au	 maximum.	 Le	 portefeuille	 des

Darcy,	c’est	une	autre	histoire.	Il	est	bien	plus	important	que	ceux	sur	lesquels	je	travaille	habituellement
–	hormis	ceux	de	Buck,	et	M.	Stroker	a	toujours	eu	son	mot	à	dire	avant	tout	changement.	Je	ne	veux	pas
risquer	de	foutre	en	l’air	la	fortune	de	mon	demi-frère.
‒	Vous	 êtes	douée	dans	 ce	domaine.	Et	 si	 vous	 appeliez	 les	Darcy	pour	organiser	un	 rendez-vous	 la

semaine	prochaine	?	Je	suis	libre	presque	tous	les	matins.
‒	D’accord.	Je	vais	consulter	le	calendrier	des	matchs	pour	voir	ce	qui	conviendra	le	mieux.
‒	Parfait.	Organisez	cela,	jetez	un	œil	à	mes	remarques	sur	le	PowerPoint,	et,	à	la	fin	de	la	semaine	–

disons,	vendredi	après-midi	–,	je	mettrai	une	heure	de	côté	pour	que	vous	puissiez	répéter	devant	moi	et
ainsi	vous	sentir	prête.	Qu’en	pensez-vous	?
‒	C’est	fantastique,	monsieur	Stroker.
‒	Appelez-moi	William,	Violet.	Inutile	d’être	aussi	formelle.
Ce	n’est	pas	la	première	fois	qu’il	me	le	dit,	mais	son	nom	de	famille	me	fait	sourire2.
‒	Bien	sûr.	D’accord,	William.
Il	rivalise	avec	Randy	Balls3,	un	autre	coéquipier	d’Alex,	dans	le	registre	des	noms	coquins.
‒	Formidable.	Je	suis	libre	vendredi	à	quinze	heures.	Réservez	la	salle	de	conférences	auprès	d’Edna

en	sortant.
M.	Stroker	me	passe	la	chemise	et	décroche	le	téléphone,	signifiant	ainsi	la	fin	de	notre	entretien.	Je	le

remercie	et	m’arrête	pour	prendre	rendez-vous	avec	son	assistante	en	retournant	à	mon	box.
Assise	 à	 son	 bureau,	 Charlene	 se	 ronge	 les	 ongles	 en	 faisant	 semblant	 de	 travailler.	 Dès	 qu’elle

m’aperçoit,	elle	m’attrape	par	le	bras	et	me	tire	à	l’intérieur	de	son	box.



‒	Pourquoi	tu	ne	pleures	pas	?	Tu	ne	t’es	pas	fait	virer	?	s’étonne-t-elle.
‒	Non.	Stroker	ne	m’a	pas	foutue	à	la	porte.
Charlene	pousse	un	soupir	de	soulagement.
‒	Je	suis	tellement	désolée.	Il	ne	vient	presque	jamais	par	ici,	pourtant.
Elle	a	 raison.	D’habitude,	 les	aides-comptables	ne	voient	 le	patron	que	dans	 la	 salle	de	conférences

pour	les	réunions	du	lundi,	comme	ce	matin.
‒	C’est	la	dernière	fois	qu’on	prend	des	photos	pareilles	au	bureau.
‒	C’est	clair.	On	aurait	dû	attendre	d’être	chez	moi.	Comme	ça,	on	aurait	pu	poser	le	castor	sur	le	lit

pour	faire	comme	s’il	me	prenait	par-derrière	ou	me	tenait	les	seins.
‒	Excellentes	idées	!	Alors,	qu’est-ce	qu’il	voulait,	Stroker	?
‒	Je	vais	présenter	ma	proposition	à	Mitch	Darcy	et	sa	femme	la	semaine	prochaine.
‒	Tu	quoi	?
Elle	hurle	presque,	et	tous	nos	collègues	qui	se	trouvent	à	portée	de	voix	–	autrement	dit,	presque	tout

l’open-
space	–	passent	la	tête	par-dessus	le	mur	de	leur	box.
‒	 Pas	 de	 panique,	 les	 gars	 !	 Je	 viens	 simplement	 d’annoncer	 à	 Charlene	 que	 je	 pensais	 devenir

végétalienne.
Apparemment,	Jimmy	est	de	retour	de	sa	pause-café.	Il	nous	regarde	avec	méfiance,	ce	qui	se	comprend

(je	 suis	 la	 première	 à	 commander	 un	 sandwich	 au	 steak	 lorsqu’il	 prend	 à	 emporter),	 mais	 il	 est	 au
téléphone	et	reporte	son	attention	sur	son	interlocuteur.	Le	reste	du	bureau	a	l’habitude	de	nos	âneries,	et
tout	le	monde	retourne	à	son	travail.
Je	baisse	la	voix	jusqu’à	chuchoter	:
‒	Je	suis	chargée	de	la	présentation.
‒	C’est	un	énorme	compte,	murmure	Charlene	en	retour.
‒	Je	sais.
‒	C’est	formidable	!
Je	sais	qu’elle	le	pense	vraiment,	mais	une	lueur	pensive	traverse	son	regard.	Malgré	notre	amitié,	nous

sommes	en	compétition	l’une	contre	l’autre,	mais	aussi	contre	Jimmy	et	Dean,	pour	le	prochain	poste	de
comptable	 principal	 à	 se	 libérer.	 Être	 autorisée	 à	 faire	 une	 présentation	 devant	 l’un	 de	 nos	 plus	 gros
clients	me	donne	une	longueur	d’avance	considérable.
Comme	si	mes	collègues	avaient	besoin	d’une	nouvelle	raison	pour	me	détester.



1.	Bonbons	à	la	gomme	de	vin	en	forme	de	poisson.
2.	Stroker	pourrait	se	traduire	par	«	le	caresseur	».
3.	Randy	signifie	«	libidineux	»,	et	balls,	«	couilles	».



2

Rien	de	plus	effrayant	que	des	silhouettes	en	carton

VIOLET
Alex	m’envoie	un	message	à	la	fin	de	la	journée	pour	dire	qu’il	se	trouve	encore	à	des	heures	de	route

de	Chicago.	Je	suis	super	déçue.	Et	pas	seulement	parce	que	je	n’aurai	pas	droit	à	une	partie	de	jambes	en
l’air	 incroyable	 après	 une	 semaine	 à	 me	 contenter	 de	 Copain	 le	 Castor	 –	 mon	 vibro	 de	 compèt’	 qui
ressemble	 vraiment	 à	 l’animal	 en	 question	 –	 pour	 satisfaire	 mes	 besoins	 en	 orgasmes.	 Il	 a	 beau	 être
adorable,	il	ne	fait	pas	le	poids	face	à	la	queue	d’Alex.	Face	au	reste	d’Alex	non	plus,	d’ailleurs.	Tout	en
lui	me	manque.
Un	petit	sourire	au	coin	des	lèvres,	Charlene	consulte	son	portable.	Elle	reçoit	sûrement	des	messages

de	son	petit	ami,	Darren	Westinghouse,	meilleur	ami	et	coéquipier	d’Alex.
‒	Alors,	Darren	est	content	de	passer	une	autre	nuit	en	tête-à-tête	avec	Alex	?
Charlene	lève	les	yeux	de	son	téléphone.
‒	Oh	!	euh…	Il	est	déçu	de	ne	pas	pouvoir	me	câliner	ce	soir.
‒	Mon	castor	a	besoin	d’étreindre	autre	chose	qu’une	queue	synthétique,	dis-je,	l’air	bougonne.
‒	T’as	attendu	une	semaine,	m’encourage	Charlene	en	me	 tapotant	 l’épaule.	Tu	peux	bien	attendre	un

jour	de	plus	!
‒	Je	panique	lorsque	je	suis	séparée	de	sa	queue.
Je	ne	comprends	pas	qu’elle	vive	aussi	bien	ce	retard,	mais	bon,	Charlene	et	Darren	ont	une	relation	un

peu	bizarre	 –	 et	 pas	 de	 la	même	 façon	qu’Alex	 et	moi.	Darren	 est	 un	mec	 calme	 et	 discret,	mais	 leur
histoire	a	attiré	 l’attention	des	médias	et	donné	 lieu	à	de	nombreuses	spéculations,	ce	qui	 fait	que	 leur
couple	a	connu	des	hauts	et	des	bas	depuis	le	début.
En	 plus,	Charlene	 peut	 se	montrer	 frivole.	Elle	 se	 lasse	 aussi	 vite	 qu’elle	 tombe	 amoureuse.	Le	 fait

qu’ils	 sortent	 ensemble	 avec	 sérieux	 –	 du	 moins,	 en	 grande	 partie	 –	 depuis	 plus	 de	 six	 mois	 est	 un
véritable	exploit.
‒	Et	si	on	allait	dîner	quelque	part	?	On	pourrait	fêter	ta	présentation	du	compte	Darcy.
‒	Je	ne	me	sens	pas	trop	d’attaque…
‒	On	n’a	qu’à	laisser	ta	voiture	ici.	Je	conduirai	pour	que	tu	puisses	boire	un	verre,	et	je	te	déposerai

chez	toi.
‒	Et	demain	matin	?
‒	Je	viendrai	te	chercher.
‒	T’es	sûre	?
Charlene	a	déjà	du	mal	à	arriver	à	l’heure	au	travail	en	temps	normal.
‒	Il	est	censé	neiger	comme	ça	toute	la	nuit.	Si	on	est	en	retard	demain,	on	pourra	toujours	accuser	le

chasse-neige,	suggère-t-elle.
Je	jette	un	œil	par	la	fenêtre	sur	les	rues	enneigées.	Entre	le	vacarme	des	klaxons,	les	coups	de	frein	et

les	 dérapages	 incontrôlés	 des	 automobilistes,	 la	 circulation	 est	 épouvantable.	 Je	 n’aime	 pas	 vraiment



conduire	en	hiver,	surtout	dans	des	conditions	pareilles.	Même	si	je	ne	le	lui	avouerai	jamais,	Charlene
est	bien	meilleure	conductrice	que	moi.	De	toute	façon,	entre	une	maison	vide	et	un	dîner	au	restaurant,	je
préfère	la	deuxième	option.
‒	 Ouais,	 d’accord.	 On	 pourrait	 proposer	 à	 Sunny	 et	 Lily	 de	 nous	 rejoindre.	 Autant	 pleurer	 toutes

ensemble	sur	l’absence	de	nos	queues.
Sunny	est	la	sœur	cadette	d’Alex	et	la	petite	amie	de	Buck.	En	janvier,	elle	a	quitté	Guelph,	jolie	petite

ville	de	l’Ontario	où	Alex	et	elle	ont	grandi,	pour	emménager	à	Chicago.
C’est	Alex	qui	a	acheté	sa	maison.	Elle	lui	paie	un	loyer,	mais,	au	lieu	de	l’utiliser	pour	rembourser	le

prêt,	il	dépose	l’argent	sur	un	portefeuille	d’investissement	destiné	à	Sunny.	Je	n’en	sais	pas	plus,	vu	que
c’est	Stroker	qui	s’occupe	directement	du	compte	d’Alex.
Ce	qui	me	convient.	Parfois,	j’ai	l’impression	qu’Alex	voudrait	que	je	me	charge	de	la	gestion,	mais	je

ne	suis	pas	à	l’aise	avec	les	sommes	astronomiques	qu’il	gagne.	Pas	encore.
Sa	façon	de	prendre	soin	de	sa	famille	me	donne	une	idée	de	ce	à	quoi	m’attendre	lorsque	nous	serons

mariés,	et,	parfois,	ça	me	rend	nerveuse.	Je	ne	veux	pas	investir	son	argent	et	en	profiter	en	même	temps.
Encore	une	fois,	il	me	faudra	du	temps.	Sérieux,	la	voiture	qu’Alex	vient	de	m’offrir	coûte	plus	cher	que
ce	que	je	gagne	en	un	an	!	Et	il	l’a	payée	comptant.
Lily,	meilleure	amie	d’enfance	et	colocataire	de	Sunny,	vient	elle	aussi	d’emménager	à	Chicago.	Elle

sort	avec	Randy	«	Balls	»	Ballistic,	le	meilleur	pote	de	Buck,	qui	joue	également	chez	les	Hawks.	Je	le
surnomme	Boules	Libidineuses	–	parfois	en	face,	parfois	derrière	son	dos.	À	nous	quatre,	nous	formons
une	belle	brochette	de	groupies	à	hockeyeurs	!	Du	coup,	nous	nous	voyons	beaucoup	quand	les	garçons
sont	absents	pour	leurs	matchs.
Je	 sors	 mon	 téléphone,	 prête	 à	 envoyer	 un	 message	 à	 Sunny,	 mais	 Charlene	 lève	 la	 main	 pour

m’interrompre.
‒	Je	m’en	occupe.	Range	tes	affaires.
Haussant	 les	 épaules,	 j’éteins	mon	ordinateur,	 balance	 quelques	 dossiers	 dans	ma	 sacoche	 et	 attrape

mon	manteau.	Charlene	réapparaît	devant	mon	box,	prête	à	partir.
‒	Sunny	a	proposé	qu’on	trouve	un	restaurant	près	de	chez	elles,	puisqu’elles	sont	toutes	les	deux	déjà	à

la	maison.
Je	fais	la	grimace.
‒	On	n’est	pas	obligées	de	manger	végétalien,	non	?
Sunny	ne	 consomme	aucun	produit	 ou	 service	 issu	 des	 animaux,	 ce	 qui	 ne	me	pose	 aucun	problème.

Mais	si	je	ne	peux	pas	déguster	la	saucisse	d’Alex	ce	soir,	autant	me	faire	plaisir	avec	un	hamburger	–	ou
un	plat	tout	aussi	écœurant	et	difficile	à	digérer.
‒	Selon	Lily,	le	restaurant	propose	une	large	sélection.	En	plus,	elle	n’a	pas	très	envie	de	laisser	Sunny

conduire	par	un	temps	pareil.
‒	D’accord,	dis-je	avec	un	soupir.
Non	seulement	Sunny	et	Lily	mettraient	des	heures	à	atteindre	le	centre-ville,	mais	en	plus,	leur	maison

se	 trouve	 à	mi-chemin	 de	 chez	Alex.	 C’est	 donc	 logique	 pour	 nous	 d’aller	 dans	 cette	 direction.	 Sans
compter	que	Sunny	conduit	encore	plus	mal	que	moi	–	c’est	tout	dire.
Charlene	et	moi	 traînons	mon	castor	 en	peluche	 jusqu’à	 l’ascenseur.	Quelques	personnes	nous	 jettent

des	regards	en	coin,	mais	la	plupart	des	gens	de	notre	service	sont	indifférents	à	nos	frasques,	à	présent.
L’une	 tenant	 la	 tête	 de	 l’animal,	 l’autre,	 la	 queue,	 nous	 rejoignons	 le	 parking	 en	 face	 de	 l’immeuble,
dérapant	et	glissant	sur	le	 trottoir	verglacé.	Nous	aurions	toutes	les	deux	dû	garer	notre	voiture	dans	le



garage	souterrain,	ce	matin,	mais	il	n’y	avait	plus	de	place.	En	l’absence	d’Alex	et	Darren,	nous	dormons
souvent	 chez	 l’une	ou	 l’autre	 et	nous	nous	couchons	 tard.	Ensuite,	 le	 réveil	 est	douloureux.	Comme	ce
matin.
Caser	la	peluche	dans	le	coffre	de	la	voiture	de	Charlene	n’est	pas	une	mince	affaire,	mais	en	appuyant

et	en	poussant	de	toutes	nos	forces,	nous	réussissons	à	la	faire	entrer.
À	 cause	 de	 la	 circulation	 catastrophique,	 il	 nous	 faut	 trois	 fois	 plus	 de	 temps	 que	 d’habitude	 pour

atteindre	le	quartier	de	Sunny.	Heureusement	que	je	n’ai	pas	conduit,	ou	nous	aurions	fini	dans	le	fossé.
Nous	 atterrissons	 dans	 un	 joli	 petit	 restaurant	 qui	 n’est	 pas	 réservé	 aux	 végétariens,	 mais	 offre

cependant	 une	 large	 sélection	 de	 plats	 végétaliens	 pour	 Sunny.	 Je	 jette	 un	 œil	 au	 menu.	 Malgré	 le
chauffage	au	maximum	dans	la	voiture	de	Charlene	et	notre	coin	bien	au	chaud	au	fond	du	restaurant,	je
suis	toujours	frigorifiée.
‒	Et	si	je	prenais	la	soupe	à	l’oignon	à	la	française	et	les	sticks	de	mozzarella	?
Charlene	fronce	les	sourcils.
‒	Tu	es	sûre	que	c’est	une	bonne	idée,	Vi	?	Oignons	et	fromage	?	C’est	carrément	la	pire	combinaison

du	monde	pour	toi.
Je	broie	du	noir	à	l’idée	de	ne	pas	retrouver	Alex	ce	soir,	et	les	produits	laitiers	me	réconfortent	quand

je	suis	stressée	et	déçue.	Mais	ils	me	rendent	malade,	aussi.	Mon	système	digestif	ne	supporte	déjà	pas
très	bien	 le	 lactose	 ;	 si	 j’ajoute	des	oignons	au	mélange,	celui	qui	s’approche	de	moi	à	moins	de	 trois
mètres	n’a	aucune	chance	de	s’en	sortir.
‒	Alex	ne	sera	pas	là	pour	assister	aux	conséquences.
Lily	et	Sunny	échangent	un	regard.
‒	 Ouais,	mais	 si	 les	 conséquences	 durent	 jusqu’à	 demain	matin,	 comme	 c’est	 généralement	 le	 cas	 ?

insiste	Charlene.
Je	réfléchis	un	instant	à	ses	paroles	avant	d’approuver	à	contrecœur.
‒	Bien	vu.
Je	me	décide	pour	un	hamburger-frites,	 sans	oignons,	mais	 je	prends	un	verre	de	vin.	 Inutile	que	 les

ballonnements	post-bière	viennent	s’ajouter	à	ceux	du	burger.
Sunny	 ne	 cesse	 de	 regarder	 son	 téléphone	 pendant	 le	 dîner.	 Rien	 d’inhabituel	 à	 ça	 :	 Buck	 et	 elle

s’écrivent	beaucoup	lorsqu’il	est	absent	–	et	même	lorsqu’il	est	à	Chicago,	en	fait.	Ils	sont	fous	amoureux,
ce	qui	est	aussi	adorable	que	surprenant.	Avant	de	la	rencontrer,	Buck	sautait	sur	tout	ce	qui	bougeait.	Un
vrai	pénis	sur	pattes.	Sunny	a	réussi	à	merveille	à	le	domestiquer.	Grâce	à	elle,	il	s’est	transformé	en	un
énorme	yéti	jovial	et	soigné.
Après	 avoir	 passé	 commande,	 nous	 dégustons	 nos	 boissons.	 Seules	 Lily	 et	moi	 buvons	 de	 l’alcool,

puisque	Sunny	n’aime	pas	trop	ça	et	que	Charlene	conduit.	Je	demande	à	Lily	:
‒	Comment	se	passe	ton	nouveau	travail	?
Quand	elle	a	décidé	de	déménager	à	Chicago,	Alex	lui	a	permis	d’obtenir	un	emploi	de	professeure	de

patinage	pour	les	jeunes	qui	cherchent	à	devenir	hockeyeurs	professionnels.	C’est	une	patineuse	artistique
hors	pair.	Elle	aurait	dû	participer	aux	Jeux	olympiques,	mais	 l’argent	s’est	mis	en	travers	de	son	rêve
lorsqu’elle	était	adolescente.	Ce	qui	ne	l’a	pas	empêchée	d’aller	de	l’avant.
‒	Formidable	!	Je	ne	savais	pas	comment	j’allais	vivre	ce	changement,	mais	j’adore	ce	boulot.	Je	suis

très	reconnaissante	à	Alex	de	m’avoir	recommandée.
‒	Il	est	ravi	d’avoir	pu	t’aider.
Mon	fiancé	est	incroyablement	généreux,	surtout	quand	il	s’agit	de	sa	famille.	Même	si	Lily	n’en	fait	pas



partie	à	strictement	parler,	elle	a	grandi	avec	les	Waters,	et	il	la	considère	comme	sa	deuxième	sœur.
‒	Et	puis,	l’accès	illimité	aux	couilles	de	Balls	est	un	avantage	non	négligeable,	pas	vrai	?
‒	Ne	m’en	parle	pas	!	Elle	découche	presque	toutes	les	nuits	quand	il	est	à	Chicago,	intervient	Sunny.
Lily	rougit	et	baisse	les	yeux.
‒	Il	est	génial.	Je	rencontre	sa	mère	ce	week-end.
‒	Sérieux	?	Déjà	?	C’est	dingue	!	s’exclame	Charlene.
Lily	glisse	une	mèche	de	ses	cheveux	noirs	derrière	son	oreille	et,	soudain	prise	de	doutes,	balaie	 la

table	du	regard.
‒	Tu	crois	que	c’est	trop	tôt	?
Je	 tente	 de	 donner	 un	 coup	 de	 pied	 à	 Charlene,	 mais	 c’est	 Sunny	 qui	 sursaute.	 J’envoie	 donc	 une

pichenette	dans	le	sein	de	ma	meilleure	amie.
‒	Ça	n’a	rien	d’étonnant.	Tout	le	monde	n’est	pas	obligé	d’attendre	un	an	avant	de	présenter	sa	famille,

dis-je.
‒	Un	an	?	s’étonne	Lily	en	écarquillant	les	yeux.
Lily	ressemble	à	une	poupée	de	porcelaine.	Sans	le	côté	flippant,	heureusement.	Taille	mannequin,	yeux

en	amande	couleur	chocolat	noir	et	coupe	de	cheveux	à	la	Uma	Thurman	dans	Pulp	Fiction,	cette	fille	est
sublime.	 Elle	 est	 officiellement	 en	 couple	 avec	 Randy	 depuis	 moins	 de	 deux	 mois,	 mais	 ils	 baisent
ensemble	depuis	l’été	dernier	;	donc,	rien	d’étonnant	à	ce	qu’elle	rencontre	sa	mère.
Charlene	plaque	la	main	sur	son	sein	et	me	lance	un	regard	furieux.
‒	On	ne	sort	pas	ensemble	depuis	un	an,	se	défend-elle.	Et	puis,	ma	mère	vit	à	New	York,	et	les	parents

de	Darren,	en	Caroline	du	Sud.	Ce	n’est	pas	comme	si	on	pouvait	passer	dîner	chez	eux	un	soir.
Sauf	que	les	parents	de	Darren	sont	venus	à	Chicago	plus	d’une	fois	et	qu’elle	n’en	a	pas	profité	pour

les	rencontrer.	Je	lui	ferais	bien	la	remarque,	mais	ce	ne	ce	sont	pas	mes	affaires	;	alors,	je	me	tais.	Pour
l’instant.
‒	 Je	 trouve	 ça	 génial	 que	 tu	 rencontres	 la	mère	 de	Randy.	 Elle	 va	 t’adorer	 !	 s’exclame	 Sunny	 pour

réorienter	la	conversation	sur	un	sujet	moins	périlleux.
La	sœur	d’Alex	porte	bien	son	prénom4	:	elle	respire	toujours	la	positivité	et	la	douceur.	En	plus,	elle

est	blonde	aux	yeux	bleus,	avec	des	jambes	interminables	et	un	visage	aussi	magnifique	qu’innocent.
Lily	descend	son	mojito	d’un	trait.
‒	J’espère	bien.
‒	 J’ai	présenté	Miller	à	mes	parents	 le	 lendemain	de	notre	 rencontre,	et	 ils	 l’ont	 tout	de	suite	adoré.

Enfin,	jusqu’à	ce	qu’Alex	leur	apprenne	pourquoi	il	avait	été	transféré	à	Chicago.
Buck	a	changé	d’équipe	il	y	a	un	an	après	avoir	été	surpris	dans	des	toilettes	publiques	avec	la	nièce	de

son	entraîneur	de	l’époque.	La	porte	de	la	cabine	était	ouverte.
Sunny	agite	la	main	en	l’air	et	enroule	une	mèche	blonde	autour	de	son	doigt.
‒	Mais	tout	ce	qui	compte,	c’est	qu’ils	l’adorent	à	nouveau.
Nos	plats	arrivent	et	 je	mets	 le	compte	à	mon	hamburger-frites.	Je	commande	une	autre	boisson	pour

fêter	à	la	fois	mon	sexiversaire	décevant	et	ma	présentation	de	la	semaine	prochaine.	Je	suis	la	seule	à
boire	comme	un	vendredi	soir,	mais	c’est	probablement	parce	que	Lily	se	rappelle	sa	terrible	gueule	de
bois	suite	à	notre	dernière	soirée.	Et	puis,	nous	travaillons	toutes	demain.
Je	ne	suis	pas	pressée	de	rentrer,	mais	 les	 téléphones	des	filles	n’arrêtent	pas	de	sonner.	J’envoie	un

texto	 à	Alex,	 sans	 réponse.	 C’est	 frustrant	 en	 ce	 jour	 si	 spécial.	 Enfin,	 en	 ce	 jour	 qu’Alex	 considère
comme	 tel.	 Je	m’attendais	 à	 un	 corps	 à	 corps	 absolument	 épique,	 digne	 du	 cadeau	 tape-à-l’œil	 de	 cet



après-midi.	Malheureusement,	son	dernier	message	datant	d’il	y	a	plusieurs	heures	indiquait	qu’ils	étaient
toujours	bloqués,	que	son	portable	n’avait	presque	plus	de	batterie	et	qu’il	ne	pensait	pas	pouvoir	rentrer
ce	soir.
Bonjour	la	déprime.
Lorsque	 Charlene	 suggère	 que	 nous	 partions,	 Sunny	 et	 Lily	 acceptent	 avec	 plus	 d’enthousiasme	 que

nécessaire.	 Bizarre.	 Il	 neige	 toujours	 lorsque	 nous	 sortons	 du	 restaurant,	 et	 je	 comprends	 pourquoi
Charlene	n’a	pas	voulu	s’attarder.	Bien	qu’elles	habitent	à	deux	rues	de	là,	nos	deux	amies	s’entassent	à
l’arrière	de	la	voiture	pour	qu’on	les	reconduise	chez	elles.	Ce	n’est	peut-être	pas	plus	rapide,	mais	elles
évitent	au	moins	le	froid	glacial	et	les	bourrasques	de	neige.
Enveloppées	dans	leurs	vestes,	Sunny	et	Lily	envoient	des	messages	en	se	jetant	des	regards	complices

tandis	que	je	scrute	le	profil	Facebook	d’Alex	à	la	recherche	d’un	signe	de	vie.	Rien	de	nouveau	depuis
ce	matin,	quand	il	a	posté	un	statut	cucul	mais	adorable	sur	la	profondeur	de	son	amour	pour	moi.	Je	suis
encore	plus	dépitée.
Charlene	s’arrête	devant	la	maison	des	filles	à	bonne	distance	du	trottoir,	pour	qu’elles	puissent	sortir

de	la	voiture	sans	tomber	la	tête	la	première	dans	soixante	centimètres	de	neige.
‒	C’est	pas	le	pick-up	de	Randy,	ça	?	dis-je.
‒	Oh	!	Euh,	hum…	Il	l’a	laissé	ici	cette	semaine	pour	que	je	le	conduise	plutôt	que	ma	voiture,	répond

Lily.	Les	pneus	sont	bien	meilleurs.
‒	Ouah	!	Il	te	laisse	déjà	conduire	sa	caisse	?
Alex	a	mis	un	 sacré	bout	de	 temps	avant	de	me	 laisser	 le	volant	de	 sa	voiture	de	 sport.	Puis	 je	 l’ai

abîmée,	et	il	m’a	retiré	ce	privilège.	Aucune	pipe	ne	semble	pouvoir	le	faire	changer	d’avis.
Lily	hausse	les	épaules.
‒	Tu	trouves	ça	bizarre	?
‒	Merci	de	nous	avoir	déposées,	Charlene	!	À	plus,	les	amies	!	s’écrie	Sunny	en	sortant	de	la	voiture,

entraînant	Lily	avec	elle.
‒	Salut,	les	filles.	Merci,	Char	!	À	bientôt.
Main	dans	la	main	avec	Sunny,	Lily	nous	adresse	un	signe	tout	en	courant	pour	traverser	la	rue.
Vu	que	nous	ne	sommes	pas	loin	de	chez	Charlene,	j’imagine	que	nous	allons	finir	la	nuit	chez	elle.	Ce

ne	serait	pas	 la	première	 fois.	 J’ai	 la	 trouille	de	 rester	 seule	dans	 la	grande	maison	d’Alex,	malgré	 le
système	d’alarme	ultrasophistiqué.	Mais	au	lieu	de	tourner	à	droite,	Charlene	prend	à	gauche,	en	direction
de	chez	mon	fiancé.
‒	On	peut	aller	chez	toi.	Je	suis	sûre	que	j’ai	de	quoi	me	changer,	dis-je.
‒	Je	suis	un	peu	fatiguée.	Je	risque	d’être	de	mauvaise	compagnie,	répond	Charlene	en	bâillant,	comme

pour	étayer	ses	propos.
Mais	qu’est-ce	qu’elles	ont	toutes,	ce	soir	?	D’habitude,	c’est	moi,	la	zarbi	du	groupe.
Le	 téléphone	 de	 Charlene	 vibre	 à	 plusieurs	 reprises.	 Elle	 attend	 d’être	 arrêtée	 à	 un	 feu	 pour	 le

consulter.	Je	fais	la	même	chose	de	mon	côté,	mais	Alex	ne	m’a	toujours	pas	écrit.	Ça	ne	lui	ressemble
pas.	Il	donne	régulièrement	des	nouvelles,	d’habitude.	Peut-être	qu’il	n’a	pas	trouvé	de	chargeur	pour	son
portable.
Je	ne	parle	pas	beaucoup	sur	 le	chemin.	Lorsque	Charlene	se	gare	dans	 l’allée	menant	chez	Alex,	 la

lumière	du	porche	illumine	la	porte	et	la	couronne	de	Noël	que	je	n’ai	pas	encore	enlevée.	L’allée	a	été
déneigée,	 ainsi	 que	 les	marches	 du	 perron.	 Si	 la	 neige	 continue	 à	 tomber,	 les	 gars	 de	 la	maintenance
devront	revenir	d’ici	demain.



‒	Tu	es	sûre	que	tu	ne	veux	pas	entrer	un	petit	moment	?	On	pourrait	regarder	la	télé,	boire	un	truc.
Je	 suis	 déjà	 légèrement	 ivre	 ;	 un	 verre	 de	 plus	 m’aiderait	 à	 dormir,	 peut-être	 même	 à	 oublier	 ma

frustration.
J’ai	 beau	 faire	 semblant	 de	 mépriser	 les	 cadeaux	 d’Alex	 et	 sa	 manière	 excessive	 de	 célébrer	 nos

sexiversaires,	 je	 m’y	 suis	 habituée,	 tout	 comme	 j’ai	 pris	 l’habitude	 de	 recevoir	 de	 l’argent	 sur	 mon
compte	à	la	moindre	occasion.
‒	Ce	n’est	pas	prudent	pour	moi	de	boire,	vu	l’état	des	routes,	affirme	Charlene	en	désignant	d’un	geste

le	duvet	blanc	qui	frôle	le	pare-brise.
‒	Tu	peux	rester	dormir.
‒	Je	n’ai	pas	de	quoi	me	changer,	et	tous	tes	vêtements	sont	trop	petits.	Sauf	au	niveau	de	la	poitrine,

précise-t-elle	en	se	garant.	T’as	besoin	d’aide	pour	ton	castor	?
‒	Quoi	?
L’espace	d’un	instant,	je	crois	qu’elle	parle	de	mon	vrai	castor	!	Mais	non,	elle	n’est	pas	en	train	de	me

faire	des	avances.
‒	Oh	!	ça.	Non,	je	m’en	occupe.
‒	 D’accord,	 me	 dit-elle	 avec	 un	 sourire	 éclatant	 avant	 de	 bâiller	 à	 s’en	 décrocher	 la	 mâchoire.	 À

demain	matin	!
Je	 sais	 bien	 qu’il	 n’y	 a	 que	moi	 qui	 fête	 son	 sexiversaire,	 mais	 j’ai	 l’impression	 d’être	 la	 seule	 à

déprimer	à	cause	de	l’absence	des	garçons,	ce	soir.
Sortir	la	peluche	du	coffre	s’avère	plus	difficile	que	prévu,	car	elle	est	bien	enfoncée	dans	l’habitacle

petit	et	étroit	–	presque	mot	pour	mot	la	façon	dont	Alex	pourrait	décrire	mon	vrai	castor.	Je	tire	dessus
jusqu’à	 la	 libérer,	 referme	 le	 coffre	 et	 fait	 un	 signe	 à	 Charlene	 à	 travers	 le	 pare-brise	 arrière.	 Elle
klaxonne	et	s’en	va	pendant	que	je	prends	l’escalier	avec	le	castor	tout	en	veillant	aux	marches.
Rentrer	chez	soi	et	 trouver	 la	maison	vide,	c’est	comme	se	 fouler	 le	poignet	en	 regardant	un	porno	 :

frustrant	et	déprimant.	Saleté	de	tempête	de	neige.
L’ascension	 des	marches	 du	 perron	 est	 une	 véritable	 aventure.	 Je	 trébuche	 sur	 la	 dernière	marche	 et

tombe,	mais	 le	 castor	 amortit	 heureusement	ma	chute.	 Je	 le	gifle	pour	enlever	 la	neige	de	 sa	 tête	 et	 le
traîne	jusqu’au	seuil	de	la	maison.	Je	compose	le	code	et	ouvre	la	porte	avec	l’épaule.	Le	hall	d’entrée
est	 sombre.	 Bizarre.	 Les	 lumières	 sont	 réglées	 pour	 s’allumer	 la	 nuit,	 normalement.	 Alex	 va	 devoir
appeler	 le	réparateur	de	ce	système	de	sécurité	ridicule.	En	soulevant	 la	peluche	jusqu’au	vestibule,	 je
heurte	quelque	 chose.	 Impossible	de	 savoir	 quoi,	 vu	qu’il	 fait	 noir	 comme	dans	un	 four.	 Je	 referme	 la
porte,	 bloquant	 ainsi	 le	 vent	 glacé,	 et	 cherche	 à	 tâtons	 l’interrupteur.	Au	moment	 précis	 où	 la	 lumière
s’allume,	je	hurle	comme	un	homme	dont	les	valseuses	seraient	coincées	dans	un	étau.
Le	vestibule	est	rempli	de	silhouettes	en	carton	d’Alex.	Sa	publicité	grandeur	nature	pour	une	marque

de	préservatif	se	trouve	devant,	au	milieu,	suivie	par	sa	promo	pour	une	boisson	sportive,	celle	pour	les
crosses	 de	 hockey,	 celle	 pour	 le	 gel	 douche,	 et	 même	 celle	 pour	 la	 crème	 qui	 soulage	 les	 douleurs
musculaires.	J’adore	mes	effigies	d’Alex,	mais	je	déteste	l’idée	que	quelqu’un	soit	entré	dans	la	maison
pour	déplacer	mes	affaires.	C’est	terrifiant,	putain.	Je	hurle	:
‒	Je	suis	armée	!
Mensonge	éhonté.	Je	n’ai	jamais	tenu	un	flingue	de	toute	ma	vie.	Alex,	qui	vient	du	Canada,	où	personne

ne	croit	à	l’utilité	des	armes,	s’est	déjà	servi	d’un	flingue,	mais	pas	moi.	Je	suis	pétrifiée	à	l’idée	de	tirer
accidentellement	sur	quelqu’un,	ou	sur	moi	:	impossible	de	me	résoudre	à	en	toucher	un.	Alex	trouve	cela
adorable.



À	cet	 instant	précis,	 j’aimerais	 avoir	 eu	 le	 courage	d’aller	 au	 stand	de	 tir	 au	moins	une	 fois	 lorsque
Sidney,	 mon	 beau-père,	 m’a	 proposé	 de	 m’y	 amener	 cet	 automne,	 parce	 que	 j’ai	 l’impression	 de	 me
trouver	au	début	d’un	mauvais	film	d’horreur.	Je	déplace	le	castor	géant	devant	moi,	comme	s’il	allait	me
protéger	du	tueur	en	série	fétichiste	des	posters	d’Alex.
Une	silhouette	sort	de	derrière	l’une	des	effigies,	et	je	pousse	un	cri	à	glacer	le	sang.	D’une	bourrade,	je

fais	 tomber	 le	 castor	 en	 avant,	 qui	 entraîne	 dans	 sa	 chute	 la	 première	 publicité	 d’Alex.	 Effet	 domino
oblige,	les	versions	en	deux	dimensions	de	mon	homme	s’effondrent	dans	une	série	de	bruits	sourds.	Je
me	retourne	et	commence	à	m’acharner	sur	la	porte,	que	j’ai	fermée	à	clé.	La	panique	s’empare	de	moi.
‒	Violet,	chérie,	c’est	moi	!
La	voix	d’Alex	pénètre	la	brume	de	ma	terreur.	Je	stoppe	net	et	me	retourne	pour	lui	faire	face.	Mon

fiancé	se	trouve	bel	et	bien	là,	en	trois	dimensions,	debout	au	milieu	de	ses	versions	cartonnées	à	terre.
‒	Tu	m’as	foutu	une	de	ces	trouilles	!	dis-je	en	lançant	mon	sac	dans	sa	direction.
Il	se	jette	en	avant	pour	l’attraper	avant	qu’il	ne	touche	le	sol.	Un	mètre	de	plus	et	je	visais	juste.
‒	Je	suis	désolé.	Je	voulais	 te	faire	 la	surprise,	se	défend-il	en	souriant	à	 travers	ses	excuses,	ce	qui

m’agace.
Je	le	pointe	du	doigt.
‒	 C’est	 pas	 drôle.	 J’ai	 failli	 avoir	 une	 crise	 cardiaque	 !	 Je	 croyais	 qu’un	 malade	 était	 entré	 par

effraction	dans	la	maison.
‒	Ce	n’était	pas	mon	intention.
Alex	lève	les	mains,	probablement	pour	m’assurer	qu’il	n’est	pas	un	hologramme,	mais	bien	mon	fiancé

et	qu’il	est	vraiment	désolé.	 Je	ne	suis	pas	sûre	d’y	croire	 ;	une	 fossette	 lui	creuse	 toujours	 la	 joue.	 Il
avance	prudemment	vers	moi,	 craignant	probablement	que	 je	 lui	balance	une	prise	de	kung-fu	dans	 les
couilles.
‒	Ça,	pour	une	surprise,	c’en	est	une.
Heureusement	que	je	n’ai	pas	mangé	de	produits	laitiers,	sinon	j’aurais	fait	dans	mon	pantalon.
‒	Pourquoi	tu	ne	m’as	pas	prévenue	que	tu	rentrais	?
‒	Ça	n’aurait	pas	vraiment	été	une	surprise,	non	?
Je	repasse	le	dîner	dans	ma	tête	:	tous	les	messages	que	les	filles	recevaient,	leur	excitation	à	retrouver

leur	lit	sans	queue.
‒	Tu	prépares	ça	depuis	quand	?	dis-je	en	croisant	mes	bras	sur	ma	poitrine.
Alex	baisse	les	yeux	sur	mes	seins,	bien	qu’ils	soient	invisibles	sous	mon	gros	manteau	d’hiver.
‒	Seulement	depuis	qu’on	est	restés	coincés	sur	l’aire	de	repos.	Je	ne	savais	vraiment	pas	si	on	allait

pouvoir	rentrer.	Quand	on	est	repartis,	j’ai	décidé	de	te	faire	la	surprise.	Je	suis	arrivé	il	y	a	environ	une
demi-heure.	J’ai	 juste	eu	 le	 temps	de	préparer	ça,	dit-il	en	désignant	d’un	geste	 les	Alex	en	carton	par
terre,	puis	la	peluche	tombée	tête	première	sur	le	sol.	Je	vois	que	tu	as	reçu	mon	cadeau.
J’affiche	mon	expression	de	garce.	J’ai	passé	les	trois	dernières	heures	à	croire	que	mon	castor	allait

passer	la	nuit	seul.	Je	ne	m’en	suis	toujours	pas	remise	;	donc,	je	ne	suis	pas	aussi	gentille	que	je	devrais
l’être.
‒	Merci	de	l’avoir	envoyé	au	boulot.
‒	Tu	n’aimes	pas	?	Les	photos	que	tu	m’as	envoyées	semblent	indiquer	le	contraire.
‒	Il	est	ridicule,	fais-je	en	levant	les	yeux	au	ciel.
‒	C’est	pour	ça	que	tu	l’adores.
Alex	glisse	mes	cheveux	humides	derrière	mon	oreille,	frôlant	ma	joue	de	ses	doigts	chauds.	Je	fais	de



mon	mieux	pour	rester	énervée.
‒	Où	est-ce	qu’on	va	le	mettre	?
‒	On	pourrait	peut-être	l’amener	dans	le	cottage	de	Chicago,	histoire	d’en	faire	notre	mascotte.
Alex	possède	deux	maisons	secondaires	 ;	 l’immobilier,	c’est	son	 truc.	Le	cottage	de	Chicago,	situé	à

deux	heures	de	route	d’ici,	au	bord	du	lac	Geneva,	est	aussi	agréable	que	celui	de	l’Ontario,	et	bien	plus
facilement	accessible.	Le	castor	conviendrait	mieux	au	cottage	canadien,	vu	qu’il	est	l’emblème	du	pays,
mais	ça	m’étonnerait	qu’il	soit	accepté	dans	l’avion.	Va	pour	celui	de	Chicago,	donc.
Mais	bon,	là	n’est	pas	la	question	!
Je	n’ai	pas	vu	Alex	depuis	une	semaine.	Nous	célébrons	le	sexiversaire	de	notre	premier	vrai	rancard,

et	 je	ne	m’attendais	pas	du	tout	à	 le	retrouver	ce	soir.	Bien	que	mon	cœur	donne	toujours	 l’impression
d’être	sur	le	point	d’exploser	pour	une	multitude	de	raisons,	je	n’ai	qu’une	envie	:	me	frotter	contre	Alex
comme	un	ours	 sur	 un	 arbre,	 ou	 un	 castor	 sur	 du	 bois.	En	 tout	 cas,	 j’exige	 une	 séance	 de	 frotti-frotta.
Menant	si	possible	à	un	orgasme.
Alex	m’enveloppe	dans	ses	bras,	et	je	me	laisse	aller	contre	lui.	Il	est	si	chaud,	si	solide,	si	parfait.
‒	Je	suis	heureuse	que	tu	sois	rentré,	même	si	j’ai	failli	mourir	de	peur.
‒	Moi	aussi.	Tu	m’as	manqué.
Ses	 mains	 descendent	 jusqu’à	 mes	 fesses,	 qu’il	 serre	 avec	 douceur.	 Lorsqu’il	 se	 penche	 pour

m’embrasser,	je	reçois	de	plein	fouet	une	odeur	écœurante	d’oignon	rassis.
Je	pince	les	lèvres	et	fronce	le	nez.
‒	T’as	roulé	une	pelle	à	un	Big	Mac	ou	quoi	?
‒	C’est	si	terrible	que	ça	?	grimace-t-il.
Alex	me	parle	de	très	près,	et,	même	en	essayant	de	ne	pas	respirer,	je	suis	toujours	percutée	par	une

bonne	dose	de	puanteur.	Il	sent	l’essence,	la	sueur	masquée	par	le	déodorant	et	le	fast-food.
‒	T’as	mangé	quoi	?	Une	assiette	d’oignons	crus	?
‒	On	s’est	arrêtés	dans	un	snack.	J’ai	pris	un	hamburger,	dit-il	d’un	air	désolé.
Tiens,	la	même	chose	que	moi	!
Alex	 a	 beau	m’avoir	 beaucoup	manqué,	 hors	 de	 question	 de	 faire	 l’amour	 avec	 lui	 dans	 cet	 état.	 Je

l’aurais	peut-être	fait	il	y	a	un	an,	mais	aujourd’hui,	je	suis	capable	d’attendre	qu’il	prenne	une	douche	et
se	brosse	les	dents.	D’ailleurs,	je	devrais	peut-être	faire	la	même	chose.
‒	Direction	la	salle	de	bains,	dis-je.
Alex	me	soulève,	enroule	mes	jambes	autour	de	sa	taille	et	me	porte	à	l’étage.	Je	n’essaie	même	pas	de

faire	la	conversation	;	je	suis	trop	occupée	à	embrasser	son	cou,	qui	a	un	goût	salé,	mais	agréable.	Alex
ajuste	 son	 étreinte	 lorsqu’on	 arrive	 devant	 la	 chambre	 et	 pousse	 la	 porte.	 Des	 bougies	 projettent	 une
faible	 lueur	 dans	 la	 pièce,	 et	 des	 pétales	 de	 rose	 –	 des	 vrais,	 vu	 l’odeur	 –	 jonchent	 la	 couette.	 Pas
étonnant	 qu’il	 n’ait	 pas	 eu	 le	 temps	 de	 se	 laver	 ;	 il	 était	 trop	 occupé	 à	 préparer	 des	 retrouvailles
romantiques	(il	a	loupé	son	coup	avec	l’armée	en	carton-pâte,	mais	bon).
Alex	ne	 se	doute	pas	que	 j’avais	moi	aussi	des	projets	pour	notre	 soirée.	Le	gros	des	préparatifs	 se

trouve	 en	 bas,	 dans	 le	 salon,	 devant	 la	 cheminée.	 Le	 reste	 est	 dans	 le	 frigo.	 Aucune	 importance,
cependant.	Si	nous	n’avons	pas	le	temps	de	descendre	ce	soir,	nous	pourrons	en	profiter	demain,	et	même
après-demain.
Alex	me	dépose	sur	le	lit,	se	penche	et	enfouit	son	visage	entre	mes	seins.	Lorsqu’il	se	retire	après	un

laps	de	temps	qui	me	paraît	trop	court,	je	serre	mes	jambes	autour	de	sa	taille.
Son	 menton	 avance	 alors,	 jusqu’à	 reposer	 sur	 la	 vallée	 qui	 sépare	 mes	 seins.	 Alex	 affiche	 une



expression	sérieuse,	mais	ses	yeux	trahissent	son	amusement.
‒	Je	ne	peux	pas	me	laver	si	tu	ne	me	lâches	pas.
Il	passe	doucement	une	main	sur	l’extérieur	de	ma	cuisse	et	s’arrête	derrière	mon	genou,	m’incitant	à	le

libérer.	Comme	je	sens	que	sa	queue	monstre	est	déjà	excitée	de	se	retrouver	si	proche	de	mon	castor,	j’ai
du	mal	à	le	laisser	partir.	Mais	il	marque	un	point.
Ma	 jupe	est	 remontée	 jusqu’à	ma	 taille,	mais	 je	porte	des	collants	opaques	 ;	donc,	Alex	ne	peut	 rien

voir	d’intéressant	–	comme	mes	sous-vêtements.	 Impossible	de	me	rappeler	ce	que	 j’ai	enfilé	ce	matin
dans	ma	précipitation.
Alex	 se	 redresse,	 ses	 paumes	 toujours	 sous	mes	 genoux.	 J’entends	 le	 nylon	 s’accrocher	 à	 ses	mains

rêches	tandis	qu’il	pétrit	l’arrière	de	mes	mollets,	mais	je	m’en	fiche.	Après	une	semaine	de	séparation,
rien	d’autre	ne	compte	que	ses	doigts	sur	moi.	J’ai	les	moyens	de	me	racheter	une	paire	de	collants,	après
tout.
Ses	 yeux	 remontent	 le	 long	 de	mon	 corps,	 comme	 s’il	 étudiait	 une	 carte	 familière.	 Il	 frotte	 sa	 barbe

négligée.
‒	Tu	veux	que	je	me	rase	?
‒	S’il	te	plaît.
Ma	 peau	 est	 extrêmement	 sensible	 en	 hiver.	 Si	 je	 suis	 irritée,	 ça	 risque	 de	 refroidir	 nos	 parties	 de

jambes	 en	 l’air	 cette	 semaine.	 Et	 quand	 Alex	 revient	 d’une	 longue	 absence,	 nous	 faisons	 beaucoup
l’amour	pour	rattraper	le	
temps	perdu.
Alex	passe	son	tee-shirt	par-dessus	sa	tête	et	le	laisse	tomber	à	terre.	Je	ne	me	lasserai	jamais	de	mater

son	 corps	 ferme	 et	 sexy.	 Impossible	 de	 détourner	 le	 regard	 lorsqu’il	 ouvre	 le	 bouton	 de	 son	 jean	 et
descend	 sa	 braguette.	 Il	 le	 baisse	 sur	 ses	 chevilles,	 le	 quitte,	 puis	 enlève	 ses	 chaussettes.	 Je	 serre	 les
genoux	lorsqu’il	glisse	ses	pouces	sous	la	ceinture	de	son	boxer.	On	dirait	un	strip-tease	sans	musique,
hormis	les	battements	rapides	de	mon	cœur	et	le	gémissement	qui	m’échappe	accidentellement.
Glorieusement	nu,	Alex	est	déjà	 en	érection.	Son	membre	 se	dresse,	 l’œil	unique	me	 regardant	droit

dans	 les	 yeux.	 Une	 douche	 n’est	 peut-être	 pas	 indispensable,	 finalement.	 Je	 peux	 supporter	 l’haleine
chargée	 d’oignon	 et	 l’odeur	 de	 pot	 d’échappement.	 Je	me	 redresse	 et	 tends	 les	 bras	 vers	 lui,	mais	 il
recule	d’un	pas.
Un	sourire	narquois	s’étire	au	coin	de	ses	lèvres	pulpeuses.
‒	Tu	ne	voulais	pas	que	je	me	lave,	d’abord	?
‒	J’ai	changé	d’avis.
‒	Et	le	rasage	?
‒	Le	rasage,	c’est	pour	les	mauviettes.	Amène-toi.
Je	lui	fais	signe	d’approcher,	mais,	devant	son	immobilité,	je	passe	ma	chemise	par-dessus	ma	tête.	Ce

qui	n’obtient	pas	l’effet	escompté,	puisque	je	porte	un	soutien-gorge	immonde.	Une	véritable	antiquité	!
Jadis	blanc,	il	est	maintenant	tout	décoloré,	et	les	bretelles	sont	devenues	grises.	Il	y	a	même	un	accroc
sur	le	tissu	en	satin	sur	mon	sein	gauche.
Alex	hausse	un	sourcil	lorsque	son	regard	passe	de	mon	visage	à	ma	poitrine.
‒	Joli.
‒	J’avais	prévu	de	me	changer	après	le	travail	!
Mon	plan	initial	était	de	porter	mon	nouvel	ensem-

ble	–	acheté	plus	tôt	dans	la	semaine,	lorsqu’Alex	a	parlé	de	célébrer	notre	prochain	sexiversaire	–	avant



qu’il	 me	 fasse	 croire	 qu’il	 ne	 rentrerait	 pas	 ce	 soir.	 Je	 m’empresse	 de	 le	 dégrafer,	 mais	 sa	 forme
archaïque	complique	l’opération.	Je	me	tortille	sur	le	lit	comme	une	anguille	sous	Taser.
Alex	émet	un	petit	rire	et	se	dirige	vers	la	salle	de	bains,	lançant	par-dessus	son	épaule	:
‒	Déshabille-toi	et	rejoins-moi	sous	la	douche.
Il	 se	 baisse	 pour	 ouvrir	 le	 robinet,	 puis	 règle	 la	 température.	 Penché	 en	 avant,	 il	 m’offre	 une	 vue

magnifique	 de	 son	 derrière	 parfaitement	 musclé.	 Quel	 cul	 fantastique	 !	 J’adore	 le	 tenir	 lorsqu’il	 me
pilonne	jusqu’à	l’orgasme.
Alex	ouvre	le	placard	du	lavabo	pour	en	sortir	la	trousse	de	rasage.	Il	sait	bien	que	je	ne	me	plaindrais

pas	s’il	oubliait	cette	partie-là,	mais	il	s’amuse	à	me	torturer.	Eh	bien,	qu’il	s’amuse	!	Moi	aussi,	je	peux
jouer	à	ce	petit	jeu.
Je	m’agenouille	sur	le	lit,	les	yeux	rivés	sur	lui.	J’aperçois	mon	reflet	dans	le	miroir,	ce	qui	signifie	que

lui	aussi.	Maintenant	que	le	soutien-gorge	hideux	a	disparu,	je	prends	mon	temps	pour	enlever	le	reste	de
mes	vêtements	pendant	qu’il	utilise	la	tondeuse	(impossible	d’utiliser	un	rasoir	directement	sur	sa	barbe
fournie).
Alex	me	lance	un	regard	furtif	lorsque	je	descends	la	fermeture	éclair	de	ma	jupe	et	la	laisse	tomber	sur

le	lit.	Avant	de	faire	la	même	chose	avec	mes	collants,	je	tire	sur	la	ceinture	et	jette	un	coup	d’œil	à	ma
culotte.	Quelle	horreur	!	J’accélère	mon	strip-tease	impromptu	et	fait	passer	le	vieux	slip	difforme	par-
dessus	mes	hanches	avec	les	collants.
Heureusement,	 j’ai	été	assez	prévoyante	pour	m’occuper	de	 la	crinière	de	mon	castor	avant	 le	 retour

d’Alex.	J’entre	d’un	pas	nonchalant	dans	 la	salle	de	bains.	Alex,	qui	ne	 fait	même	plus	attention	à	son
rasage,	me	regarde	approcher	en	passant	et	repassant	la	tondeuse	au	même	endroit.
La	pièce	se	remplit	déjà	de	vapeur.	Lorsque	je	suis	assez	près,	 je	presse	mes	seins	contre	son	dos	et

l’étreins	par-derrière.	Mes	mains	glissent	sur	ses	abdos,	puis	plus	bas,	par-delà	son	nombril.	Je	m’arrête
juste	avant	son	érection	massive,	qui	repose	sur	la	tablette	du	lavabo,	parsemée	de	restes	de	barbe.	Au
lieu	d’attraper	sa	queue,	je	saisis	ma	brosse	à	dents	et	le	dentifrice.	S’il	prend	la	peine	de	se	rafraîchir,	je
devrais	le	faire	aussi.
Les	yeux	d’Alex	brillent	d’un	éclat	méprisant	–	ou	peut-être	d’une	lueur	bestiale.	Dans	tous	les	cas,	ça

me	rappelle	son	regard	lorsqu’il	se	trouve	sur	le	box	des	pénalités.	Le	sexe	est	toujours	incroyablement
intense	après	les	matchs	où	Alex	s’est	pris	une	pénalité.	Ça	l’enrage	tellement	!	J’emporte	ma	brosse	à
dents	dans	la	douche,	effaçant	la	buée	sur	la	vitre	pour	pouvoir	observer	Alex.
Il	est	d’une	humeur	étrange	ce	soir.	Difficile	de	le	cerner.	Je	réalise	soudain	qu’il	fait	exprès	de	prendre

tout	son	temps	pour	se	raser.	Je	l’ai	rejeté	lorsque	je	suis	rentrée.	Ça	n’avait	peut-être	rien	à	voir	avec
mon	désir	pour	lui,	mais	il	l’a	quand	même	mal	pris.	Mon	fiancé	a	sa	sensibilité.
Après	le	rasage,	Alex	passe	au	brossage	de	dents.	Il	se	rince	ensuite	avec	un	bain	de	bouche	et	prend

même	une	 languette	Listerine	 parfumée	 à	 la	menthe.	Quel	 homme	poli	 !	Enfin,	 après	 tout,	 c’est	 bien	 à
cause	de	son	haleine	«	oignonnée	»	que	nous	n’avons	pas	encore	fait	l’amour.	Lorsqu’il	se	met	à	nettoyer
le	bazar	qu’il	a	laissé,	je	décide	que	j’en	ai	assez	d’attendre.
J’asperge	mes	paumes	de	gel	douche	et	les	frotte	l’une	contre	l’autre	avant	de	masser	ma	poitrine.
‒	Alex	?
J’attends	qu’il	tourne	la	tête	vers	moi	pour	coller	mes	seins	contre	la	vitre.
‒	Tu	es	prêt	pour	moi	?
Ses	yeux	se	rétrécissent,	et	le	tic	qui	agite	son	œil	gauche	m’indique	ce	que	je	sais	déjà	:	il	est	plus	prêt

que	jamais.



Alex	laisse	tomber	sur	la	tablette	la	mousse	à	raser,	mais	elle	heurte	le	sol	avec	un	petit	bruit	sourd	;	il
ne	semble	pas	le	remarquer	et	pénètre	dans	la	douche.	Je	n’ai	même	pas	le	temps	de	me	retourner	qu’il	se
presse	déjà	contre	moi.	Il	passe	sa	paume	sur	ma	clavicule	et	le	long	de	mon	cou.	Tournant	ma	tête	dans
sa	direction,	il	m’embrasse	au	coin	de	la	bouche.
‒	Tu	n’as	rien	à	me	dire	aujourd’hui	?	demande-t-il	doucement.
‒	Tu	m’as	manqué.
‒	Je	le	sais.	Tu	m’as	manqué	aussi.	Autre	chose	?	tente-t-il	en	effleurant	mon	flanc	de	sa	main	libre,	et

je	tressaille	lorsqu’il	effleure	mon	épiderme	chatouilleux.
‒	Je	t’aime.
‒	Je	le	sais	aussi.
Ses	doigts	passent	par-dessus	ma	hanche,	puis	plus	bas,	s’arrêtant	juste	avant	mon	castor	affamé.
Qu’est-ce	qu’il	peut	bien	attendre	?	Je	me	remémore	nos	messages	de	la	 journée…	Je	lui	ai	parlé	du

castor	en	peluche,	et	je	suis	sûre	que	je	l’ai	remercié.	Ah	!	je	sais	!
‒	Joyeux	sexiversaire,	Alex.
Il	s’arrête,	rétractant	le	bout	de	ses	doigts.
‒	Anniversaire,	Violet.	C’est	notre	anniversaire.
‒	Je	croyais	qu’on	avait	fêté	ça	le	mois	dernier.	Et	puis,	tous	nos	anniversaires	comportent	une	part	de

sexe,	et	le	mot	que	j’ai	inventé	est	bien	plus	amusant.
‒	Hum.	Je	vois	ce	que	tu	veux	dire.	Mais	je	pense	que	ce	jour-là	est	particulier,	puisque	tu	as	accepté	de

faire	plus	que	me	laisser	te	pénétrer.
Il	semble	légèrement	blessé.
‒	Joyeux	anniversaire,	Alex,	dis-je	pour	l’apaiser.
Je	sens	son	sourire	contre	ma	joue.	Il	a	gagné.	Aucun	problème	;	au	final,	nous	y	gagnons	tous	les	deux.

Alex	tourne	ma	tête	pour	avoir	accès	à	ma	bouche	et	me	donne	un	doux	baiser,	chaud,	humide,	mentholé.
Je	veux	me	retourner	pour	me	retrouver	face	à	lui,	mais	il	me	presse	toujours	contre	la	vitre.	Lorsque	je
propulse	mes	fesses	en	arrière,	il	avance	ses	hanches,	et	son	érection	glisse	sur	ma	peau	mouillée.	Son
énorme	paume	se	pose	sur	moi,	et	je	gémis,	anticipant	l’arrivée	de	ses	doigts.
Ne	vous	méprenez	pas,	je	me	caresse	comme	le	reste	de	la	population	féminine	lorsque	notre	moitié	est

absente,	mais	 c’est	 loin	 d’être	 aussi	 gratifiant	 que	 lorsque	 la	 personne	 qu’on	 aime	 fait	 le	 travail	 pour
nous.
‒	Joyeux	anniversaire,	chérie.	Je	suis	heureux	d’être	rentré	à	temps	pour	le	fêter	avec	toi.
La	main	sur	mon	castor	monte	au	lieu	de	descendre,	et	je	commence	à	protester,	mais	la	langue	d’Alex

sort	pour	se	mêler	à	la	mienne.	J’attrape	ses	cheveux	et	tends	le	cou,	me	penchant	vers	lui	pour	tenter	de
réduire	au	maximum	l’espace	entre	nous.	Il	pose	sa	paume	sur	l’un	de	mes	seins	et	pousse	un	gémissement
grave	 et	 profond.	Bon	 sang	 !	Nous	 sommes	 tous	 les	 deux	 chauds	 bouillants.	 Le	 premier	 round	 promet
d’être	aussi	rapide	que	sauvage.
Alex	relâche	mon	menton	et	recule	d’un	pas	pour	que	je	ne	sois	plus	écrasée	contre	la	vitre.	Maintenant

que	j’ai	la	place	pour	bouger,	je	tente	à	nouveau	de	me	retourner,	mais	il	resserre	sa	prise	autour	de	ma
taille.	Les	lèvres	sur	mon	épaule,	il	passe	son	avant-bras	sur	la	vitre	pour	enlever	la	buée.
La	porte	de	la	salle	de	bains	est	ouverte,	et	le	ventilateur	est	en	marche,	ce	qui	permet	à	la	vapeur	de

s’échapper	et	empêche	le	miroir	au-dessus	du	lavabo	de	s’embuer.	À	travers	la	vitre	constellée	de	gouttes
d’eau,	j’ai	une	vue	d’enfer	sur	Alex	attrapant	mon	sein,	sa	bouche	sur	ma	peau.	Quelle	bonne	idée	d’avoir
mis	mes	lentilles,	aujourd’hui	!



Alex	est	tellement	plus	grand	que	moi.	Le	haut	de	ma	tête	atteint	à	peine	son	menton	lorsqu’il	se	tient
droit,	et	ses	épaules	sont	deux	fois	plus	larges	que	les	miennes.	Sa	présence	devrait	m’intimider,	mais	je
sais	 que	 sous	 ces	 muscles	 trop	 sexy	 se	 cache	 l’homme	 le	 plus	 adorable,	 le	 plus	 sensible	 et	 le	 plus
romantique	de	la	planète.	Parfois,	j’ai	du	mal	à	croire	que	j’ai	réussi	à	choper	une	bombe	pareille.
‒	Tu	veux	que	j’y	aille	doucement	?	me	demande-t-il	en	me	suçant	le	cou.
Il	risque	de	me	laisser	quelques	marques.	Ça	ne	me	dérange	pas	;	je	pourrais	toujours	me	détacher	les

cheveux	pour	les	dissimuler.
‒	Non,	merci.	Je	préférerais	le	contraire,	si	possible.
Alex	pousse	un	profond	soupir.
‒	Putain,	qu’est-ce	que	je	t’aime	!
Il	me	tient	contre	son	torse,	une	main	couvrant	mon	sein,	ses	doigts	écartés	pour	que	mon	téton	dépasse.

Une	fois	encore,	c’est	fait	exprès.	Il	adore	mes	seins	presque	autant	qu’il	aime	le	reste	de	mon	corps.	Il	ne
le	lâchera	probablement	pas,	sauf	s’il	y	est	absolument	obligé.
Son	autre	main	glisse	sur	mon	ventre	et,	cette	fois,	elle	ne	s’arrête	pas	avant	d’atteindre	mon	clitoris.	Il

commence	à	décrire	des	cercles,	doucement	mais	avec	insistance.	Je	m’accroche	à	l’arrière	de	son	cou,
au	cas	où	mes	jambes	décideraient	de	se	dérober	sous	mon	poids,	ce	qui	est	fort	probable.	Lorsque	je	me
mets	à	gémir	et	à	haleter,	Alex	descend	plus	bas,	introduisant	facilement	un	doigt,	puis	un	autre,	puis	un
troisième.
Impossible	de	se	passer	de	ce	genre	de	préliminaires.	Peu	importe	qu’on	soit	ensemble	depuis	un	an	et

qu’il	enfonce	sa	queue	monstre	en	moi	de	façon	régulière,	Alex	n’a	pas	le	genre	de	paquet	sur	lequel	je
peux	sauter	sans	aucune	préparation.
Son	 membre	 est	 une	 aberration.	 J’entends	 par	 là	 qu’il	 est	 d’une	 taille	 monumentale.	 Du	 genre	 à

apparaître	dans	 le	Guinness	des	records	–	et	 je	n’exagère	pas	pour	faire	plaisir	à	Alex.	Nous	utilisons
beaucoup	 de	 lubrifiant	 –	 enfin,	 surtout	 lorsqu’il	 baise	 mes	 seins.	 Pour	 cette	 fois,	 ce	 sera	 inutile	 :	 la
douche	m’a	rendue	mouillée	et	glissante.	Nous	sommes	prêts.
Mais	 je	crois	qu’Alex	a	prévu	de	me	faire	 jouir	avant	de	me	pénétrer.	Cela	fait	plus	d’une	semaine	;

donc,	je	ne	suis	pas	très	patiente.	Mes	yeux	sont	rivés	sur	notre	reflet	dans	le	miroir.	La	douche	s’embue
de	nouveau,	et	je	passe	ma	paume	sur	la	surface	glissante	pour	la	nettoyer,	puis	je	glisse	ma	main	derrière
moi	pour	attraper	la	queue	d’Alex.
Nous	gémissons	tous	les	deux	lorsque	je	fais	glisser	son	gland	entre	mes	fesses	en	essayant	de	ne	pas

me	tendre	lorsqu’il	passe	devant	ma	porte	de	derrière.	Alex	plaisante	tout	le	temps	sur	son	envie	de	me
pénétrer	par	là,	ce	qui	est	impossible.	Il	n’entrerait	jamais,	au	grand	jamais,	dedans.	Enfin,	je	crois.
‒	Bon	sang…	Violet,	qu’est-ce	que	tu…	!
Il	y	a	un	 frisson	d’excitation	dans	 sa	voix,	 comme	s’il	pensait	vraiment	que	 je	pourrais	 lui	proposer

d’essayer.	Mais	je	dépasse	ma	«	zone	interdite	»	et	l’aligne	sur	la	porte	numéro	un.	Sa	seule	réaction	est
de	rétracter	ses	doigts	une	dernière	fois,	touchant	l’endroit	spécial	dans	mon	castor,	avant	de	se	retirer.
Ses	lèvres	sont	douces	sur	mon	épaule.	Son	expression	se	transforme	en	extase	lorsqu’il	me	pénètre.
‒	Bon	sang,	tu	m’as	trop	manqué.
‒	Moi	aussi.	Enfin,	tu	m’as	manqué,	pas	moi.
La	première	fois	que	nous	faisons	l’amour	après	l’un	de	ses	déplacements	est	toujours	incroyable,	mais

la	deuxième	fois	est	généralement	plus	intense.	Ça	m’étonnerait	que	ce	soit	le	cas	cette	fois-ci.	Sans	avoir
jamais	 été	 attirée	 par	 le	 voyeurisme,	 je	 trouve	 ça	 incroyablement	 excitant	 de	 voir	 notre	 reflet	 dans	 le
miroir.



Je	renforce	mon	appui	sur	la	vitre	et	bouge	la	tête	afin	d’avoir	une	meilleure	vue	sur	Alex	et	ses	coups
de	reins.	Pas	étonnant	que	les	mecs	n’aient	d’yeux	que	pour	les	nibards	ou	pour	le	castor.	Entre	la	vision
fantastique	 de	 nos	 corps	 enlacés	 et	 les	 sensations	 extraordinaires	 qui	 me	 traversent,	 l’expérience	 est
absolument	phénoménale.
Alex	pose	sa	main	sur	la	mienne,	me	forçant	à	me	pencher	en	avant.	Mon	champ	de	vision	se	rétrécit,

mais	il	s’enfonce	plus	profondément	;	en	plus,	j’aperçois	toujours	son	visage,	et	mes	seins	rebondissent
en	rythme	:	l’extase	!
‒	Je	ne	vais	pas	durer	longtemps,	me	prévient	Alex.
‒	C’est	pas	grave,	gémis-je.
J’y	suis	presque,	de	toute	façon.	Je	tends	la	main	et	frotte	mon	clitoris.
‒	Tu	veux	qu’on	recommence	après	la	douche	?	halète-t-il	en	accélérant.
Ses	 yeux	 rencontrent	 les	miens	 dans	 le	miroir,	 et	 je	 hoche	 la	 tête.	 Ses	 fossettes	 apparaissent,	 et	 une

satisfaction	d’homme	primaire	se	dessine	sur	son	visage.	Il	écarte	ma	main	et	prend	sa	place.
Je	ne	sais	pas	comment	Alex	peut	me	caresser	tout	en	continuant	à	me	pilonner.	Quelle	coordination	!

C’est	comme	lorsqu’on	doit	se	tapoter	la	tête	tout	en	se	frottant	le	ventre	–	deux	actions	qui	sont	tellement
opposées	que	ça	devrait	être	impossible.	Mais	Alex	est	tellement	formidable	qu’il	en	est	capable.
La	vitre	continue	de	s’embuer	même	lorsque	je	l’essuie,	probablement	parce	que	je	halète	tout	contre

elle	 ;	 je	 baisse	 donc	 les	 yeux	 vers	 la	main	 d’Alex	 qui	 s’agite	 furieusement	 entre	mes	 cuisses.	 Il	 s’est
donné	pour	mission	de	me	faire	jouir	:	bénie	soit	son	âme	généreuse	!
Puis	 je	 la	 sens,	 cette	 chaleur	 révélatrice	 qui	 commence	 comme	 des	 picotements	 et	 se	 transforme	 en

brûlure.	Elle	arrive	vite	et	me	frappe	de	plein	fouet.
Alex	est	assez	prévenant	pour	garder	son	bras	autour	de	ma	taille	afin	de	m’empêcher	d’aller	m’écraser

la	tête	contre	la	vitre.	Je	la	griffe	quand	même,	à	la	recherche	d’une	quelconque	adhérence	parce	que	–
bonté	divine	!	–	ma	vision	est	obstruée	par	des	étoiles,	des	licornes	au	galop	et	des	arcs-en-ciel	sous	la
brume.
‒	Putain,	c’est	bon,	chérie.	C’est	trop	bon	d’être	en	toi.
Alex	n’est	pas	du	genre	obscène.	En	fait,	il	est	plutôt	poli	la	plupart	du	temps,	mais	il	semble	perdre	ce

côté	civilisé	lorsque	nous	faisons	l’amour	–	surtout	lorsque	je	jouis.	J’aime	que	ça	l’enthousiasme	autant.
Sa	 concentration	 féroce	m’indique	 qu’il	 approche	 de	 l’orgasme.	 Il	 passe	 son	 bras	 sur	 la	 vitre	 pour

enlever	la	buée.
‒	Je	ne	veux	pas	finir	en	toi,	grogne-t-il.
‒	Pourquoi	?
‒	Parce	que	je	veux	te	dévorer	la	chatte	après	ça.
‒	Bien	vu.
Vous	comprenez	pourquoi	je	l’aime	?	Il	est	tellement	prévoyant.
Après	 deux	 autres	 coups	 de	 reins,	 Alex	 se	 retire.	 Empoignant	 sa	 queue,	 il	 se	 tourne	 vers	 la	 droite

pendant	que	je	m’agenouille.	J’ouvre	la	bouche	et	pointe	mes	seins	du	doigt	pour	lui	donner	le	choix.	Ses
yeux	passent	de	l’un	à	l’autre	;	son	indécision	est	visible.	Je	choisis	pour	lui	en	enveloppant	mes	lèvres
autour	de	son	gland,	et	je	me	mets	à	sucer.
Alex	jure	comme	un	charretier	 lorsqu’il	 jouit.	J’avale,	car	c’est	plus	poli	que	de	cracher.	Lorsqu’il	a

fini,	 il	 tombe	 à	 genoux	 et	 m’embrasse.	 Il	 n’enfonce	 pas	 vraiment	 sa	 langue,	 pourtant	 (mais	 je	 le
comprends,	vu	que	mon	haleine	sent	le	foutre).
‒	Qu’on	est	bien	chez	soi	!	dit-il.



Je	ronronne	pour	marquer	mon	accord.	Il	n’y	a	pas	de	meilleur	endroit	au	monde	qu’Alex.

4.	Sunny	signifie	«	radieux	»,	«	rayonnant	»,	«	heureux	».
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Mieux	vaut	tourner	sa	langue	sept	fois	dans	sa	bouche

ALEX
Je	déteste	les	réveils.	Surtout	quand	j’ai	passé	la	moitié	de	la	nuit	à	faire	l’amour.	Avec	ma	fiancée.
Violet	grogne	sous	son	oreiller	et	tâtonne	sur	la	table	de	nuit	à	la	recherche	de	son	téléphone.	Je	roule

sur	elle,	attrape	l’appareil	et	appuie	sur	la	touche	de	la	répétition	d’alarme.	Repoussant	son	oreiller,	je
me	 fraye	 un	 chemin	 dans	 ses	 cheveux	 jusqu’à	 ce	 que	 j’atteigne	 son	 cou.	 Tout	 en	 embrassant	 sa	 peau
chaude	de	sommeil,	je	murmure	:
‒	Ne	va	pas	travailler	aujourd’hui.
‒	Je	n’ai	pas	le	choix,	Alex.
‒	Tu	ne	le	regretteras	pas.
J’appuie	mes	propos	en	remuant	les	hanches	contre	ses	fesses.
Le	 bruit	 que	Violet	 laisse	 échapper	montre	 qu’elle	 semble	 apprécier	 la	 présence	 de	ma	 queue	 et	 sa

fermeté,	mais	elle	répond	:
‒	Impossible.
‒	Pourquoi	?
Mon	ton	est	plaintif.	Ce	n’est	pas	très	viril,	mais	je	n’ai	pas	vu	Violet	pendant	huit	jours	et	j’ai	envie	de

passer	du	temps	avec	elle.	Ce	qui	risque	d’être	compliqué	si	elle	se	rend	au	bureau	aujourd’hui.	Et	moi,
je	déteste	les	choses	compliquées.	Ce	que	j’aime,	par	contre,	c’est	obtenir	ce	que	je	veux.
Violet	me	file	un	coup	de	coude	dans	les	côtes,	et	je	me	soulève	sur	les	bras.	Elle	se	retourne.	Je	tente

d’introduire	un	genou	entre	ses	cuisses,	mais	elle	les	garde	serrées	l’une	contre	l’autre.	Je	suis	obligée	de
me	mettre	à	califourchon	sur	elle.	Ma	queue	repose	sur	son	ventre,	 le	gland	touchant	son	nombril.	Elle
passe	ses	doigts	le	long	de	ma	mâchoire.
‒	 J’ai	plusieurs	réunions	avec	des	clients	aujourd’hui.	Buck	veut	que	 j’examine	des	 trucs	pour	 lui,	et

j’ai	une	présentation	à	préparer.
‒	Et	si	tu	reportais	tes	rendez-vous	et	faisais	le	reste	depuis	la	maison	?
Je	tente	de	paraître	moins	bougon	en	adoptant	un	ton	séducteur.	Violet	souffle	par	le	nez.
‒	Impossible.	En	plus,	si	je	reste	à	la	maison,	je	n’arriverai	pas	à	me	mettre	au	travail.	Je	serai	obligée

de	faire	des	heures	supplémentaires	demain,	sauf	que	tu	as	un	match	auquel	je	veux	assister.
Je	 soupire,	 frustré.	 Elle	 ne	 va	 pas	 céder,	 je	 le	 sais.	 Violet	 a	 un	 côté	 têtu	 qui	 me	 plaît	 autant	 qu’il

m’insupporte,	car	il	signifie	qu’elle	ne	tient	pas	autant	à	moi	que	je	le	voudrais.
‒	Tu	devrais	démissionner.
Violet	retrousse	les	lèvres	et	tente	de	me	dégager	d’elle	en	poussant	mon	torse.	Comme	je	ne	bouge	pas

d’un	pouce,	elle	se	met	à	forcer.
‒	Barre-toi	!
‒	J’en	ai	une,	de	barre,	mais	tu	refuses	de	t’en	occuper.
J’effleure	à	nouveau	son	nombril	avec	ma	queue.



‒	Je	ne	rigole	pas,	Alex.	Dégage.
Merde.	Elle	est	vraiment	en	colère.	D’habitude,	mes	avances	matinales	sont	appréciées	(même	si	l’on	a

déjà	fait	l’amour	plusieurs	fois,	et	surtout	après	une	absence	de	plusieurs	jours).
‒	Arrête,	Violet.	Tu	sais	que	je	plaisante.
C’est	un	mensonge	;	je	suis	tout	à	fait	sérieux.	Elle	n’a	plus	besoin	de	travailler.	Jamais.	Je	gagne	plus

d’argent	qu’il	n’en	faut	pour	subvenir	à	nos	besoins.	À	ceux	de	nos	enfants	aussi.	Quand	on	se	décidera	à
en	avoir.
‒	Menteur	!	Laisse-moi	prendre	une	douche.	Hors	de	question	que	j’aille	travailler	en	puant	le	sperme.
Je	cède	et	roule	sur	le	côté.	Rejetant	les	couvertures,	Violet	sort	du	lit.	Elle	est	nue.	Entièrement	nue.	Je

mate	ses	fesses	rebondies	pendant	qu’elle	traverse	la	chambre	jusqu’à	la	salle	de	bains	et	claque	la	porte.
Bon.	Si	ça	se	trouve,	elle	a	ses	règles.	Elle	n’est	pas	si	irritable,	d’habitude.	Enfin,	si	je	ne	réussis	pas	à
la	convaincre	de	rester	à	la	maison,	rien	ne	m’empêche	de	profiter	au	moins	d’une	partie	de	jambes	en
l’air	sous	la	douche	avant	qu’elle	parte	travailler.
Je	sors	du	lit	et	me	dirige	vers	la	salle	de	bains.	Je	tourne	la	poignée,	pousse	et…	rien.	J’essaie	encore,

en	vain.
‒	Chérie,	tu	m’ouvres	la	porte	?
‒	Je	suis	sous	la	douche	!	crie-t-elle	en	retour.
‒	Euh,	ouais.	J’avais	compris.	J’espérais	pouvoir	te	rejoindre.
‒	Désolée,	j’entends	rien	à	cause	de	l’eau	!
Tu	parles	!	Merde.	Qu’est-ce	que	j’ai	fait	de	mal	?	Je	baisse	les	yeux	sur	mon	érection	et	lui	donne	une

tape	rassurante,	même	s’il	y	a	peu	de	chances	que	cette	matinée	se	déroule	comme	je	l’espérais.
Lorsque	l’eau	se	coupe	quelques	minutes	plus	tard	–	Violet	prend	des	douches	rapides	quand	elle	est

seule	–,	je	presse	mon	front	contre	la	porte	et	tape	dessus.	Inlassablement.
‒	Il	y	a	six	salles	de	bains	dans	cette	maison,	Alex.	Si	tu	as	besoin	de	pisser,	va	dans	une	autre	!
Pour	seule	réponse,	je	continue	à	frapper.
‒	Bordel,	grommelle-t-elle	de	l’autre	côté	de	la	

porte.
J’entends	la	serrure	tourner	et	fais	un	pas	en	arrière.	La	porte	s’ouvre	à	la	volée.
‒	Quoi	?
Violet	est	enveloppée	dans	une	serviette.	Mais	je	vois	son	décolleté.
‒	Pourquoi	t’es	en	colère	contre	moi	?
Mon	 regard	est	 fixé	 sur	 ses	 seins.	Elle	claque	des	doigts	devant	mon	visage	et	 je	 lève	 les	yeux.	Les

joues	rouges,	elle	me	lance	un	regard	brûlant	–	pas	de	désir,	hélas,	bien	que	mon	membre	pointe	dans	sa
direction,	attendant	désespérément	qu’elle	l’empoigne.
‒	Pourquoi	?	répète-t-elle,	incrédule.
‒	Ouais	!	Qu’est-ce	que	j’ai	fait	?
Elle	lance	les	mains	en	l’air.
‒	Qu’est-ce	que	t’as	fait	?
‒	Je	ne	sais	pas	comment	j’ai	pu	t’énerver	à	ce	point,	mais	en	tout	cas,	je	suis	désolé.
‒	Le	fait	que	tu	poses	la	question	prouve	qu’il	y	a	un	problème.
Violet	 se	 retourne,	mais	 ne	me	 claque	 pas	 la	 porte	 au	 nez.	 Il	 y	 a	 du	 progrès.	 Je	 passe	 en	 revue	 les

événements	de	ce	matin.	Elle	n’a	peut-être	pas	aimé	que	je	roule	sur	elle,	mais	je	le	fais	tout	le	temps.
‒	C’est	parce	que	ma	queue	s’est	 à	nouveau	approchée	de	 tes	 fesses	?	Promis,	 je	n’essaie	pas	de	 te



pénétrer	par	là.
Violet	souffle	en	ouvrant	le	tiroir	du	lavabo.
‒	Ça	n’a	rien	à	voir	avec	le	sexe	anal,	Alex.
Je	me	gratte	la	nuque.
‒	C’est	parce	que	je	t’ai	demandé	de	rester	à	la	maison	avec	moi	aujourd’hui	?
‒	Non.
Elle	attrape	 sa	brosse	et	 la	passe	 férocement	dans	 ses	cheveux,	grimaçant	 lorsqu’elle	coince	 sur	une

boule	de	nœuds.
Merde.	Je	sais	quel	est	le	problème.
‒	C’est	parce	que	je	t’ai	demandé	de	démissionner.	Je	ne	le	pensais	pas,	Violet.
Je	mens	 à	 nouveau,	mais	 je	 ne	 veux	 pas	 qu’elle	 soit	 en	 colère.	 Et	 puis,	ma	 canne	 est	 encore	 plutôt

ferme	 ;	 en	 rentrant	 dans	 ses	 bonnes	 grâces,	 je	 pourrais	 peut-être	 profiter	 d’un	 peu	 d’action	 avant	 son
départ.	 J’en	 ai	 vraiment	 très	 envie.	 Violet	 pivote	 sur	 ses	 talons,	 ses	 cheveux	 mouillés	 me	 giflant	 la
poitrine.	Mon	gland	effleure	ses	hanches	et	tapote	son	ventre	à	travers	sa	serviette.	Elle	utilise	l’extrémité
de	sa	brosse	pour	me	repousser	afin	que	mes	parties	en	chaleur	ne	la	touchent	plus.
‒	Tu	te	rends	compte	que	c’est	la	cinquième	fois	en	deux	mois	que	tu	me	demandes	de	démissionner,

n’est-ce	pas	?
Je	sais	que	j’ai	déjà	mentionné	cette	idée	auparavant,	mais	tout	de	même,	pas	aussi	souvent…	Non	?
‒	Tu	as	beaucoup	travaillé	pendant	les	vacances.
‒	J’étais	en	congé	toute	la	semaine	entre	Noël	et	le	Nouvel	An.
‒	Mais	ma	famille	était	là	;	donc,	je	n’ai	pas	passé	autant	de	temps	seul	avec	toi	que	je	le	voulais.	Et	tu

as	 fait	 beaucoup	 d’heures	 supplémentaires	 depuis.	 On	 passe	 notre	 temps	 à	 essayer	 de	 rattraper	 notre
retard	quand	je	reviens	de	matchs	à	l’extérieur,	et	puis	je	m’en	vais	à	nouveau.	J’aime	pas	ça.	En	plus,	tu
es	en	colère	contre	moi,	maintenant.
Violet	pousse	un	soupir,	et	son	expression	s’adoucit.
‒	 Je	 suis	 frustrée,	 c’est	 tout.	Ma	mère	et	Sidney	ont	dépensé	beaucoup	d’argent	pour	mes	études	 ;	 si

j’arrête	de	travailler,	j’aurai	l’impression	que	ça	n’a	servi	à	rien.	En	plus,	j’aime	mon	boulot.	Vraiment.
Et	je	suis	douée.
‒	Mais	quand	on	aura	des	enfants	?	Tu	ne	travailleras	plus,	non	?
Je	 grimace	 en	 remarquant	 le	 résultat	 de	 ma	 mauvaise	 formulation	 sur	 la	 posture	 de	 Violet.	 Elle	 se

crispe,	et	pas	de	façon	positive.
‒	Ouah	!	On	n’est	même	pas	encore	mariés	et	tu	me	parles	d’enfants	!	Et	pourquoi	au	pluriel	?	Il	n’y	a

aucun	mal	à	avoir	un	enfant	unique.
‒	Ce	n’est	pas	le	moment	d’en	parler.
Quand	je	pense	à	quel	point	sa	poitrine	va	augmenter	pendant	sa	grossesse	!	Ses	seins,	notre	mariage,

Violet	enceinte	de	mes	bébés…	Tout	ça	m’excite	au	plus	haut	point.	J’approche	sa	main	de	mes	lèvres	et
embrasse	ses	articulations.
‒	J’ai	envie	de	profiter	de	toi	autant	que	possible.	Quel	mal	à	ça	?
‒	Vouloir	passer	du	temps	avec	moi	et	me	demander	de	démissionner	sont	deux	choses	différentes.
‒	Mais	si	tu	ne	dois	pas	t’inquiéter	pour	ton	boulot,	on	passera	plus	de	temps	ensemble.	Je	gagne	assez

pour	subvenir	à	tes	besoins.	Et	puis,	tu	travailles	comme	une	dingue,	et	pour	quoi	?	Moins	de	cent	mille
dollars	par	an	!
Violet	retire	précipitamment	sa	main,	ses	lèvres	se	pinçant	jusqu’à	former	une	ligne	mince.



‒	J’ai	pigé,	tu	gagnes	bien	plus	d’argent	que	moi.	Mais	ça	ne	m’empêche	pas	d’avoir	d’autres	buts	dans
la	 vie	 que	 celui	 d’être	 ta	 fiancée.	 Si	 tu	 ne	 gagnais	 pas	 des	 millions,	 mon	 salaire	 semblerait	 très
respectable.	Excellent,	même.
‒	Pardon.	Ce	n’est	pas	ce	que	je	voulais	dire.
Je	passe	ma	paume	sur	mon	visage.
‒	C’est	juste	que…	Je	reste	moins	d’une	semaine,	et	tu	travailles	les	quatre	prochains	jours.	On	ne	va

pas	passer	beaucoup	de	temps	ensemble.
Violet	ajuste	sa	serviette	de	bain	et	pose	sa	main	sur	mon	cœur.
‒	Si	je	démissionnais,	qu’est-ce	que	je	ferais	de	tout	mon	temps	libre,	Alex	?
‒	Tu	viendrais	aux	matchs	à	l’extérieur.
‒	Tu	me	vois	dans	le	car,	avec	toi	et	le	reste	de	l’équipe	?	Ou	prendre	l’avion	pour	chaque	destination	?

Sans	parler	des	entraînements.	Je	pourrais	y	assister	ou	je	devrais	rester	dans	ma	chambre	d’hôtel	?	Mais
non,	suis-je	bête	!	Je	passerais	mes	journées	au	spa,	à	subir	traitement	sur	traitement	pour	garder	à	jamais
le	visage	de	mes	vingt-trois	ans.
‒	Les	autres	femmes…
‒	 Je	 refuse	 de	 passer	 mon	 temps	 à	 attendre	 ton	 retour	 des	 matchs	 ou	 de	 la	 salle	 de	 sport.	 Sois

raisonnable.	Ce	n’est	pas	une	vie.
Elle	a	 raison.	Violet	n’est	pas	 le	genre	de	 femme	qui	apprécierait	de	se	 faire	dorloter	sans	arrêt.	De

temps	 en	 temps,	 pourquoi	 pas	 ?	Mais	 je	 la	 vois	mal	 s’y	 habituer.	C’est	 déjà	 assez	 difficile	 pour	 elle
d’accepter	les	quelques	milliers	de	dollars	que	je	dépose	sur	son	compte	tous	les	mois.
Cette	 conversation	 ne	 prend	 pas	 la	 direction	 espérée.	 J’attrape	 la	 brosse	 qu’elle	 tient	 toujours	 et	 la

fourre	sous	mon	bras.	Prenant	sa	main	dans	les	miennes,	je	joue	avec	sa	bague	de	fiançailles.	Celle	que	je
lui	ai	donnée	en	août.
Aucune	date	n’a	encore	été	fixée	pour	le	jour	J.	Le	sujet	angoisse	Violet.	Chaque	fois	qu’il	revient	sur	la

table,	elle	fait	une	crise	d’urticaire.	Apparemment,	le	mariage	de	sa	mère	–	Violet	n’était	encore	qu’une
ado	à	 l’époque	–	a	été	un	véritable	 traumatisme	dont	elle	ne	s’est	pas	 remise.	Je	 l’ai	 interrogée	sur	 le
sujet,	mais	ses	explications	restent	vagues.
‒	Je	n’aime	pas	être	séparé	de	toi,	lui	dis-je.	Les	matchs	à	l’extérieur	sont	une	épreuve.	Tu	me	manques.
‒	Tu	me	manques	aussi,	mais	je	ne	te	demande	pas	de	démissionner,	moi.
Violet	hausse	un	sourcil,	comme	si	elle	s’attendait	à	ce	que	je	fasse	une	nouvelle	gaffe.	La	différence

entre	 nos	 salaires	 annuels	 est	 astronomique,	mais	 je	 garde	 ça	 pour	moi	 ;	 aucune	 envie	 de	 creuser	ma
propre	 tombe.	Et	 j’ai	beau	me	comporter	comme	un	sale	égoïste,	 je	comprends	et	 j’admire	 son	besoin
d’avoir	un	but.
‒	J’ai	l’impression	de	passer	trop	peu	de	temps	avec	toi.
‒	On	s’y	habituera.	La	 saison	sera	 finie	en	un	clin	d’œil.	Tu	passeras	 ton	 temps	à	 la	maison	et	 je	 te

taperai	sur	les	nerfs.
‒	Impossible.
‒	On	ne	vit	pas	ensemble	depuis	si	longtemps,	Alex.	Attends	un	peu.
‒	Peut-être	que,	lorsque	mes	matchs	ont	lieu	à	Chicago,	tu	pourrais	parfois	travailler	depuis	la	maison	?

Tu	crois	que	ton	patron	accepterait	?
Je	lève	les	yeux	vers	elle.
‒	Je	peux	toujours	lui	en	parler,	admet-elle	après	quelques	instants.
‒	Bien.



Je	promène	mon	nez	de	son	épaule	à	son	cou,	puis	le	remplace	par	mes	lèvres.
‒	Je	dois	me	préparer,	dit-elle	doucement.
‒	Je	te	ferai	jouir	très	vite.
‒	Il	est	déjà	sept	heures	trente.
‒	Je	serai	super	rapide.
Je	presse	ma	trique	contre	son	ventre.
‒	Je	ne	vais	quand	même	pas	attendre	toute	la	journée	pour	me	débarrasser	de	ça.
‒	Je	suis	déjà	en	retard,	Alex.
Je	dépose	des	baisers	sur	son	épaule	nue	avant	de	la	mordiller.
‒	Quelques	minutes	de	plus	ou	de	moins…
Violet	m’interrompt	avant	que	je	puisse	tirer	sur	sa	serviette.
‒	J’ai	un	rendez-vous	client	dès	mon	arrivée.	Je	ne	peux	pas	prendre	quelques	minutes	de	plus.
‒	Ils	patienteront.
‒	Mais	ils	ne	devraient	pas	avoir	à	le	faire.	C’est	un	manque	de	professionnalisme.
Sa	voix	prend	à	nouveau	un	ton	cassant.
‒	Ça	peut	attendre	mon	retour	ce	soir	?	Je	ne	suis	pas	vraiment	d’humeur,	de	toute	façon.
‒	D’accord,	dis-je	en	reculant	d’un	pas.	Ça	peut	attendre.
Je	 la	 laisse	 seule	 dans	 la	 salle	 de	 bains	 et	 enfile	 un	 jogging	 et	 un	 tee-shirt.	Mon	 érection	 retombe

rapidement,	vu	que	je	viens	d’être	rejeté	par	ma	fiancée.	Violet	ne	refuse	jamais	de	faire	l’amour.	Jamais.
J’ai	vraiment	touché	sa	corde	sensible,	ce	matin.
Pour	tenter	de	me	racheter,	je	prépare	du	café.	Je	toaste	également	un	bagel	et	le	badigeonne	de	fromage

frais	sans	lactose	pour	qu’elle	ne	parte	pas	au	travail	le	ventre	vide.
Cette	matinée	ne	se	déroule	vraiment	pas	comme	prévu.
Violet	 dévale	 l’escalier	 à	 huit	 heures	 vingt-cinq.	 Je	 la	 retrouve	 devant	 la	 porte	 avec	 son	 gobelet	 de

voyage	et	le	bagel.
‒	C’est	quoi,	tout	ça	?
‒	 Ton	 petit-déjeuner.	 Voici	 un	 mocaccino	 comme	 tu	 les	 aimes	 et	 un	 bagel	 français	 toasté	 avec

supplément	fromage	frais	sans	lactose.
Violet	m’enveloppe	dans	ses	bras	et	pose	sa	joue	sur	ma	poitrine.	Les	mains	pleines,	je	lui	rends	son

étreinte	comme	je	peux.
‒	Merci.	Je	suis	désolée	de	m’être	emportée,	mais	mon	travail	compte	beaucoup	pour	moi.	Tu	prends

déjà	soin	de	moi	dans	tellement	de	domaines.	Je	ne	lave	même	plus	mes	propres	vêtements	!	Au-delà	du
besoin	de	poursuivre	un	objectif,	je	refuse	de	gâcher	le	set	de	compétences	que	j’ai	acquis,	car	Dieu	sait
que	j’ai	de	sérieuses	lacunes	côté	ménage.	En	plus,	on	a	déjà	une	employée	qui	s’occupe	de	tout	ce	que	je
ne	sais	pas	faire.	Nous	n’avons	pas	d’enfants,	et	nous	ne	sommes	pas	près	d’en	faire.	Je	ne	me	vois	pas
passer	 toutes	mes	 journées	à	mettre	à	 jour	mon	profil	Facebook	et	à	vider	des	bidons	entiers	de	 laque
Aqua	Net	sur	mes	cheveux.
La	dernière	partie	de	sa	phrase	fait	allusion	à	ma	mère.
‒	Je	crois	qu’elle	préfère	la	marque	Aussie.
‒	Aucune	différence.
‒	Les	produits	Aussie	sentent	meilleur.
Violet	me	lâche,	pose	ses	mains	sur	mes	épaules	et	dépose	un	baiser	sur	mon	menton.
‒	Je	donnerai	à	Superpénis	un	gros	câlin	tout	chaud	à	mon	retour,	d’accord	?



‒	On	brûle	tous	les	deux	d’impatience.
Je	baisse	la	tête	pour	lui	donner	un	vrai	baiser	avec	la	langue.	Attrapant	mon	tee-shirt,	Violet	se	courbe

en	arrière	pendant	que	je	continue	à	me	pencher	vers	l’avant.
‒	Je	dois	vraiment	y	aller,	marmonne-t-elle	contre	ma	bouche.
‒	Je	ne	t’en	empêche	pas.
Elle	réalise	alors	que	 j’ai	 raison.	Mes	mains	sont	occupées.	Ce	n’est	pas	moi	qui	garde	nos	bouches

collées	l’une	contre	l’autre,	mais	bien	elle.	Elle	me	libère	et	lâche	un	profond	soupir.	Je	souris,	car	j’ai
réussi	 à	 faire	 retomber	 sa	 colère	 contre	moi	–	 et,	maintenant,	 elle	 a	probablement	 envie	de	 sexe.	Tant
mieux.	Impossible	pour	elle	de	satisfaire	ses	besoins	au	bureau	comme	je	peux	le	faire	à	la	maison.	Toute
la	journée,	si	j’en	ai	envie.
‒	À	ce	soir.
Je	lui	passe	le	bagel	et	le	café	et	ouvre	la	porte	menant	au	garage.	Violet	s’arrête	net.
‒	Merde.
Sa	voiture	n’est	pas	à	sa	place.
‒	Tu	as	laissé	ta	caisse	dans	l’allée	?
Voilà	qui	ne	m’étonnerait	pas.	Violet	n’excelle	pas	dans	l’art	de	se	garer.	Elle	se	cogne	dans	les	coins	et

abîme	les	rétroviseurs	chaque	fois.	C’est	généralement	moi	qui	conduis	lorsqu’on	est	ensemble,	sinon,	je
deviens	fou.
‒	Elle	est	sur	le	parking	du	boulot.	C’est	Charlene	qui	m’a	raccompagnée.
‒	Je	te	dépose.	Tout	prétexte	est	bon	pour	passer	plus	de	temps	avec	toi,	dis-je	en	déposant	un	baiser

sur	sa	joue.
‒	Tu	es	si	gentil,	lâche-t-elle	d’un	air	penaud.	Je	t’aime.
‒	 Je	 prendrai	 soin	 de	 toi	 autant	 que	 tu	me	 le	 permettras,	 fais-je	 en	 donnant	 une	 tape	 sur	 ses	 fesses.

Monte	dans	la	voiture	pendant	que	j’enfile	des	chaussures.
Violet	attrape	les	clefs	du	SUV	et	je	retourne	à	l’intérieur,	un	grand	sourire	aux	lèvres.	Je	suis	en	train

de	gagner	une	tonne	de	points.	Parfait.	À	son	retour,	j’aurai	préparé	le	dîner,	et	elle	me	servira	de	dessert.
D’ici	là,	mon	commentaire	sur	sa	démission	sera	de	l’histoire	ancienne.	Du	moins,	j’espère.
Violet	est	en	train	de	s’enfiler	son	bagel	 lorsque	 je	me	glisse	sur	 le	siège	conducteur.	Elle	couvre	sa

bouche	avec	sa	main.
‒	C’est	délicieux.
‒	Très	crémeux,	comme	tu	l’aimes.
Je	tends	la	main	pour	pouvoir	lui	caresser	la	nuque	en	sortant	du	garage.	L’allée	est	déneigée	grâce	aux

gars	de	la	maintenance,	mais	on	ne	peut	pas	en	dire	autant	des	rues.
‒	Tellement	crémeux.	Il	me	semble	que	je	te	dois	bien	une	pipe	après	avoir	rejeté	Superpénis	ce	matin.
‒	Ta	bouche	lui	manque,	dis-je	comme	si	mon	membre	était	une	vraie	personne.
Violet	lui	a	donné	un	nom,	le	déguise	à	l’occasion	et	a	fabriqué	une	sculpture	en	pâte	à	modeler	à	son

effigie	;	d’une	certaine	façon,	on	peut	dire	que	c’est	un	homme	à	part	entière.
‒	C’est	parce	que	je	suis	une	pro	de	la	pipe.
Violet	prend	une	nouvelle	bouchée	de	son	bagel,	et	 le	 fromage	frais	dégouline	au	coin	de	sa	bouche,

comme	le	ferait	mon	foutre	si	elle	décidait	de	me	sucer	dans	la	voiture.
‒	Je	confirme.
Je	déplace	mon	érection	pour	qu’elle	pointe	en	l’air,	formant	une	tente	dans	mon	survêtement.	Couvert

de	tissu	gris,	le	gland	repose	sur	la	base	du	volant.



‒	Waouh	!	C’est	l’idée	d’une	fellation	qui	te	met	dans	cet	état	?
‒	Ouais,	carrément.	La	perspective	de	ta	bouche	sur	ma	queue	m’excite	toujours.
Violet	 mord	 une	 nouvelle	 fois	 dans	 son	 petit-déjeuner	 sans	 relever	 l’allusion.	 Est-ce	 qu’elle	 le	 fait

exprès	?	J’abandonne	alors	toute	subtilité.	Je	baisse	l’élastique	de	mon	jogging	pour	que	ma	queue	sorte	à
l’air	libre,	et	la	fraîcheur	de	l’air	contracte	mes	testicules.
Violet	baisse	les	yeux.
‒	Qu’est-ce	que	tu	fais	?
‒	Tu	te	sens	visiblement	coupable.	Je	t’offre	le	moyen	de	délester	ta	conscience.
‒	Il	va	falloir	plus	qu’un	mot	obscur	pour	me	convaincre	de	te	sucer	sur	la	route.
Je	caresse	l’arrière	de	son	cou.
‒	Ce	ne	serait	pas	la	première	fois.
‒	Ouais,	mais	c’était	l’été,	et	on	était	sur	des	routes	de	campagne,	pas	en	plein	milieu	de	la	ville.
Violet	désigne	d’un	geste	les	voitures	qui	nous	entourent.	Le	trafic	gagne	en	intensité	à	mesure	que	nous

approchons	du	quartier	des	affaires.
‒	Les	vitres	sont	teintées.	Impossible	de	voir	à	l’intérieur.
‒	 Les	 rues	 sont	 glissantes.	 Je	 ne	 veux	 pas	 que	 ta	 concentration	 soit	 partagée	 entre	mes	 lèvres	 sur	 ta

queue	et	ta	conduite.	On	n’est	pas	au	Canada,	Alex.	Les	pneus	neige	sont	facultatifs.	Tu	dois	focaliser	ton
attention	sur	notre	sécurité,	pas	sur	ma	bouche	chaude	et	humide	ni	sur	le	nombre	de	centimètres	que	je
peux	avaler.
‒	Juste	une	minute	?
Je	suis	quasiment	en	train	de	la	supplier,	mais	elle	est	tellement	précise	dans	ses	détails	que	j’imagine

sans	peine	le	plaisir	qu’elle	me	donnerait.
‒	Je	ne	peux	pas	aller	travailler	avec	des	lèvres	de	suceuse.
Violet	 enfourne	 le	 dernier	morceau	 de	 bagel	 dans	 sa	 bouche	 et	 le	 déplace	 sur	 le	 côté	 jusqu’à	 faire

ressortir	 l’une	de	ses	 joues.	Elle	 ressemble	exactement	à	ça	 lorsqu’elle	 fait	ce	dont	nous	parlons,	 sauf
qu’elle	ne	mâche	pas.
‒	Des	lèvres	de	suceuse	?
Elle	déglutit,	puis	passe	le	dos	de	sa	main	sur	sa	bouche	pour	se	débarrasser	des	miettes.
‒	 Tu	 sais,	 quand	 elles	 sont	 toutes	 rouges	 et	 gonflées,	 comme	 si	 je	 les	 avais	 trop	 léchées.	 Charlene

remarque	toujours	ce	genre	de	choses.
‒	Et	alors	?
Ma	queue	est	toujours	visible	;	elle	dépasse	de	mon	jogging,	l’air	plus	seule	que	jamais.	Je	l’attrape	et

lui	donne	une	caresse,	attirant	sur	elle	l’attention	de	Violet.
‒	Jimmy	et	Dean	le	remarqueront	aussi.
Ces	mecs	bossent	dans	 le	 service	de	Violet	 et	Charlene.	Tous	 les	quatre	 travaillent	 sur	beaucoup	de

projets	ensemble.	Je	m’inquiéterais	du	temps	que	Violet	passe	avec	eux	si	elle	ne	m’avait	pas	gentiment
informé	qu’ils	sont	bien	plus	attirés	par	moi	que	par	elle.
‒	Tu	pourrais	la	caresser.
Mon	ton	suppliant	me	fait	grimacer.
Je	gagne	plus	de	huit	millions	par	an.	Je	suis	capitaine	et	centre	de	mon	équipe,	ainsi	que	le	deuxième

meilleur	buteur	du	championnat.	Ma	queue	est	énorme.	Plutôt	beau	gosse,	je	suis	en	excellente	condition
physique.	Je	ne	devrais	pas	avoir	à	supplier	ma	fiancée	de	caresser	ma	queue	;	elle	devrait	avoir	envie	de



la	chevaucher	chaque	minute	de	chaque	jour	–	dans	mes	fantasmes,	du	moins.	En	réalité,	je	sais	que	ça	ne
fonctionne	pas	comme	ça.
‒	Je	ne	crois	pas	qu’une	branlette	soit	une	bonne	idée	non	plus.	Ça	reste	trop	distrayant.	En	plus,	on	est

déjà	arrivés.
Violet	fait	un	geste	en	direction	de	son	bureau,	devant	lequel	j’oublie	presque	de	m’arrêter.	Je	me	gare

précipitamment	en	double	file,	exaspérant	ainsi	les	voitures	qui	me	suivent.
‒	À	ce	soir.
Violet	se	penche	et	m’embrasse,	puis	baisse	la	tête	et	plante	un	baiser	sur	le	gland	de	ma	pauvre	queue

palpitante.
‒	Je	te	sucerai	plus	tard,	lui	promet-elle.
Se	redressant	sans	même	une	léchouille	ou	une	caresse,	elle	me	lance	un	sourire	éclatant.
‒	Merci	de	m’avoir	déposée	!	Je	ferais	mieux	de	descendre	avant	que	quelqu’un	s’impatiente	derrière

nous.
Des	coups	de	klaxon	ponctuent	ses	paroles,	et	Violet	ouvre	la	portière.
‒	Je	t’aime	!
Une	rafale	glacée	me	force	à	fourrer	mon	érection	dans	mon	jogging.
‒	Pas	de	problème.	À	p…
Violet	 claque	 la	 portière	 et	 se	 précipite	 jusqu’à	 son	 immeuble,	 me	 laissant	 seul	 avec	 mes	 bourses

pleines	à	craquer.	Un	autre	klaxon	retentit	derrière	moi.	Levant	le	pied	du	frein,	je	continue	ma	route.	Je
garde	une	main	sur	le	volant	et	l’autre	sur	mon	manche	pendant	tout	le	chemin	du	retour.
À	 peine	 rentré	 chez	 moi,	 je	 me	 branle,	 adossé	 contre	 la	 porte	 du	 garage.	 Je	 parviens	 à	 me	 traîner

jusqu’à	 la	 buanderie,	 où	 je	 jouis	 dans	 le	 lavabo.	La	douleur	 dans	mes	boules	 rend	ma	partie	 solitaire
moins	agréable.	En	plus,	les	mains	de	Violet	sont	bien	plus	douces	que	les	miennes,	ce	qui	joue	beaucoup.
Une	fois	mon	problème	réglé,	je	passe	un	coup	de	téléphone	à	Darren	pour	lui	proposer	de	se	rendre	à

la	salle	de	gym	plus	tôt.	Nous	avons	un	entraînement	en	début	d’après-midi,	mais	mon	épaule	droite	fait
des	siennes	depuis	deux	mois,	et	j’aimerais	travailler	spécifiquement	sur	ces	nœuds	musculaires.	Et	puis,
j’ai	besoin	de	libérer	toute	l’énergie	que	je	pensais	brûler	aujourd’hui	avec	Violet.
Darren	 est	 partant,	 probablement	 parce	 qu’on	 est	 dans	 le	même	 bateau	 aujourd’hui	 :	 les	 femmes	 au

travail	et	nous	à	la	maison.	J’enfile	ma	tenue	de	sport,	remplis	mon	sac	de	vêtements	de	rechange	et	passe
le	chercher.	Darren	jette	son	sac	sur	la	banquette	arrière	et	se	glisse	à	côté	de	moi.
‒	Ça	va	?
Mon	meilleur	ami	ajuste	ses	lunettes	de	soleil	et	m’adresse	son	habituel	sourire	discret.
‒	J’ai	passé	une	bonne	nuit,	et	une	matinée	encore	meilleure.	Et	toi	?
Darren	n’est	pas	un	mec	bavard.	Mais	bon,	tout	détail	serait	inutile.	Sa	posture	décontractée	et	son	ton

détendu	en	disent	long.
‒	Cette	nuit,	c’était	génial,	dis-je	d’un	ton	légèrement	acerbe.
‒	Mauvaise	matinée	?	T’as	ramené	le	sujet	du	mariage	sur	la	table,	ou	quoi	?
Darren	est	l’une	des	seules	personnes	à	qui	je	parle	ouvertement	des	préparatifs	du	jour	J,	ou	plutôt	du

manque	de	préparatifs.
‒	Je	n’en	ai	pas	parlé	depuis	des	semaines.
Après	le	fiasco	de	notre	fête	de	fiançailles,	j’ai	laissé	le	sujet	de	côté	pendant	un	moment.	Chargées	de

la	liste	des	invités,	nos	mères	ont	dépassé	les	bornes	en	invitant	deux	cents	personnes	à	faire	la	bringue



dans	mon	 jardin.	Violet	déteste	 se	 retrouver	au	centre	de	 l’attention	d’une	 foule	pareille.	Elle	a	 fini	 la
journée	avec	une	violente	crise	d’urticaire,	et	le	choix	d’une	date	est	passé	au	second	plan.
Je	pensais	que	Violet	s’en	serait	remise	avant	les	vacances,	mais	chaque	fois	que	nos	mères	parlaient	de

fixer	une	date,	elle	faisait	une	nouvelle	crise.	Notre	budget	spécial	Benadryl	a	explosé,	ces	derniers	mois.
Apparemment,	Violet	a	connu	des	moments	 très	embarrassants	dans	sa	vie.	Enfin,	 tout	ce	que	 je	sais,

c’est	qu’elle	a	eu	un	sérieux	problème	de	garde-robe	pour	le	mariage	de	sa	mère.	Mais	je	comprends	ses
inquiétudes.
Violet	a	l’habitude	de	dire	ce	qu’elle	pense,	et	tout	ce	qui	lui	passe	par	la	tête	sort	généralement	par	sa

bouche.	Aussi	mignon	et	drôle	que	cela	puisse	être	lorsque	nous	sommes	tous	les	deux,	ou	entre	amis,	ça
devient	 gênant	 –	 pour	 elle	 et	 parfois	 pour	 les	 autres	 –	 lorsqu’elle	 se	 trouve	 en	public.	 Je	 lui	 ai	 dit	 et
répété	que	nous	pouvions	nous	marier	en	petit	comité,	mais	elle	rechigne	toujours	à	fixer	une	date.
‒	Aucun	progrès	de	ce	côté-là,	c’est	ça	?	demande	Darren.
‒	Nan.
Agité,	je	tapote	le	volant	de	mes	doigts.
‒	Désolé,	mec.	Je	sais	que	tu	attends	ça	avec	impatience.
Son	portable	vibre	dans	sa	poche.
‒	Ça	te	dérange	si	je	décroche	?
‒	Non.	Vas-y,	dis-je	avec	un	geste	de	la	main.
‒	Salut,	beauté.	Quoi	de	neuf	?
C’est	Charlene	au	bout	du	fil.	Depuis	le	début	de	leur	relation,	Darren,	qui	a	toujours	été	un	mec	discret,

reçoit	beaucoup	plus	d’attention	que	d’habitude	de	la	part	des	médias.	Il	n’aime	pas	ça,	mais	il	fait	avec	–
il	doit	vraiment	apprécier	Charlene.
‒	Cette	nuit	et	ce	matin	ne	t’ont	pas	suffi,	c’est	ça	?	demande-t-il	à	voix	basse.
Difficile	de	ne	pas	écouter	sa	conversation	alors	qu’il	est	assis	juste	à	côté	de	moi	et	que	nous	sommes

dans	ma	voiture.
‒	Oh	!	Vraiment	?	s’exclame	Darren	avec	un	claquement	de	langue.	Ça	a	l’air	vraiment	sympa,	mais	je

suis	en	route	pour	la	salle	de	gym	avec	Alex	;	donc,	garde	ça	dans	un	coin	de	ta	tête	pour	le	moment…
Hm-hm…	Ouais,	 tu	peux	venir	 chez	moi.	C’est	 plus	pratique,	 de	 toute	 façon.	Hum…	Le	 rouge,	 plutôt,
lâche-t-il	en	s’agitant	sur	son	siège.	C’est	toi	qui	décides.
Je	lui	jette	un	regard,	auquel	il	répond	par	un	haussement	de	sourcils.	S’ensuit	une	longue	pause	durant

laquelle	son	sourire	ne	cesse	de	s’élargir.
‒	Tu	connais	mes	goûts,	Charlene.	D’accord.	On	se	retrouve	vers	six	heures…	J’ai	hâte.
Darren	met	fin	à	l’appel	et	fourre	son	téléphone	sans	sa	poche.
‒	Ça	devient	sérieux,	tout	ça	?
Il	hausse	les	épaules.
‒	Je	l’aime	bien,	et	on	passe	de	bons	moments	en-

semble.
Ce	n’est	pas	une	réponse,	mais	inutile	de	s’attendre	à	autre	chose	de	sa	part.
‒	Et	cette	matinée,	alors	?
‒	Tout	allait	bien	jusqu’à	ce	que	je	plaisante	sur	le	fait	que	Vi	pourrait	démissionner.
‒	Pourquoi	t’as	fait	ça	?	s’exclame-t-il,	incrédule.
‒	 Je	 sais	 pas.	C’est	 juste	 que…	J’ai	 du	mal	 à	 supporter	 les	matchs	 à	 l’extérieur.	 Je	 n’aime	pas	 être

éloigné	de	Violet	pendant	longtemps,	et	elle	n’est	pas	obligée	de	travailler.	Je	gagne	plus	qu’assez,	non	?



Je	cherche	une	forme	d’approbation	de	sa	part,	mais	Darren	n’est	probablement	pas	la	personne	vers
qui	me	tourner,	vu	que	sa	relation	avec	Charlene	est	à	l’opposé	de	mon	histoire	avec	Violet.
‒	Ça	a	un	rapport	avec	le	compte	Darcy	?	demande	Darren.
‒	Quoi	?
‒	Le	compte	Darcy.	C’est	ça	qui	t’inquiète	?
‒	De	quoi	parles-tu	?
Darren	me	regarde	bizarrement.
‒	Mitch	Darcy.	Tu	sais,	notre	coéquipier	?
‒	 Il	 t’a	 dit	 quelque	 chose	 ?	 Il	 a	 sa	 propre	 femme,	 bordel.	Qu’il	 essaie	 un	 peu	 de	 s’approcher	 de	 la

mienne	!
‒	Du	calme,	Waters.	Violet	ne	t’a	rien	dit	hier	soir	?
Chaque	muscle	de	mon	corps	est	tendu	par	l’angoisse.
‒	Dit	quoi	?
‒	Bon	sang,	t’es	sur	les	dents,	aujourd’hui	!
‒	Ah	 ouais	 ?	 Eh	 ben,	ma	 fiancée,	 qui	 refuse	 de	 fixer	 une	 date	 pour	 le	mariage,	 n’a	 pas	 voulu	 faire

l’amour	ce	matin	après	mon	absence	d’une	semaine,	et,	en	plus,	tu	disposes	d’une	information	que	je	n’ai
pas.	Elle	me	cache	quelque	chose.
‒	Ça	m’étonnerait,	 répond-il.	Apparemment,	Violet	 a	 élaboré	une	proposition	pour	 le	 compte	Darcy,

qu’elle	présente	la	semaine	prochaine.
‒	Oh	!	C’est	tout	?
Lorsque	la	femme	de	Darcy,	Bunny,	a	appris	que	Violet	gérait	les	finances	de	professionnels	du	sport,

elle	a	pris	ses	coordonnées.	Je	me	rappelle	vaguement	que	Violet	m’a	parlé	d’établir	une	proposition	il	y
a	quelques	semaines.	Elle	a	dû	faire	des	heures	supplémentaires	plusieurs	fois	ces	derniers	mois.
‒	Comment	ça,	c’est	tout	?	C’est	un	truc	énorme,	putain.
‒	Sérieux	?	Comment	tu	sais	ça	?
‒	C’est	Charlene	qui	me	l’a	dit.	Les	aides-comptables	ne	gèrent	pas	des	comptes	de	plusieurs	millions

de	dollars,	en	général.
‒	Elle	s’occupe	déjà	des	comptes	de	Miller.
‒	Ouais,	mais	c’est	pas	pareil.	Darcy	ne	 fait	pas	partie	de	sa	 famille,	et	Bunny	a	spécifiquement	 fait

appel	à	elle.	Charlene	dit	que	c’est	très	rare.
‒	Oh	!	J’ignorais	tout	ça.	Bon,	j’imagine	que	ça	explique	sa	réaction	de	ce	matin.	J’aurais	aimé	qu’elle

me	le	dise.
‒	Je	suis	surpris	qu’elle	ne	l’ait	pas	fait.
‒	On	était	plutôt	occupés	hier	soir,	si	tu	vois	ce	que	je	veux	dire.
‒	Il	faut	croire.
J’aime	bien	Darcy.	C’est	un	mec	sympa,	et	Bunny	se	montre	toujours	charmante.	C’est	elle	qui	porte	la

culotte	dans	le	couple,	apparemment.	Je	tapote	le	volant,	passant	en	revue	les	choix	qui	s’offrent	à	moi.	Si
seulement	Violet	m’en	avait	parlé	!	La	matinée	se	serait	déroulée	d’une	tout	autre	façon.
‒	Il	faut	que	je	lui	prépare	un	truc	sympa	pour	ce	soir.	Un	dîner,	par	exemple.
‒	Bonne	idée.	Comme	ça,	t’auras	peut-être	droit	à	un	peu	d’action	et	tu	seras	de	meilleure	humeur	sur	la

glace	demain.	On	aurait	bien	besoin	d’une	victoire	à	domicile.
‒	Ouais,	à	qui	le	dis-tu	!
Après	 deux	 victoires	 arrachées	 de	 justesse	 au	 début	 de	 notre	 voyage,	 nous	 avons	 perdu	 les	 deux



derniers	matchs	à	l’extérieur.	Ce	qui	représente	bien	notre	saison	en	dents	de	scie.
En	plus,	ma	moyenne	de	buts	est	en	baisse,	et	Randy	Ballistic,	le	nouveau	de	l’équipe,	a	marqué	plus

que	moi	ces	derniers	temps.	Tant	mieux	pour	lui,	tant	pis	pour	moi.
Je	 garde	 le	 silence	 pendant	 le	 reste	 du	 trajet	 jusqu’à	 la	 salle.	 Darren	 n’essaie	 pas	 de	 faire	 la

conversation,	 ce	 qui	 m’arrange,	 car	 je	 suis	 en	 pleine	 réflexion.	 J’ai	 beau	 être	 déçu	 de	 ne	 pas	 avoir
entendu	la	nouvelle	de	la	bouche	de	Violet,	je	suis	également	un	peu	soulagé	que	ce	soit	Darren	qui	me
l’ait	annoncée.	Ça	me	laisse	du	temps	pour	digérer.
C’est	une	perspective	excitante	pour	Violet,	mais	ça	signifie	qu’elle	va	passer	la	semaine	à	travailler

sur	cette	présentation,	ce	qui	va	réduire	notre	temps	à	deux.	Elle	le	mérite,	parce	qu’elle	travaille	dur	et
qu’elle	est	super	douée,	mais	c’est	le	long	terme	qui	m’inquiète.	Plus	elle	progressera,	plus	elle	grimpera
les	échelons	et	moins	elle	aura	de	temps	à	me	consacrer.
Lorsque	j’étais	enfant,	ma	mère	était	présente	tous	les	jours	pour	m’emmener	au	patinage	ou	au	hockey,

me	préparer	 le	petit-déjeuner	ou	aider	Sunny	à	faire	ses	devoirs.	J’ai	 toujours	 imaginé	que	ça	serait	 la
même	chose	pour	mes	enfants.	C’est	ce	que	 je	désire	pour	ma	famille,	et	ma	situation	 le	permet.	Mais
Violet	ne	voit	peut-être	pas	les	choses	de	la	même	façon.
En	arrivant	à	la	salle,	j’enfonce	mes	écouteurs	dans	mes	oreilles	pour	ne	devoir	parler	à	personne	et	je

saute	sur	le	tapis	de	course.	Darren	me	laisse	seul.	Il	sait	mieux	que	quiconque	que	j’ai	parfois	besoin	de
temps	pour	réfléchir.
Lance	Romero,	l’un	de	mes	coéquipiers	et	un	grand	ami	de	Miller,	monte	sur	le	tapis	à	côté	du	mien	et

m’adresse	un	signe	de	la	tête.	J’ai	appris	à	le	connaître	un	peu	mieux,	ces	derniers	mois.	C’est	un	fêtard
invétéré	 qui	 a	 entretenu	 une	 brève	 liaison	 avec	 Tash,	 l’entraîneuse	 de	 l’équipe,	 il	 y	 a	 quelque	 temps.
Résultat	:	nous	avons	dû	changer	d’entraîneur.	Ce	remplacement	n’a	plu	à	personne,	mais,	depuis,	Lance
semble	s’être	un	peu	calmé.
J’enlève	un	écouteur.
‒	Ça	roule,	Romero	?
‒	Ouais,	ça	va.
Il	semble	fatigué,	peut-être	parce	qu’il	s’est	couché	tard	hier	soir	(probablement	à	cause	d’une	groupie).
‒	Tu	seras	en	forme	pour	le	match	de	demain	?
‒	Te	fais	pas	de	mouron.	On	laissera	pas	Toronto	s’approcher	du	filet.
Un	léger	accent	écossais	s’insinue	dans	ses	paroles,	et	je	comprends	qu’il	est	aussi	en	colère	que	moi

suite	aux	défaites	encaissées	ces	derniers	temps.
Nous	passons	presque	trois	heures	à	nous	entraîner,	mais	pas	toujours	de	façon	intense.	Je	consacre	une

heure	aux	étirements	de	mon	épaule	droite.	Il	me	faudra	planifier	un	massage	plus	tard	dans	la	semaine
pour	rester	au	top	de	ma	forme.	Ce	n’est	pas	seulement	le	bras	avec	lequel	je	tire,	c’est	aussi	celui	avec
lequel	 je	 doigte	Violet.	Hors	 de	 question	 qu’un	muscle	 froissé	 interfère	 avec	ma	 carrière	 ou	 avec	ma
capacité	à	faire	jouir	ma	fiancée.
Je	décide	de	commander	à	emporter	dans	son	restaurant	préféré,	ainsi	qu’une	bouteille	de	champagne,

ses	fleurs	préférées	et	des	chocolats,	histoire	de	mettre	toutes	les	chances	de	mon	côté.	La	présentation
aux	Darcy	est	une	immense	opportunité	pour	elle	;	je	m’en	rends	compte	et	je	souhaite	sincèrement	fêter
ses	succès	professionnels.	Puisque	c’est	ce	qu’elle	souhaite,	je	la	soutiens.	Même	si	j’ai	parfois	du	mal	à
l’accepter,	 son	 éthique	 de	 travail	 est	 honorable.	 Après	 l’entraînement,	 je	 passe	 quelques	 heures	 chez
Darren	à	regarder	les	matchs	de	Toronto	et	à	mettre	en	place	notre	stratégie	pour	demain.	Je	rentre	vers
seize	 heures	 trente,	 ce	 qui	me	 laisse	 largement	 assez	 de	 temps	 pour	 préparer	 notre	 dîner	 romantique.



D’abord,	j’enlève	mes	silhouettes	en	carton	du	vestibule.	Le	castor	géant	en	peluche	trouve	sa	place	dans
le	salon,	où	je	découvre	que	tout	a	été	préparé	pour	un	pique-nique	face	à	l’âtre.
Mes	 tapis	d’entraînement,	 recouverts	de	couvertures	et	d’oreillers	duveteux,	sont	disposés	près	de	 la

cheminée	(elle	marche	au	gaz	;	donc,	aucun	risque	de	mettre	le	feu	à	la	maison).	Le	sol	est	recouvert	de
bouts	de	papier	rose.	Je	m’accroupis	pour	en	ramasser	un	;	il	est	en	forme	de	verge,	avec	les	testicules	et
tout	le	bazar.	Certains	papiers	arborent	des	petites	capes	en	l’honneur	de	Superpénis.
On	dirait	bien	que	la	moitié	du	travail	a	déjà	été	faite.	Visiblement,	Violet	avait	élaboré	toute	une	mise

en	scène	pour	notre	soirée	d’hier.	En	rentrant	hier	soir,	je	n’ai	pas	dépassé	la	cuisine,	vu	que	je	disposais
d’à	peine	une	demi-heure	pour	 installer	 les	effigies	cartonnées	et	préparer	 la	chambre	pour	un	sexe-o-
thon	du	tonnerre.
À	côté	de	 la	pile	de	couvertures	se	 trouve	une	boîte	de	Fruit	Roll-Ups5.	 Je	me	demande	bien	ce	que

Violet	avait	en	tête.	Je	les	laisse	en	place	et	me	rends	dans	la	cave	à	vins.	Le	champagne	ne	dure	jamais
longtemps	avec	Violet	;	il	me	faut	donc	une	bouteille	de	son	vin	favori	sous	la	main.
Une	fois	que	tout	est	prêt,	je	prends	une	douche,	me	rase,	change	les	draps	du	lit	et	prends	mon	mal	en

patience.
Le	dîner	arrive	à	dix-huit	heures	tapantes.	Je	le	mets	au	four	pour	éviter	qu’il	refroidisse,	sauf	la	salade.

J’ouvre	le	frigo,	qui	est	déjà	plein.	Violet	a	préparé	un	plateau	de	fruits	et	un	tas	de	sauces,	dont	une	au
chocolat	et	de	la	crème	fouettée	sans	lactose.	Je	déplace	quelques	trucs	pour	que	tout	puisse	entrer.
À	six	heures	quinze,	je	commence	à	m’agiter.	D’habi-tude,	Violet	est	déjà	rentrée	à	cette	heure-là.	Je	lui

envoie	un	message	pour	voir	où	elle	en	est.	Elle	me	répond	cinq	minutes	plus	tard	:
Je	pars	du	bureau	dans	dix	minutes	!
Le	texte	est	accompagné	d’un	émoticon	qui	envoie	un	baiser.	Voilà	qui	est	décevant.	Il	faut	bien	vingt

minutes	 à	Violet	 pour	 rentrer	 à	 la	maison,	 et	 encore,	 quand	 il	 fait	 beau.	Or,	 il	 neige	 à	nouveau	depuis
quinze	heures.	Ce	ne	sont	que	des	bourrasques,	mais	ça	va	la	ralentir.	Elle	ne	sera	pas	là	avant	encore
quarante	minutes,	donc.	Si	ce	n’est	plus.	Pour	passer	le	temps,	je	mets	le	couvert	et	allume	des	bougies.
Je	place	la	bouteille	de	champagne	dans	un	seau	avec	de	la	glace	et	débouche	un	riesling.
À	dix-neuf	heures	vingt,	je	reçois	un	nouveau	message	:
Désolée,	j’ai	été	retenue	!	Je	sors	tout	juste	du	bureau.	J’arrive	bientôt.	<3
Décidément,	 les	 choses	ne	 se	déroulent	vraiment	pas	 comme	prévu.	 Je	 jette	un	œil	 au	dîner.	Pour	 le

moment,	 il	 est	 encore	 chaud.	 Il	 ne	 me	 reste	 plus	 qu’à	 attendre.	 Je	 m’affale	 sur	 le	 canapé,	 allume	 la
télévision	et	zappe	entre	les	chaînes.
Une	demi-heure	plus	tard,	Violet	n’est	 toujours	pas	là.	Je	ne	veux	pas	l’ennuyer,	mais	je	commence	à

m’inquiéter.	 Juste	 au	moment	 où	 je	m’apprête	 à	 lui	 envoyer	 un	 autre	message,	 l’alarme	 de	 la	maison
résonne.
‒	C’est	moi	!	lance-t-elle.
Je	m’éjecte	du	canapé,	lisse	ma	chemise,	qui	est	maintenant	froissée,	et	l’accueille	devant	la	porte	du

garage.	Adossée	au	mur,	elle	tire	sur	ses	bottes	qui	arrivent	à	la	hauteur	de	ses	genoux.	Elle	se	débarrasse
de	son	manteau,	qu’elle	laisse	tomber	par	terre	avec	son	sac.	À	côté	d’elle,	sur	le	sol,	se	trouve	une	boîte
de	dossiers.
Violet	souffle	sur	les	cheveux	tombés	devant	son	visage	et	ouvre	les	bras,	se	penchant	en	avant	lorsque

je	fais	un	pas	vers	elle.	Elle	écrase	sa	tête	contre	ma	poitrine.
‒	Je	pourrais	m’endormir	ici	même.
Mon	irritation	suite	à	son	retard	diminue.



‒	Longue	journée	?
‒	Très	longue,	et	dure.	Comme	ta	queue.
J’émets	un	petit	rire.
‒	Tu	as	faim	?
‒	De	ta	queue	?
Je	ris	à	nouveau.
‒	D’un	dîner,	mais	tu	pourras	t’occuper	d’elle	pour	le	dessert,	si	tu	veux.
Violet	s’arrache	à	moi,	ce	qui	semble	lui	demander	un	gros	effort.	Elle	a	l’air	sur	le	point	de	s’évanouir

de	fatigue.
‒	Jimmy	m’a	pris	à	manger	dans	le	thaï	en	bas	de	la	rue	il	y	a	deux	heures.
Satané	Jimmy.	Il	vient	de	ruiner	mon	rancard.
‒	Oh	!
‒	 Je	 suis	 désolée.	 Enfin,	 si	 tu	 veux	 commander	 à	 dîner,	 je	 suis	 sûre	 que	 je	 pourrais	 avaler	 un	 petit

quelque	chose.
Elle	passe	un	doigt	dans	le	col	de	ma	chemise.
‒	Oh	!	Tu	prévoyais	de	m’emmener	au	restaurant	?
‒	Non.	 J’ai,	 euh,	 commandé	 à	 emporter	 pour	 nous	deux.	Darren	m’a	parlé	 de	 ta	 proposition	pour	 le

compte	Darcy,	 et	 je	pensais	qu’on	pourrait	 faire	une	 sorte	de	double	 célébration.	Fêter	 à	 la	 fois	notre
anniversaire	et	ta	présentation,	puisqu’on	n’a	pas	pu	dîner	ensemble	hier	soir.
‒	Oh	!	Alex,	tu	es	adorable.	Je	voulais	te	l’annoncer,	mais	on	s’est	retrouvés	nus	et,	évidemment,	j’ai

oublié.	Je	n’ai	pas	tant	mangé	que	ça,	et	puis	c’était	à	dix-sept	heures	;	donc,	j’ai	encore	de	la	place	pour
le	repas.
Violet	passe	une	main	derrière	mon	cou	et	m’attire	vers	elle	pour	m’embrasser.	Mais	c’est	un	baiser

rapide,	sans	la	langue.
‒	On	peut	manger	dans	le	salon,	dis-je.	On	dirait	que	tu	as	tout	préparé	pour	un	pique-nique,	hier	soir.
Violet	se	mord	la	lèvre,	les	yeux	pétillant	de	malice.
‒	Oh	mon	Dieu	!	J’avais	complètement	oublié	!	Il	faudra	garder	de	la	place	pour	mon	dessert.
‒	Pour	aller	avec	mon	membre	?
‒	Hum,	gémit-elle	en	caressant	la	bosse	qui	déforme	mon	pantalon.	J’ai	prévu	quelque	chose	de	spécial

pour	lui.
Je	souris.
‒	J’ai	hâte	de	voir	ça.	Va	dans	le	salon,	mets-toi	à	l’aise.	Je	t’apporte	le	dîner.
‒	Tu	es	sûr	que	tu	n’as	pas	besoin	d’aide	?
‒	Je	gère.
Je	dépose	une	pluie	de	baisers	de	son	nez	à	sa	joue,	puis	l’envoie	dans	le	couloir.
Quel	idiot	!	J’aurais	mieux	fait	de	lui	dire	ce	que	je	préparais	au	lieu	de	penser	qu’elle	rentrerait	à	dix-

huit	heures	comme	d’habitude.	Je	fais	un	détour	par	la	salle	à	manger	et	débarrasse	la	table,	soufflant	sur
les	bougies	et	enlevant	les	plats	pour	qu’elle	ne	se	sente	pas	coupable	en	découvrant	tout	cela	plus	tard.
Je	ramène	le	champagne	et	les	coupes	dans	la	cuisine.	Il	me	faut	un	moment	pour	trouver	le	saladier,	qui
est	rangé	dans	le	mauvais	placard.
Je	sors	le	dîner	du	four.	Il	semble	un	peu	sec,	mais	un	exquis	fumet	s’en	échappe.	Je	prépare	une	petite

portion	 pour	Violet,	 au	 cas	 où	 elle	 se	 sentirait	 obligée	 de	 tout	manger,	 et	 dépose	 les	 assiettes	 sur	 un
plateau.



En	me	rapprochant	du	salon,	je	découvre	qu’elle	a	changé	la	chaîne	de	hockey	pour	TLC.	Je	stoppe	net
lorsque	je	la	découvre	allongée	sur	le	lit	improvisé	devant	la	cheminée.
Sa	 jupe	 est	 sur	 le	 sol,	mais,	 comme	 elle	 porte	 un	 legging,	 elle	 est	 encore	 loin	 d’être	 nue.	 Les	 trois

premiers	 boutons	 de	 sa	 chemise	 sont	 ouverts,	 et	 j’aperçois	 son	 soutien-gorge	 en	 dentelle.	 Hum,	 j’en
connais	une	qui	est	prête	à	s’amuser	!	Ma	queue	pense	la	même	chose	et	se	met	directement	au	garde-à-
vous.	Sauf	que	Violet	 a	 les	yeux	 fermés	 et	 les	 lèvres	 légèrement	 entrouvertes	–	 et	 pas	parce	qu’elle	 a
passé	sa	main	dans	sa	culotte.
Je	 pose	 le	 plateau	 sur	 la	 table	 basse.	 Sa	 poitrine	 se	 soulève	 et	 s’abaisse	 à	 intervalles	 réguliers.	 Je

m’assois	près	d’elle	et	passe	un	doigt	sur	ses	joues.
‒	Violet	?	Chérie	?
Elle	ne	bouge	pas	d’un	poil.
Je	pourrais	la	réveiller,	mais	elle	est	visiblement	épuisée	par	la	nuit	dernière.	Et	probablement	stressée

par	 la	 présentation	pour	 les	Darcy.	 Je	 dépose	un	baiser	 sur	 son	 front,	 la	 recouvre	 d’une	 couverture	 et
attrape	la	télécommande.	Assis	sur	le	canapé	de	l’autre	côté	de	la	pièce,	je	remets	la	chaîne	de	hockey	et
m’installe	devant	mon	dîner.
Je	peux	tirer	un	trait	sur	une	soirée	géniale	pleine	de	champagne	et	de	pipes.

5.	Snacks	aux	fruits	en	forme	de	languette.
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Horreur,	malheur

VIOLET
Je	me	réveille	à	trois	heures	du	matin.	La	première	chose	que	je	remarque,	c’est	que	je	meurs	de	faim.

Je	me	 trouve	 dans	 notre	 lit,	 Alex	 à	mes	 côtés	 –	 ce	 qui	 est	 logique,	 vu	 l’heure.	 Par	 contre,	 je	 ne	me
souviens	absolument	pas	d’être	arrivée	ici.	Étonnamment,	je	suis	complètement	éveillée,	prête	à	me	lever
et	 à	 commencer	 la	 journée.	 Sauf	 qu’on	 est	 au	milieu	 de	 la	 nuit.	Alex	 est	 endormi	 sur	 le	 côté,	 un	 bras
massif	passé	sous	l’oreiller,	son	autre	main	posée	sur	mon	sein	de	façon	protectrice.	Il	fronce	les	sourcils
dans	 son	 sommeil.	 Il	 est	nerveux	pour	 le	match	de	ce	 soir	 :	 les	Hawks	 jouent	 contre	Toronto,	 et	Alex
entretient	une	rivalité	de	longue	date	avec	l’un	de	leurs	joueurs.
L’estomac	grondant,	je	me	glisse	hors	du	lit.	Un	en-cas	aidera	à	calmer	la	bête	tapie	dans	mon	ventre.	Je

suis	vêtue	d’un	débardeur	et	d’un	slip	Marvel	Comics	que	je	ne	portais	pas	hier	(je	ne	me	souviens	pas
non	plus	de	m’être	changée).
Désorientée	par	mon	manque	de	souvenirs,	j’attrape	ma	robe	de	chambre	dans	la	salle	de	bains,	fourre

mes	pieds	dans	des	pantoufles	et	avance	à	pas	feutrés	dans	le	couloir.	La	lumière	filtrant	depuis	la	cuisine
illumine	 assez	 l’escalier	 pour	 que	 je	 ne	 m’étale	 pas	 par	 terre.	 Je	 me	 dirige	 droit	 vers	 le	 frigo.	 À
l’intérieur,	je	trouve	des	boîtes	de	plats	à	emporter	de	mon	restaurant	préféré	et	le	plateau	de	fruits	que
j’ai	préparé	il	y	a	deux	jours.
Je	 me	 remémore	 le	 déroulement	 de	 la	 soirée	 d’hier.	 Une	 chose	 est	 sûre,	 je	 suis	 rentrée	 du	 travail

épuisée.	Après	une	nuit	de	 sommeil	 très	courte	et	un	paquet	d’orgasmes	à	 rattraper,	 sans	oublier	notre
dispute,	j’ai	passé	la	matinée	en	réunion	et	l’après-midi	à	travailler	sur	le	compte	de	Buck.	Ce	n’est	qu’à
la	fin	de	la	journée	que	j’ai	trouvé	le	temps	de	consulter	les	modifications	sur	mon	PowerPoint	pour	le
compte	Darcy.
Je	 ne	 pensais	 pas	 y	 passer	 autant	 de	 temps.	 Le	 gros	 du	 travail	 a	 déjà	 été	 fait,	mais	 il	 s’agit	 de	ma

première	présentation.	Je	ne	veux	pas	tout	rater.	Résultat,	je	suis	partie	du	bureau	bien	plus	tard	que	je	ne
l’aurais	souhaité.
Alex	m’a	dit	qu’il	avait	prévu	un	petit	dîner	pour	célébrer	notre	sexiversaire	ainsi	que	la	présentation

du	compte.	Je	suis	allée	patienter	dans	le	salon.	J’ai	même	rafraîchi	mon	castor	dans	la	salle	de	bains.
Ensuite,	je	me	suis	allongée…
Oh	merde	!
Je	me	suis	endormie.	Je	dois	une	pipe	à	Alex.	Probablement	plus	d’une,	même.	Et	je	n’ai	toujours	pas

eu	 l’occasion	d’utiliser	 tous	 les	bonbons	et	objets	amusants	achetés	 spécialement	pour	 la	 soirée.	Nous
avons	 déjà	 célébré	 notre	 sexiversaire	 comme	 il	 se	 doit,	 c’est	 vrai,	 mais	 j’avais	 d’autres	 projets
savoureux	en	tête.
Je	 jette	 un	œil	 au	 contenu	 de	 la	 boîte.	Alex	m’a	 commandé	 le	 poulet	 au	 parmesan	 du	 restaurant	 qui

utilise	du	fromage	sans	lactose.	Les	plats	sont	ridiculement	chers,	mais	délicieux,	et	ils	ne	me	donnent	pas
la	courante.	Mon	fiancé	est	tellement	gentil	et	attentionné.



Je	me	sens	mal	d’avoir	refusé	de	faire	l’amour	hier	matin,	puis	de	l’avoir	aguiché	avec	la	perspective
d’une	pipe	en	voiture,	mais	son	mépris	de	mon	travail	me	blesse.	Mon	salaire	modeste	ne	signifie	pas	que
ma	carrière	est	dérisoire.	J’aime	ce	que	je	fais	et	je	me	rends	utile.	Une	chose	est	sûre,	j’ai	empêché	Buck
de	 mettre	 en	 péril	 son	 avenir	 financier.	 Et	 puis,	 ma	 modeste	 contribution	 pécuniaire	 me	 donne
l’impression	de	disposer	d’une	sorte	d’indépendance.
Je	vis	dans	 l’immense	maison	d’Alex,	 je	conduis	 la	voiture	qu’il	m’a	achetée,	 je	porte	 les	vêtements

payés	par	sa	carte	de	crédit,	et	un	énorme	diamant	se	balance	à	mon	doigt.	J’ai	besoin	de	me	raccrocher	à
une	minuscule	partie	de	mon	ancien	moi.	C’est	pour	ça	que	je	tiens	tant	à	ce	satané	boulot.	Je	suis	douée
dans	ce	que	je	fais.	Ça	occupe	mes	journées.	J’ai	des	amis	au	bureau.	Quelques	ennemis	aussi,	mais	ils
sont	jaloux.	Franchement,	je	les	comprends.	Je	suis	privilégiée	par	rapport	aux	autres,	et	pas	seulement
pour	mes	connaissances	en	gestion	financière.
Ma	hippie	de	mère	m’a	 tout	de	même	 inculqué	certains	principes	 :	ne	 jamais	dépendre	de	quelqu’un

pour	 se	 nourrir,	 par	 exemple.	Elle	 n’a	 compté	 sur	 personne	 d’autre	 que	 sur	 elle-même	pour	 payer	 les
factures	ou	rendre	son	existence	plus	facile.	Notre	vie,	c’est	nous	qui	l’avons	construite.	À	la	seconde	où
j’ai	eu	l’âge	de	travailler,	j’ai	pris	un	emploi	à	mi-temps.	J’ai	fait	du	bénévolat,	j’ai	donné	des	cours,	et
l’argent	sur	mon	compte	en	banque	a	toujours	été	le	fruit	de	mon	labeur.
Je	ne	veux	pas	finir	comme	ces	épouses	entretenues	dont	la	vie	tourne	autour	de	leur	mari.	Et	je	ne	parle

pas	de	celles	qui	ont	des	enfants,	parce	que	je	ne	sais	même	pas	ce	qu’on	est	censé	faire	de	ces	machins-
là	une	fois	qu’ils	sont	propulsés	hors	de	notre	vagin.	Les	mères	de	famille	méritent	une	médaille.	Non,	je
veux	parler	des	femmes	qui	passent	d’un	déjeuner	entre	copines	à	une	injection	de	Botox.	Une	manucure
toutes	les	trois	semaines,	ça	me	semble	déjà	beaucoup.
Même	 si	 j’ai	 du	mal	 à	 supporter	 les	 absences	 d’Alex,	 je	 sais	 que	 c’est	 une	 bonne	 chose	 pour	moi.

Autrement,	j’arrêterais	probablement	de	sortir	avec	mes	amies	pour	passer	tout	mon	temps	avec	lui.	Ma
démission	serait	un	pas	de	plus	vers	cette	réalité,	mais	je	ne	suis	pas	ce	genre	de	fille.
Bien	sûr,	je	finirai	bien	par	réduire	mes	heures	de	travail	ou	par	travailler	à	la	maison.	Un	jour,	je	veux

avoir	les	jolis	petits	bébés	hockeyeurs	d’Alex,	mais	pas	avant	des	années.	D’abord,	le	mariage.	Hors	de
question	 que	 son	 super	 sperme	 commence	 à	 faire	 le	 travail	 prévu	 par	 la	 nature	 avant	 nos	 trois	 ans
d’union.	Si	notre	premier	enfant	ne	détruit	pas	complètement	mes	nibards,	on	pourra	passer	à	la	suite.
Je	sors	mon	repas	du	micro-ondes.	Les	bords	du	poulet	sont	desséchés,	et	une	partie	des	nouilles	craque

sous	la	dent,	mais	ça	reste	divin.	Il	est	quatre	heures	du	matin	lorsque	je	termine	mon	en-cas.	Je	ne	suis
toujours	pas	fatiguée.	J’envisage	de	réveiller	Alex	avec	une	pipe-surprise,	mais,	à	cause	de	son	match	de
ce	 soir,	mieux	 vaut	 éviter.	 Il	 faut	 qu’il	 soit	 en	 forme.	 S’il	 se	 réveille	 avant	 que	 je	 parte	 travailler,	 je
m’agenouillerai	pour	avaler	sa	queue.
Alex	a	mal	vécu	le	transfert	de	Balls	dans	l’équipe	cette	saison.	Le	jeune	attaquant	est	une	vraie	fusée

sur	 la	glace	et	a	déjà	fait	ses	preuves.	Pour	couronner	 le	 tout,	Alex	souffre	de	 l’épaule	depuis	quelque
temps,	ce	qui	affecte	son	jeu.
Consciente	que	retourner	me	coucher	ne	sert	à	rien,	je	range	mon	assiette	et	mes	couverts	dans	le	lave-

vaisselle,	et	attrape	mes	dossiers	sur	le	compte	Darcy.	Autant	en	profiter	pour	avancer	sur	mon	travail.
À	six	heures,	je	suis	de	nouveau	fatiguée.	Je	traîne	les	pieds	jusqu’à	la	chambre	pour	gratter	une	heure

de	sommeil	avant	 la	sonnerie	du	réveil.	Alex	est	allongé	en	étoile	de	mer	sur	 le	 lit,	mon	oreiller	serré
dans	ses	bras.	Je	me	blottis	contre	lui,	et	il	m’attire	immédiatement	contre	son	torse,	enfouissant	son	nez
dans	mes	cheveux.	Il	pose	sa	paume	sur	mon	sein,	et	sa	queue	se	niche	dans	la	raie	de	mes	fesses.	Je	me
tends	l’espace	d’une	seconde,	mais	je	porte	des	sous-vêtements	:	impossible	qu’il	tente	une	invasion.	En



plus,	 il	m’a	 promis	 qu’il	 ne	 le	 ferait	 pas.	Alex	 grommelle	 quelque	 chose	 et	 se	 rendort.	Bercée	 par	 la
chaleur	 réconfortante	de	son	corps,	 je	 ferme	 les	yeux	et	sens	mon	esprit	dériver	vers	 le	sommeil.	Mon
réveil	sonne	à	sept	heures	dix.	Les	bras	d’Alex	se	resserrent	autour	de	ma	taille	lorsque	je	tends	le	bras
vers	mon	téléphone.
‒	Si	tu	veux	une	pipe	matinale,	laisse-moi	éteindre	mon	réveil.
Il	me	relâche	instantanément.	Je	glousse	et	coupe	la	musique	qui	beugle	depuis	mon	téléphone.	Lorsque

je	me	retourne,	Alex	s’est	déjà	débarrassé	des	draps,	et	son	membre	est	droit	comme	un	mât.	Il	a	croisé
les	bras	derrière	la	tête,	et	le	contour	de	son	nouveau	tatouage	tressaute	sur	son	biceps	saillant.	Waouh,
qu’est-ce	que	c’est	sexy	!	Le	tatouage	représente	la	coupe	Stanley	entrecroisée	avec	le	logo	des	Hawks.
J’ai	accompagné	Alex	lorsqu’il	l’a	fait	faire.	Son	tatoueur	est	de	l’étoffe	des	rêves	érotiques,	même	s’il
est	super	intimidant.	Tous	les	artistes	de	ce	salon	sont	à	tomber	par	terre.	On	se	croirait	dans	un	repaire
de	beaux	mecs	 couverts	 de	 tatouages	 et	 de	piercings.	Une	 chose	 est	 sûre,	 j’y	 retournerai	 le	 jour	 de	 la
couleur	 pour	 profiter	 d’une	 nouvelle	 session	 de	 matage.	 Ça	 me	 donnerait	 presque	 envie	 d’avoir	 un
tatouage	–	sauf	que	c’est	douloureux	et	que	je	déteste	avoir	mal.
‒	Attends	une	seconde,	dis-je	en	tendant	l’index.
‒	C’est	bon,	pas	besoin	de	te	brosser	les	dents,	affirme	Alex	en	tremblant	d’excitation.
‒	T’inquiète,	je	fais	vite.
Je	saute	du	lit	et	cours	dans	la	salle	de	bains	tout	en	retirant	mon	débardeur.	Je	remplis	un	gobelet	de

bain	 de	 bouche,	me	 gargarise	 et	 recrache,	 puis	 en	 verse	 un	 deuxième.	 Je	 cours	 ensuite	 vers	 le	 lit	 en
prenant	soin	de	ne	pas	renverser	le	liquide,	tends	le	gobelet	à	Alex	et	monte	sur	le	lit	pour	le	chevaucher.
Je	promène	mes	doigts	sur	ses	abdos,	traînant	doucement	mes	ongles	jusqu’au	bas	de	son	ventre.	Il	frémit,
puis	 verse	 le	 contenu	 de	 la	 tasse	 dans	 sa	 bouche	 avant	 de	 cracher.	 Quelques	 gouttes	 coulent	 sur	 son
menton,	mais	il	les	essuie	et	me	sourit.
‒	Je	suis	prêt.
‒	Tu	m’étonnes.
Je	rampe	sur	son	corps,	son	érection	heurtant	mon	ventre	lorsque	je	me	penche	pour	déposer	un	baiser

sur	ses	lèvres.
‒	Désolée	pour	hier	soir.
Alex	pose	ses	mains	sur	ma	taille.
‒	Désolé	pour	hier	matin.
‒	Je	sais	que	tu	t’es	mal	exprimé.
J’embrasse	 le	 centre	 de	 sa	 poitrine	 et	 descends	 de	 plus	 en	 plus	 bas,	 m’arrêtant	 sur	 chacun	 de	 ses

abdominaux.	En	m’approchant	de	la	queue	monstre,	je	lève	les	yeux.	Plissant	les	paupières,	Alex	se	met	à
gémir	lorsque	mes	seins	frôlent	son	gland.
J’empaume	mes	nichons	et	les	presse	l’un	contre	l’autre.
‒	Tu	préfères	peut-être	glisser	entre	eux	?
‒	Je	veux	tout,	marmonne-t-il	entre	ses	dents.
‒	Seins,	bouche,	castor	?	Dans	cet	ordre	?
Il	hoche	la	tête,	un	sourire	ténébreux	s’étirant	sur	ses	lèvres.
‒	Hum…	Tu	meurs	de	faim,	on	dirait.
‒	Tu	n’imagines	même	pas.
Alex	se	redresse	rapidement,	puis	me	retourne	pour	être	au-dessus	de	moi.	Tirant	d’un	coup	sec	sur	ma

culotte,	 il	 la	 jette	 hors	 du	 lit.	Lorsqu’il	 se	 positionne	 entre	mes	 jambes,	 son	 érection	monstre	 entre	 en



contact	avec	les	terres	du	castor.	Je	gémis,	évidemment	–	comment	exprimer	autrement	mon	amour	pour
lui	et	son	incroyable	pénis	?
Alex	m’embrasse	avec	sa	langue	chaude	et	mentholée.	Puis	il	attrape	le	lubrifiant	sur	la	table	de	nuit,

fait	jaillir	une	quantité	généreuse	sur	sa	queue	et	commence	à	la	caresser.	J’ai	comme	l’impression	que	je
vais	avoir	du	mal	à	marcher,	ce	matin.

*
J’avais	 vu	 juste.	 Mes	 seins,	 puis	 ma	 bouche	 ont	 goûté	 sa	 queue	 avant	 qu’Alex	 me	 procure	 trois

orgasmes	en	me	baisant.	Difficile	de	s’habiller	quand	les	os	se	sont	transformés	en	guimauve.
Ma	 journée	 de	 travail	 se	 déroule	 bien,	mais	 la	 nouvelle	 de	ma	 présentation	 du	 compte	 Darcy	 s’est

répandue	dans	tout	le	bureau.	Je	suis	devenue	la	cible	des	regards	de	ceux	qui	travaillent	ici	comme	des
forçats	depuis	bien	plus	longtemps	que	moi.	Et	ces	coups	d’œil	n’ont	rien	d’amical,	croyez-moi.
Charlene	s’arrête	à	mon	bureau	à	l’heure	du	déjeuner.
‒	Tu	veux	qu’on	aille	acheter	à	manger	en	face	?
‒	Impossible.	Je	dois	travailler	là-dessus.
Je	fais	un	geste	vers	l’écran	de	mon	ordinateur,	puis	vers	mon	bureau.	On	dirait	qu’une	bombe	de	papier

a	explosé.	La	présentation	est	en	grande	partie	terminée,	mais	je	suis	tellement	stressée	à	l’idée	de	tout
rater	que	je	ne	peux	m’empêcher	de	revoir	tout	dans	les	moindres	détails,	m’assurant	de	l’exactitude	de
chaque	chiffre	avant	ma	répétition	avec	Stroker	à	la	fin	de	la	semaine.
‒	 Arrête-toi	 quinze	 minutes.	 On	 prend	 à	 emporter	 et	 on	 revient.	 On	 peut	 manger	 dans	 la	 salle	 de

conférences,	et	tu	me	raconteras	tout	sur	tes	lèvres	de	suceuse	de	ce	matin.
Je	lui	adresse	un	doigt	d’honneur,	mais	cède.	Elle	a	raison	:	j’ai	besoin	d’une	pause.	Je	travaille	sur	ma

proposition	depuis	presque	quatre	heures,	et	mes	yeux	commencent	à	loucher.
J’attrape	mon	sac	et	mon	manteau,	et	nous	nous	dirigeons	vers	 les	ascenseurs.	Dean	sort	des	 toilettes

pour	hommes	au	moment	où	nous	passons	devant.	Il	a	un	fedora	sur	la	tête.	J’aurais	pourtant	juré	que	cette
tendance	était	morte	et	enterrée.
‒	Vous	allez	déjeuner,	les	filles	?	demande-t-il	en	nous	emboîtant	le	pas.
‒	On	va	chercher	quelque	chose	et	on	revient	tout	de	suite,	mais	tu	peux	te	joindre	à	nous.
‒	Merci.
‒	Où	est	Jimmy	?
Tous	les	deux	sont	comme	cul	et	chemise.	Dean	enfonce	ses	mains	dans	ses	poches.
‒	Il	a	un	rendez-vous	client	dans	vingt	minutes	;	donc,	je	vais	lui	prendre	un	truc	à	emporter.
L’ascenseur	arrive.	Il	est	plein,	mais	nous	parvenons	à	nous	glisser	à	l’intérieur.	Je	suis	face	à	Charlene

et	 regarde	 sa	 joue	 pendant	 toute	 la	 descente,	 tandis	 qu’elle	 fixe	 le	 cou	 de	 Dean.	 Je	 souffle	 dans	 ses
cheveux	pour	l’énerver.
‒	Bon,	dis-moi	tout.	Que	pense	Waters	de	ta	prise	en	charge	du	compte	Darcy	?	demande	Dean	à	notre

sortie	de	l’ascenseur.
‒	Je	présente	seulement	ma	proposition	;	ça	ne	veut	pas	dire	que	je	vais	obtenir	la	gestion	du	compte.
J’espère	sincèrement	que	ce	sera	le	cas,	mais	je	suis	bien	capable	de	bousiller	toutes	mes	chances	en

disant	un	truc	stupide	ou	en	ratant	la	présentation.	Au	bureau,	j’arrive	généralement	à	filtrer	les	mots	qui
sortent	de	ma	bouche,	pas	comme	dans	la	vraie	vie,	où	mon	bouton	de	censure	est	 inutile	 la	plupart	du
temps.



‒	Arrête,	Vi,	tu	sais	bien	que,	si	tu	assures,	c’est	dans	la	poche.	Ça	s’annonce	plutôt	bien	pour	toi,	entre
la	gestion	des	finances	de	Buck	et	ton	mariage	avec	Waters.
Loin	de	ressembler	à	des	encouragements,	ses	paroles	respirent	la	colère	et	la	jalousie.
‒	Je	ne	m’occupe	pas	de	l’argent	d’Alex.
‒	Mais	tu	profites	de	ses	relations,	visiblement,	et	tu	finiras	par	gérer	son	fric	bien	assez	tôt.	À	moins

qu’il	te	fasse	signer	un	contrat	de	mariage	?
‒	De	quoi	tu	parles	?
Je	glisse	sur	une	plaque	de	verglas	et	me	retient	au	bras	de	Charlene.
‒	 Tu	 ne	 crois	 quand	même	 pas	 qu’il	 va	 t’épouser	 sans	 contrat	 prénuptial	 !	 Enfin,	 ce	 type	 vaut	 une

fortune	!	Sa	maison	à	elle	seule	doit	valoir	dans	les	deux	millions	et	demi,	et	c’est	sans	compter	sur	ses
autres	propriétés,	plus	son	argent	en	banque.
‒	Il	n’a	jamais	parlé	d’un	tel	contrat,	dis-je	en	fronçant	les	sourcils.
‒	Ils	n’ont	même	pas	encore	fixé	de	date,	Dean,	intervient	Charlene	d’un	ton	sec.
‒	Je	dis	simplement	que	tu	ne	devrais	pas	être	surprise	s’il	le	fait.	Il	protège	ses	biens.	Tu	ne	peux	pas

vraiment	lui	en	vouloir.
Je	ne	réponds	rien.	Évidemment,	 je	n’ai	aucune	 intention	de	saigner	Alex	à	blanc	si	notre	relation	ne

fonctionne	pas	comme	nous	l’espérons.	Le	contrat	de	mariage,	c’est	pour	ceux	qui	s’attendent	à	un	échec,
non	 ?	Encore	 une	 bonne	 raison	 de	 garder	mon	boulot.	 Je	 ne	m’imagine	 pas	me	 retrouver	 un	 jour	 sans
argent	 ni	 perspective	 d’emploi.	 Je	 comprends	 les	 arguments	 de	Dean,	mais	 je	 serais	 blessée	 qu’Alex
prévoie	une	chose	pareille	sans	m’en	parler	avant.
Surtout	qu’il	passe	son	temps	à	me	donner	de	l’argent.	Parfois,	il	me	demande	d’acheter	de	la	lingerie

sexy	 pour	 une	 soirée	 romantique	 et	 balance	 trois	 mille	 dollars	 sur	 mon	 compte.	 Franchement,	 je	 me
demande	quel	genre	de	tenue	sexy	il	veut	que	je	me	paye	avec	une	telle	fortune	!	Si	ça	continue,	je	vais
finir	par	décorer	ma	chatte	de	cristaux	Swarovski.
‒	Bref,	retour	à	ma	question…
Dean	me	regarde,	attendant	impatiemment	ma	réponse.	Je	lui	lance	un	regard	vide,	ce	qui	le	fait	lever

les	yeux	au	ciel.
‒	Waters	!	Qu’est-ce	qu’il	pense	du	compte	Darcy	?
‒	Il	est	content	pour	moi,	j’imagine.
Malgré	ses	commentaires	 répétés	sur	ma	démission,	 il	a	voulu	fêter	ma	présentation,	c’est	plutôt	bon

signe.
‒	Vraiment	?	Hum.
Dean	hausse	ses	sourcils	parfaitement	épilés	dignes	d’un	méchant	de	dessin	animé,	et	ouvre	la	porte	du

café	pour	nous	laisser	passer	devant	lui.	Il	sait	se	montrer	galant,	parfois.
‒	Ça	veut	dire	quoi,	ça	?
‒	Rien,	répond	Dean	en	clignant	des	yeux	d’un	air	innocent.
Alors	que	nous	prenons	place	au	bout	de	 la	fille	d’attente,	 je	me	tourne	vers	Charlene,	qui	se	plonge

dans	le	menu	pour	ne	pas	croiser	mon	regard.	Quelle	subtilité	!	Elle	pointe	du	doigt	le	plat	du	jour	avec
enthousiasme.
‒	Oh,	regarde	!	Ils	ont	de	la	quiche	aux	champignons	!
Je	fronce	le	nez.
‒	Les	champignons,	c’est	dégueulasse.	On	dirait	des	glands	tranchés	en	morceaux.
Dean	réprime	un	haut-le-cœur.



‒	Tu	devrais	aller	voir	un	psy,	Violet.
‒	Les	psys,	c’est	pour	ceux	qui	bouffent	des	champignons.
‒	Chut	!	nous	avertit	Charlene.
Je	lève	les	yeux	au	ciel	;	le	café	est	tellement	bruyant	que	personne	ne	peut	nous	entendre.
‒	Tout	le	monde	se	fiche	de	mon	aversion	pour	les	champignons	en	forme	de	pénis.
Juste	 devant	 nous,	 une	 toute	 petite	 vieille	 dame	 se	 retourne	 pour	 nous	 fixer.	 Ses	 appareils	 auditifs

fonctionnent	à	merveille,	visiblement.	Je	lui	souris	jusqu’à	ce	qu’elle	détourne	le	regard,	puis	m’adresse
à	Charlene.
‒	Bon,	je	pige	pas.	C’est	quoi,	le	problème	avec	le	compte	Darcy	?	Enfin,	j’ai	compris	que	ça	énervait

tout	le	monde	que	je	puisse	l’obtenir	sans	autre	expérience	que	les	comptes	de	Buck.
Dean	et	elle	échangent	un	regard.	Frustrée,	je	lève	les	mains	en	l’air.
‒	Sérieux,	si	vous	essayez	de	rester	discrets,	c’est	raté.	Accouchez,	bon	sang	!
Dean	 tente	 d’afficher	 un	petit	 sourire	 suffisant,	mais	 on	dirait	 plutôt	 que	 son	visage	 est	 pris	 d’un	 tic

facial	bizarre.
‒	Tu	n’es	pas	au	courant	des	rumeurs,	donc.
‒	Quelles	rumeurs	?
Parfois,	 Dean	 ressemble	 vraiment	 à	 une	 adolescente,	 niveau	 ragots.	 Niveau	 vestimentaire	 aussi,

d’ailleurs.
‒	Ils	sont	échangistes.
Je	cligne	des	yeux	dans	sa	direction.	Il	y	a	tellement	de	bruit,	ici.	Je	n’ai	peut-être	pas	bien	entendu.
‒	Pardon	?
‒	Échangistes.
Il	répète	lentement	le	mot	en	articulant	distinctement	les	trois	syllabes,	comme	si	j’étais	stupide	–	ce	qui

est	 parfois	 le	 cas,	 c’est	 vrai.	 Mais	 là,	 il	 se	 fout	 de	 ma	 tête,	 et	 ça	 n’a	 rien	 d’amusant.	 C’est	 plutôt
franchement	méchant.
‒	Tu	n’entends	pas	par	là	qu’ils	aiment	échanger	des	vêtements,	j’imagine	?
‒	Nan.
‒	Alors,	ils	s’amusent	à	échanger	de	partenaires	avec	d’autres	couples	?
Qui	fait	encore	ça	de	nos	jours	?
‒	C’est	la	rumeur.
‒	Et	 elle	 sort	 d’où,	 cette	 rumeur	 ?	Comment	 tu	peux	 savoir	 si	 c’est	 vrai	 ?	Réfléchis	 un	peu.	Tout	 le

monde	pensait	qu’Alex	était	un	queutard	capable	de	s’enfiler	trois	meufs	en	une	nuit,	et	on	sait	tous	que	ce
n’est	pas	vrai.
‒	Enfin,	on	n’en	est	pas	vraiment	sûrs,	non	?	C’est	juste	qu’il	t’a	dit	que	c’était	faux,	et	tu	as	décidé	de

le	croire,	fait	remarquer	Dean.
‒	Il	a	réfuté	les	preuves,	et	les	gens	présents,	ce	soir-là,	ont	corroboré	son	témoignage,	dis-je.
‒	Et	 tous	 ces	 témoins	 s’avèrent	 être	 ses	 proches.	 Sa	 sœur,	 par	 exemple,	 réplique	Dean	 en	 arquant	 à

nouveau	le	sourcil	de	façon	diabolique.	Bien	sûr	qu’elle	défend	sa	position.
‒	Sa	position	?
Je	pousse	un	grognement	de	mépris,	même	si	mon	estomac	s’est	mis	à	faire	des	sauts	périlleux	dans	mon

ventre.
‒	On	n’est	pas	au	tribunal.	En	plus,	Sunny	est	incapable	de	mentir.	Elle	est	pire	que	moi	!	Franchement,

c’est	ridicule.	Alex	n’a	jamais	sauté	trois	groupies	en	une	nuit.	Fin	de	l’histoire.



‒	Si	tu	le	dis.
Dean	affiche	à	nouveau	son	petit	air	suffisant.
‒	Qu’est-ce	que	t’as,	aujourd’hui	?
‒	Je	fais	juste	une	remarque.	Il	n’y	a	pas	de	fumée	sans	feu.	Waters	n’a	peut-être	pas	sauté	beaucoup	de

filles	faciles,	mais	il	a	bel	et	bien	enfoncé	sa	langue	dans	un	paquet	de	bouches.	Qui	sait	où	il	a	fourré	sa
queue	!
‒	Dean	!	siffle	Charlene	en	frappant	son	bras.
‒	Quoi	?	s’exclame-t-il	en	regardant	autour	de	lui.
Les	 autres	 clients	 du	 café	 nous	 fixent,	 et,	 pour	 une	 fois,	 ce	 n’est	 pas	 à	 cause	 de	 moi.	 Ce	 qui	 ne

m’empêche	pas	de	mourir	de	honte.	Je	parie	que	ma	figure	est	couverte	de	taches	rouges.	Je	baisse	la	tête
jusqu’à	ce	que	mes	cheveux	protègent	mon	visage	de	tous	ces	regards	curieux.
Heureusement,	notre	tour	est	arrivé.	Je	m’avance	vers	le	comptoir	pour	commander	un	sandwich	bacon-

salade-tomate	et	une	boisson,	puis	me	décale	sur	le	côté.	Je	ne	prononce	pas	un	mot	de	plus	dans	le	café,
et	Dean	est	plongé	dans	son	portable,	maintenant	qu’il	a	fini	de	chercher	à	m’enfoncer.
Une	fois	servis,	nous	retournons	au	bureau.	Je	n’ai	aucune	envie	d’en	entendre	plus	sur	 les	habitudes

échangistes	des	Darcy,	le	passé	sexuel	d’Alex	ou	un	potentiel	contrat	de	mariage.
‒	Il	faut	vraiment	que	je	retourne	travailler,	dis-je.	Ça	a	mis	beaucoup	plus	de	temps	que	prévu.
Ce	n’est	pas	tout	à	fait	un	mensonge.	Les	vingt	minutes	que	j’avais	allouées	à	mon	déjeuner	sont	déjà

terminées.
Charlene	semble	contrariée.
‒	Viens	t’asseoir	avec	nous	cinq	minutes.
‒	Impossible,	j’ai	trop	de	trucs	à	faire.	C’est	pas	grave.	On	discutera	plus	tard.	On	a	le	match	ce	soir,	de

toute	façon.	Si	je	ne	veux	pas	ramener	un	classeur	rempli	de	dossiers	à	la	maison,	je	dois	m’y	remettre.
‒	 Ah	 oui,	 c’est	 vrai,	 vous	 avez	 toutes	 les	 deux	 droit	 à	 des	 super	 sièges,	 non	 ?	 C’est	 l’avantage	 de

connaître	du	beau	monde.
Dean	 s’est	 arrêté	un	 instant	d’envoyer	des	messages,	 des	mails	ou	que	 sais-je	 encore	pour	 rejoindre

notre	conversation.
‒	T’as	tes	règles	aujourd’hui,	ou	quoi	?	s’exclame	Charlene.
Bouche	bée,	Dean	pivote	sur	lui-même	et	s’éloigne	d’un	pas	lourd	dans	le	couloir.	Charlene	attend	qu’il

soit	hors	de	portée	de	voix	avant	de	dire	:
‒	Ne	 l’écoute	pas,	Vi.	Je	crois	qu’il	a	des	problèmes	personnels,	et	 la	semaine	dernière	 il	a	 fait	une

erreur	de	comptabilité	qui	lui	a	attiré	des	ennuis.	Il	est	jaloux.
‒	C’est	pas	une	raison	pour	être	aussi	casse-couilles.
‒	Je	ne	le	défends	pas.	Je	te	dis	juste	ce	que	je	sais.
‒	Ouais.	D’accord.	 Je	 retourne	 quand	même	 à	mon	bureau.	Hors	 de	 question	 que	 je	 le	 supporte	 une

seconde	de	plus.
‒	Tu	veux	que	je	vienne	avec	toi	?
‒	C’est	bon.	Comme	je	vais	vraiment	bosser,	ça	ne	sera	pas	marrant.
‒	D’accord.	À	tout	à	l’heure.
J’attrape	son	bras	avant	qu’elle	ne	s’éloigne.
‒	Tu	crois	qu’il	a	raison	?
‒	Raison	sur	quoi	?
À	ce	moment	précis,	plusieurs	 femmes	du	 service	de	comptabilité	 tournent	au	coin	du	couloir.	Leurs



gloussements	 s’interrompent	 lorsqu’elles	 nous	 aperçoivent,	 et	 elles	 placardent	 sur	 leur	 visage	 un	 faux
sourire	parfaitement	assorti	à	leurs	salutations	hypocrites.
‒	Rien.	Laisse	tomber.	On	se	voit	après	le	déjeuner.
Charlene	emboîte	le	pas	aux	autres.	Tournant	la	tête	par-dessus	l’épaule,	elle	pousse	sa	langue	contre	sa

joue	comme	si	elle	taillait	une	pipe.	Je	souris	et	attends	qu’elle	disparaisse	au	bout	du	couloir	avant	de
laisser	mes	épaules	s’affaisser.	Le	fossé	entre	mes	collègues	et	moi	ne	cesse	de	s’agrandir.	Et	ce	n’est	pas
facile	à	vivre.
De	retour	à	mon	bureau,	 je	m’affale	sur	ma	chaise	et	pose	mon	sandwich	près	de	mon	clavier.	Ôtant

mon	manteau,	j’allume	mon	écran	et	attends	l’ouverture	de	ma	session.
Dean	a	marqué	un	point	:	sans	être	un	tombeur,	Alex	a	vraiment	embrassé	un	paquet	de	filles	avant	moi.

Il	existe	littéralement	des	centaines	de	photos	de	lui,	la	langue	fichée	dans	la	bouche	de	différentes	filles.
Bon,	je	ne	sais	pas	combien	d’entre	elles	ont	glissé	leurs	mains	dans	son	boxer	ou	se	sont	agenouillées
pour	essayer	d’avaler	son	énorme	canon,	mais	il	doit	bien	y	en	avoir	quelques-unes.	Peut-être	plus	que
ça.
Pour	 couronner	 le	 tout,	 la	 conversation	 sur	 le	 contrat	 de	mariage	m’a	 fichu	 un	 coup	 au	moral.	 Sans

oublier	la	nouvelle	troublante	sur	l’échangisme	des	Darcy,	même	si	ce	n’est	qu’une	rumeur.	Je	n’ai	aucune
envie	 de	 les	 imaginer	 en	 train	 de	 baiser	 d’autres	 gens	 pendant	 la	 présentation	 de	 leur	 portefeuille
financier	la	semaine	prochaine.
Je	croyais	que	l’échangisme	avait	connu	son	heure	de	gloire	dans	les	années	1960	et	70,	quand	tout	le

monde	 prenait	 de	 la	 coke	 et	 qu’on	 ignorait	 encore	 les	 conséquences	 de	 l’amour	 libre.	 Je	 frémis	 en
imaginant	Alex	poser	ses	mains,	ou	toute	autre	partie	de	son	corps,	sur	la	femme	de	Darcy.
Elle	s’appelle	Bunny6.	Quelle	ironie	!	En	plus,	elle	a	des	énormes	seins.	Plus	gros	que	les	miens.	Mais,

à	mon	avis,	les	siens	sont	composés	en	grande	partie	de	silicone.	Enfin,	ça	n’a	aucune	importance.	Des
nibards,	ça	reste	des	nibards.	Tant	qu’Alex	peut	les	serrer	dans	ses	mains	et	passer	sa	queue	entre	eux,
c’est	un	homme	heureux.	Et	s’il	voulait	glisser	sa	queue	entre	ses	seins	?	Et	si	elle	voulait	caresser	les
miens	?	Et	si	Mitch	voulait	coucher	avec	moi	et	qu’Alex	veuille	regarder	?	Pourquoi	ma	vie	s’est-elle
tout	à	coup	transformée	en	porno	ringard	?
J’essaie	 de	me	 concentrer	 sur	mon	 travail,	mais	 je	 suis	 distraite	 par	 des	 scénarios	 pornographiques

mettant	en	scène	Alex	et	Bunny.	J’ai	besoin	de	réponses.	Celles	qu’Internet	pourrait	me	fournir	ne	sont
pas	forcément	fiables,	comme	je	l’ai	appris.
L’autre	option,	c’est	Buck.	Je	décroche	mon	téléphone	du	bureau	sous	prétexte	de	passer	un	coup	de	fil

professionnel	et	tape	son	numéro.	Il	décroche	à	la	troisième	sonnerie.
‒	Salut,	Vi.	Ça	roule	?
‒	Ça	va.	Bien.	Ça	passe.	Et	toi	?
Il	passe	immédiatement	en	mode	frère	protecteur.
‒	Qu’est-ce	qui	ne	va	pas	?
‒	Pourquoi	tu	crois	que	quelque	chose	ne	va	pas	?
‒	Sérieux	?
‒	Oui,	sérieux,	qu’est-ce	qui	t’a	mis	la	puce	à	l’oreille	?
‒	Tu	as	la	voix	d’un	adolescent	prépubère.
‒	J’ai	un	problème	à	la	gorge.
‒	Je	te	crois	pas.
‒	Bon,	tu	as	raison.



Je	dois	absolument	m’améliorer	niveau	mensonge.	Il	existe	peut-être	des	cours	pour	ça.
‒	Alors,	qu’est-ce	qui	se	passe	?	Il	y	a	de	l’eau	dans	le	gaz	avec	Waters	?	Tu	veux	que	je	lui	recasse	le

nez	?
‒	Non.	 Surtout,	 ne	 fais	 pas	 ça.	Alex	 ne	 ronfle	 pas	 encore	 ;	 alors,	 je	 t’interdis	 de	 fracasser	 son	 joli

minois.	J’aime	dormir	près	de	son	corps	de	rêve.	Surtout	quand	il	est	nu,	que	je	suis	nue,	et	que	rien	ne
sépare	nos	peaux	brûlantes.
J’inspire	et	expire	profondément	pour	produire	une	espèce	de	souffle	à	la	Dark	Vador	dans	le	combiné.
‒	 Merci	 pour	 les	 détails.	 Sunny	 me	 dit	 souvent	 qu’elle	 a	 l’impression	 d’être	 enroulée	 dans	 une

couverture	chaude	et	douillette	lorsqu’on	dort	nus.
J’ai	bien	mérité	ce	trop-plein	d’information.
‒	Mais	tu	es	vraiment	une	couverture.	Une	grosse	couverture	en	fourrure	de	yéti.
‒	 Ah,	 te	 revoilà	 !	 Ça	 ne	 peut	 pas	 être	 si	 grave	 que	 ça,	 si	 tu	 fais	 de	 l’humour.	 Alors,	 quel	 est	 le

problème	?
‒	Est-ce	que	Mitch	et	sa	femme	sont	échangistes	?
Buck	s’étrangle	à	moitié.
‒	Où	t’as	entendu	ça	?
‒	Peu	importe.	C’est	vrai	?
‒	 Mais	 j’en	 sais	 rien,	 Vi.	 C’est	 vrai	 qu’il	 y	 a	 des	 rumeurs,	 mais	 c’est	 tout.	 Pourquoi	 tu	 poses	 la

question	?	Waters	veut	organiser	un	double	rancard	avec	eux	ou	quoi	?	Je	vais	 lui	balancer	mon	poing
dans	la	queue.
Je	laisse	échapper	un	bruit	dégoûté.
‒	Non,	Buck,	Alex	ne	veut	pas	de	double	rancard	avec	eux.	Et	je	t’en	prie,	ne	me	parle	pas	de	mettre	ton

poing	près	de	la	queue	d’Alex.	Quelle	vision	d’horreur	!	Je	suis	censée	présenter	ma	proposition	pour	le
compte	Darcy	la	semaine	prochaine,	et	Dean	m’a	annoncé	qu’ils	sont	échangistes.
‒	C’est	qui,	Dean	?
‒	Un	mec	qui	travaille	ici.
‒	Oh	!
Buck	reste	silencieux	pendant	quelques	secondes.
‒	Et	donc,	quel	est	le	rapport	entre	le	fait	qu’ils	soient	échangistes	et	ta	gestion	de	leur	compte	?
‒	J’en	sais	rien.	Aucun	rapport,	j’imagine.	Enfin,	je	me	dis	que	l’idée	leur	trotte	peut-être	dans	la	tête	de

le	faire	avec	Alex	et	moi.
‒	 Bon,	 je	m’y	 connais	 pas	 bien	 en	 échangisme,	 parce	 que	 je	 veux	 être	 le	 seul	 à	 goûter	 l’abricot	 de

Sunny,	mais,	à	mon	avis,	ça	marche	pas	comme	ça.	Si	Darcy	aime	se	taper	les	meufs	d’autres	mecs	et	que
sa	femme	veut	chevaucher	 la	queue	d’autres	 types,	ça	m’étonnerait	qu’ils	essaient	de	faire	ça	avec	ses
coéquipiers	et	leurs	compagnes.	Ça	serait	pas	l’idée	du	siècle.
Je	hoche	la	tête,	même	si	Buck	ne	peut	pas	me	voir.	Il	a	raison.
‒	Comme	quand	tu	t’es	fait	surprendre	avec	la	nièce	de	ton	coach	dans	les	toilettes	publiques	?
‒	Merci	de	ramener	ça	sur	le	tapis.
‒	Désolée.	Je	ne	dis	pas	ça	pour	t’enfoncer	;	je	fais	simplement	une	comparaison.
‒	 S’amuser	 avec	 une	 gonzesse	 dans	 des	 toilettes	 et	 échanger	 des	 partenaires,	 c’est	 quand	même	 pas

pareil.
‒	 C’est	 vrai.	 Peut-être	 qu’il	 vaut	 mieux	 comparer	 ça	 à	 Lance,	 qui	 se	 tape	 l’entraîneuse	 dans	 les

vestiaires.



‒	Ouais.	J’imagine.
‒	Au	fait,	comment	va-t-il	?
Voilà	que	je	fais	ma	commère.	Sur	Instagram,	Tash	n’arrête	pas	de	poster	des	citations	aussi	inspirantes

que	déprimantes	sur	l’impossibilité	de	revenir	sur	nos	erreurs	et	sur	le	lâcher-prise.	J’aimerais	bien	en
savoir	un	peu	plus	sur	le	sujet.	J’entends	quelque	chose	biper	derrière	Buck.
‒	Il	est	comme	d’habitude.	Enfin,	pas	tout	à	fait,	mais	il	va	bien.	Pourquoi	tu	me	demandes	ça	?
‒	Je	sais	pas.	Pour	rien.
‒	Tash	a	écrit	à	Sunny	pour	 lui	demander	des	nouvelles	de	Lance	 ;	donc,	si	 tu	veux	savoir	ce	qui	se

passe	entre	eux	deux,	c’est	pas	à	moi	qu’il	faut	demander.	Elle	s’est	fichue	de	sa	gueule,	et	il	ne	s’en	est
pas	remis.	C’est	tout	ce	que	je	sais.
‒	J’ai	l’impression	qu’elle	ne	s’en	est	pas	remise	non	plus.
‒	Ouais,	mais	c’est	elle	qui	a	joué	avec	lui,	visiblement.	Lance	étant	plutôt	rancunier,	je	le	vois	pas	se

replonger	dans	cette	relation,	mais	on	ne	sait	jamais.
‒	Ouais.	C’est	sûr.	Les	relations,	c’est	compliqué.
‒	C’est	nous	qui	les	rendons	compliquées.
Je	l’entends	boire	en	aspirant	bruyamment.
‒	T’avais	autre	chose	à	me	dire	?
Parfois,	Buck	est	étonnamment	perspicace.
‒	Pas	pour	le	moment.
‒	D’accord.	Bon,	je	vais	m’empiffrer	des	restes	de	ragoût	que	Sunny	a	cuisiné	et	passer	chercher	Balls

avant	d’aller	à	la	patinoire.
Et	puis,	parfois,	il	est	simplement	Buck.
‒	Oh	!	attends.	J’ai	encore	une	question.
‒	Balance.
‒	Tu	crois	qu’Alex	va	vouloir	me	faire	signer	un	contrat	de	mariage	?
Buck	reste	silencieux	pendant	quelques	secondes.
‒	J’en	sais	rien.	Peut-être	?	Sérieux,	ce	type	pèse	plus	de	quarante	millions.	Il	est	encore	sous	contrat

pendant	 trois	 ans	 avec	 Chicago,	 donc	 vingt-quatre	 millions	 de	 plus	 dans	 sa	 poche,	 sans	 compter	 les
sponsorings.	Je	dirais	que	c’est	possible,	même	probable.
Buck	en	sait	beaucoup	sur	le	salaire	d’Alex	;	j’imagine	que	tout	cela	est	de	notoriété	publique.
‒	Oh	!
‒	Il	ne	faudrait	pas	le	prendre	personnellement,	Vi.	Il	doit	se	protéger,	même	si	vous	restez	ensemble

tout	le	reste	de	votre	vie.
‒	Je	vois.
‒	Il	a	évoqué	le	sujet	?
‒	Non.	C’est	Dean	qui	l’a	mentionné.
‒	Le	même	mec	qui	t’a	dit	que	Darcy	était	échangiste	?
‒	Ouais.
Je	cherche	des	photos	de	Darcy	et	de	sa	femme	sur	Internet.	Elle	est	vraiment	superbe	:	pulpeuse,	à	forte

poitrine	et	tout	en	jambes.	Je	suis	sûre	qu’elle	l’autorise	à	la	prendre	par	le	cul.	Salope.
‒	Ce	mec	a	l’air	d’un	fouteur	de	merde.	Tu	veux	que	je	vienne	lui	en	coller	une	?
‒	 C’est	 gentil	 de	 proposer,	mais	 tu	 n’as	 pas	 besoin	 de	 t’en	 prendre	 à	mes	 collègues.	 Je	 peux	m’en

occuper	toute	seule.



‒	Je	suis	presque	sûr	que	cette	rumeur	sur	Darcy,	c’est	des	conneries,	mais	Alex	le	connaît	mieux	que
moi	puisqu’ils	jouent	ensemble	depuis	plus	longtemps.	Tu	pourrais	lui	poser	la	question.
Buck	recommence	à	boire	bruyamment.
‒	Ouais.	D’accord.	Je	dois	retourner	bosser.	On	se	voit	ce	soir	après	le	match.
‒	Ça	marche,	Vi.	Essaie	de	ne	pas	te	prendre	trop	la	tête	à	propos	du	contrat	ou	des	Darcy.
‒	Ouais.
J’essaie	de	me	concentrer	sur	mon	 travail	après	avoir	 raccroché,	mais	 j’ai	 le	niveau	d’attention	d’un

bambin	 en	 hyperglycémie.	 Sous	 le	 coup	 de	 l’émotion,	 je	 finis	 par	 me	 cacher	 dans	 les	 toilettes	 pour
pleurer	 en	 silence	 pendant	 quelques	 minutes.	 J’ai	 un	 mauvais	 pressentiment,	 mais	 je	 ne	 sais	 à	 quoi
l’attribuer.
Le	match	de	ce	soir	représentera	une	pause	bienvenue	au	milieu	de	toutes	mes	angoisses.	Je	n’ai	pas	vu

Alex	 jouer	en	direct	depuis	des	 semaines.	 J’espère	qu’après	 la	 rencontre	de	ce	 soir,	 j’aurai	droit	à	un
corps	à	corps	intense	et	sensuel	qui	me	laissera	épuisée	pour	les	bonnes	raisons,	et	pas	parce	que	je	me
fais	un	sang	d’encre.



6.	Bunny	signifie	«	lapine	».
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Toutes	sirènes	hurlantes

VIOLET
J’appelle	Alex	vers	dix-sept	heures.	Le	match	n’est	pas	près	de	débuter,	mais	je	ne	pourrai	pas	le	voir

avant	la	fin,	et	il	étreindra	son	portable	d’ici	une	heure	pour	se	mettre	dans	l’état	d’esprit	adéquat.
Il	décroche	à	la	première	sonnerie.
‒	Salut	!	Est-ce	que	tu	rentres	plus	tôt	pour	que	je	puisse	te	voir	avant	de	partir	au	stade	?
‒	Je	suis	encore	au	boulot	;	donc,	je	ne	pense	pas	pouvoir	être	là	à	temps.
Je	jette	un	œil	à	la	pile	de	dossiers	sur	mon	bureau	et	à	la	liste	infinie	de	choses	que	je	dois	terminer.

Aucune	chance	que	je	passe	à	la	maison	avant	le	match.	L’incertitude	de	ma	formulation	servait	seulement
à	atténuer	la	douleur	de	la	déception.	En	vain,	apparemment.
‒	Et	mon	baiser	pour	me	souhaiter	bonne	chance	avant	le	match	?	Il	faut	que	tu	rentres	pour	pouvoir	me

le	donner.
Sa	voix	est	rauque,	comme	lorsqu’il	a	envie	de	faire	l’amour.
Mon	castor	se	met	à	dégouliner	et	je	suis	obligée	de	croiser	les	jambes.
‒	Je	t’ai	fait	une	tonne	de	bisous	porte-bonheur	ce	matin.	Ce	n’est	pas	suffisant	?
‒	C’était	il	y	a	des	heures,	dit-il	d’une	voix	encore	plus	rocailleuse.	Ça	ne	compte	pas.
Il	est	tellement	adorable.
‒	Aucun	d’entre	eux	ne	compte	?	Pas	même	ceux	que	j’ai	faits	à	Superpénis	?	Ou	celui	que	lui	a	donné

mon	castor	?
Alex	laisse	échapper	un	grognement.
‒	Cette	 image	 restera	gravée	dans	ma	mémoire	pour	 l’éternité.	 Je	vais	être	obligé	de	m’astiquer	 tout

seul,	tu	le	sais	?
‒	Promis,	mon	castor	et	moi	nous	occuperons	de	Superpénis	et	toi,	ce	soir,	après	le	match.	D’accord	?
‒	 D’accord,	 soupire-t-il.	 Passe	 quand	 même	 par	 les	 vestiaires	 avant	 de	 rejoindre	 ta	 place.	 Je

préviendrai	les	vigiles	de	ta	venue.
‒	Alors,	comme	ça,	on	se	sent	nostalgique	?	Tu	veux	à	nouveau	me	sauter	contre	les	casiers	?
Je	suis	récompensée	par	un	autre	profond	soupir.
‒	Ne	m’en	parle	pas.	Mais	sérieusement,	je	ne	mettrai	pas	les	pieds	sur	la	glace	sans	un	baiser.	On	a

besoin	d’une	victoire,	et	j’ai	besoin	de	tes	lèvres.
Le	ton	de	sa	voix	me	fait	frissonner.	Ces	derniers	temps,	il	s’est	montré	particulièrement	fougueux	au	lit

–	comme	la	fois	où	nous	l’avons	fait	dans	les	vestiaires,	justement.
‒	Très	bien.	Après	le	match,	je	poserai	mes	lèvres	où	tu	le	décideras.
‒	Ça,	ça	me	plaît	bien.
Je	balaie	le	bureau	du	regard	pour	m’assurer	que	personne	n’écoute	et	je	baisse	la	voix.
‒	Mon	castor	en	salive	d’avance.



‒	Putain,	j’aime	que	tu	mouilles	autant	pour	moi.
‒	Rien	que	pour	toi,	Alex.
C’est	un	tout	petit	mensonge.	Comprenez-moi	bien,	personne	ne	m’excite	comme	Alex,	mais	il	en	faut

vraiment	peu	pour	que	mon	castor	se	mette	à	baver.	J’ai	toujours	été	comme	ça.
Mais	ça,	Alex	n’a	pas	besoin	de	le	savoir.	Après	ces	deux	dernières	rencontres	qui	se	sont	terminées

par	une	défaite,	toute	flatterie	est	bonne	à	prendre	pour	booster	son	moral	d’avant-match.
‒	C’est	bien.	Rien	que	pour	moi,	chérie.
‒	Pour	toi	et	Superpénis.	À	ce	soir,	d’accord	?
‒	Hm-hm.	Je	t’aime,	Violet.
Alex	raccroche	avant	que	je	puisse	répondre,	sûrement	parce	qu’il	est	en	train	de	s’astiquer	le	manche.

*
Comme	promis,	je	passe	par	les	vestiaires	avant	de	m’installer	à	ma	place	au	premier	rang,	et,	comme

prévu,	les	mecs	de	la	sécurité	sont	au	courant	de	mon	arrivée.	Par	contre,	ils	ne	s’attendaient	pas	à	ce	que
Charlene,	Lily	et	Sunny	me	collent	aux	basques.	Alex	non	plus,	d’ailleurs.
En	lieu	et	place	de	retrouvailles	intimes,	nous	nous	retrouvons	soudain	à	huit	:	quatre	joueurs	de	hockey

puants	et	en	chaleur	(peu	importe	combien	de	fois	ils	lavent	leur	maillot	et	leur	rembourrage,	impossible
de	se	débarrasser	de	l’odeur	de	transpiration)	et	quatre	femmes	tout	aussi	chaudes.
La	présence	de	tous	ces	témoins	met	à	mal	mon	projet	de	tringlage	de	bouche	en	bonne	et	due	forme.	Par

contre,	cela	n’empêche	pas	Balls	et	Lily	d’essayer	de	 se	 faire	 jouir	en	gardant	 leurs	vêtements.	 J’opte
pour	un	baiser	moins	agressif,	annonciateur	d’autres	à	venir,	loin	des	oreilles	et	des	yeux	indiscrets	–	et
loin	des	gémissements	de	Lily.
Buck	est	obligé	d’arracher	Balls	à	leur	étreinte	pour	qu’il	puisse	finir	de	se	préparer.	Randy	porte	son

rembourrage,	mais	pas	 son	maillot,	 ce	qui	est	plutôt	 amusant.	Même	avec	Buck	accroché	à	 son	dos,	 il
refuse	de	lâcher	Lily.
‒	T’es	vraiment	une	paire	géante	de	Boules	Libidineuses,	pas	vrai	?
Randy	sourit,	peut-être	à	cause	de	mon	commentaire	–	je	n’ai	aucun	moyen	d’en	être	sûre,	puisqu’il	ne

regarde	pas	dans	ma	direction.	Au	lieu	de	ça,	il	caresse	la	lèvre	inférieure	de	Lily	avec	son	pouce.
‒	Que	dirais-tu	d’une	nuit	blanche,	beauté	fatale	?
‒	Bonne	idée,	répond-elle	en	mordillant	son	doigt.
‒	Vous	envisagez	de	faire	l’amour	toute	la	nuit,	on	a	compris	!	s’exclame	Buck.	Allez,	on	y	va,	Balls.	On

a	un	match	à	jouer	avant	que	tu	puisses	la	déshabiller.
Heureusement,	Lily	recule	d’un	pas,	et	Sunny	se	place	devant	elle,	la	dérobant	ainsi	à	la	vue	de	Randy.

Cela	semble	briser	la	transe	dans	laquelle	il	se	trouve,	et	 les	garçons	parviennent	à	le	ramener	dans	le
vestiaire.
‒	Vous	prévoyez	de	trouver	des	toilettes	pour	vous	envoyer	en	l’air	après	le	match	?	dis-je	à	Lily.
Je	 ne	 plaisante	 qu’à	 moitié.	 Bizarrement,	 Lily	 et	 Randy	 aiment	 particulièrement	 conclure	 dans	 les

toilettes,	même	lorsque	des	chambres	tout	à	fait	convenables	sont	disponibles.
‒	Tout	dépend	si	Randy	est	capable	d’attendre	qu’on	rentre	chez	lui,	répond	Lily	sur	un	ton	étonnamment

sérieux.
Nous	nous	 frayons	un	 chemin	dans	 les	 gradins	 jusqu’à	nos	places	 géniales.	Ma	mère	 et	Sidney,	mon

beau-père,	 sont	 en	 pleine	 discussion	 avec	 un	 couple.	 Plus	 exactement,	 Sidney	 monopolise	 la



conversation,	tandis	que	ma	mère	et	l’autre	femme	le	dévisagent.	En	plus	d’être	le	père	de	Buck,	Sidney
travaille	comme	découvreur	de	talents	:	il	connaît	donc	tout	le	monde.
En	nous	installant	sur	nos	sièges,	nous	commandons	des	boissons	et	des	trucs	à	grignoter.	Les	matchs

sont	devenus	bien	plus	amusants	depuis	que	nous	sortons	toutes	avec	des	joueurs	de	hockey	super	sexy.
Quand	je	pense	que	je	lisais	des	livres	pendant	les	matchs	!	Maintenant,	je	suis	incapable	de	détourner	le
regard	de	l’action.
‒	J’espère	qu’ils	vont	gagner,	déclare	Sunny	à	ma	gauche	en	sirotant	ce	qui	ressemble	à	du	jus	de	fruits.
En	plus	de	ne	consommer	aucune	denrée	animale,	Sunny	n’aime	pas	la	bière.	Non	qu’il	y	ait	un	rapport

entre	les	deux.
Les	Hawks	ont	besoin	d’une	victoire	pour	remonter	le	moral	de	l’équipe.	Ils	ont	perdu	contre	Buffalo

suite	à	une	pénalité	de	Lance,	éliminé	lors	du	dernier	tiers-temps.	Buffalo	a	marqué	non	pas	un,	mais	deux
buts	 pendant	 cette	 période,	 et	 Chicago	 n’a	 pas	 réussi	 à	 reprendre	 la	 tête.	 La	 défaite	 précédente,	 par
contre,	n’était	pas	imputable	à	une	pénalité,	mais	à	un	jeu	bâclé	et	à	l’irascibilité	des	joueurs.
Alex	est	parvenu	à	se	maintenir	hors	du	box	des	pénalités	la	plupart	du	temps,	mais	sa	frustration	sur	la

glace	est	visible	lorsque	les	choses	ne	se	passent	pas	comme	il	 l’entend.	C’est	d’autant	plus	difficile	à
vivre	que	les	Hawks	ont	remporté	la	coupe	l’année	dernière	;	l’espoir	de	répéter	la	saison	précédente	est
absurde,	mais	 les	 joueurs	 ne	 pensent	 qu’à	 la	 gloire.	 En	 arrivant	 en	 finale,	 ils	 ont	 disposé	 d’une	 hors-
saison	plus	courte	et	de	moins	de	temps	de	repos,	ce	qui	les	a	désavantagés	dès	le	début	de	la	saison.
Pour	couronner	le	tout,	Tash,	qui	entraînait	les	garçons	depuis	deux	ans,	vient	d’être	remplacée	par	un

mec	nommé	Evan	Smart.	Cette	saison	s’est	donc	avérée	compliquée.
C’est	une	foule	en	délire	qui	salue	l’entrée	de	l’équipe	sur	la	glace.	Les	groupies	hurlent	les	noms	des

joueurs	avec	lesquels	elles	aimeraient	se	retrouver	au	lit.	Quelques	rangs	derrière	nous,	une	fille	se	met	à
beugler	 le	 nom	de	Ballistic.	 Lily,	 qui	 a	 réussi	 à	 convertir	 le	 coureur	 de	 jupons	 en	 l’homme	d’un	 seul
vagin,	se	tourne	pour	regarder	la	harpie	hurlante.	Soudain	pâle,	elle	cache	un	juron	dans	sa	toux.	Je	me
retourne	avec	curiosité.
Une	blonde	habillée	de	façon	très	légère,	étant	donné	qu’on	se	trouve	dans	des	gradins	gelés,	tient	un

panneau	 fait	main	 digne	 de	mes	 plus	 belles	 réussites	 en	 arts	 plastiques	 au	 collège.	Un	 selfie	 d’elle	 et
Randy,	en	couleurs,	occupe	la	moitié	de	la	pancarte.	Il	a	pour	légende	:	JE	VEUX	ENCORE	ME	FAIRE	BAISER	PAR
BALLISTIC	!
Je	porte	mes	mains	en	coupe	devant	ma	bouche	et	hurle	:
‒	Joli	panneau	!	Quelle	classe	!
Je	 devrais	 probablement	 la	 mettre	 en	 veilleuse,	 vu	 le	 regard	 foudroyant	 qu’elle	 me	 lance,	 mais	 sa

réaction	ne	fait	qu’alimenter	mon	désir	de	lui	donner	un	bon	coup	de	bâton	–	pas	le	genre	de	bâton	qu’elle
aimerait	manipuler,	par	contre.
‒	Trop	tard,	ma	fille	!	C’est	elle	qui	possède	les	boules	de	Balls,	maintenant,	dis-je	en	désignant	Lily.
Ça	sonnait	drôlement	mieux	dans	ma	tête.
Lily	s’affaisse	sur	son	siège.	Se	retournant	pour	voir	à	qui	 je	parle,	Charlene	me	balance	un	coup	de

coude.
‒	Qu’est-ce	que	tu	fais	?
‒	L’idiote.
La	blondasse	m’adresse	un	doigt	d’honneur	et	fusille	du	regard	la	nuque	de	Lily.
‒	Et	si	elle	te	suit	tout	à	l’heure	dans	les	toilettes	pour	te	vaporiser	sa	brume	de	corps	à	paillettes	dans

les	yeux	?	demande	calmement	Charlene.



‒	Tu	me	protégeras.	Ou	bien,	je	me	ferai	accompagner	par	ma	mère,	qui	lui	collera	tellement	la	honte
qu’elle	me	laissera	tranquille.
Pendant	le	tour	de	patinoire	de	l’équipe,	Alex	profite	de	son	passage	pour	tapoter	la	vitre	et	me	lancer

un	clin	d’œil.	Darren,	qui	le	suit,	s’arrête	un	instant	en	face	de	Charlene.	Il	tire	le	devant	de	son	maillot.
En	réponse,	Charlene	défait	l’écharpe	autour	de	son	cou	et	touche	le	collier	de	perles	qu’elle	porte.
C’est	tellement	bizarre.	Nous	avons	déjà	eu	une	discussion	sur	les	colliers	de	perles,	mais	je	croyais

qu’elle	 plaisantait.	 Peut-être	 que	 non.	 Peut-être	 que	 Darren	 aime	 vraiment	 jouir	 sur	 sa	 gorge.	 C’est
apparemment	la	signification	de	ce	collier.	Ou	plutôt,	de	ce	ras-du-cou.
Je	 jette	 un	 œil	 à	 Darren,	 à	 temps	 pour	 le	 voir	 articuler	 silencieusement	 :	 «	 Ton	 petit	 derrière

m’appartient.	»	Du	moins,	c’est	ce	qu’il	m’a	semblé	lire	sur	ses	lèvres.
‒	Oh	mon	Dieu	!	Tu	l’as	laissé	pénétrer	ta	«	zone	interdite	»	?
Je	n’ai	pas	pu	m’empêcher	de	hurler.	Heureusement,	la	patinoire	est	assez	bruyante	pour	qu’on	ne	m’ait

pas	entendue.
Darren	s’éloigne	en	glissant,	et	Charlene	se	tourne	vers	moi.
‒	Quoi	?
‒	Ta	«	zone	interdite	»	!	Tu	as	laissé	Darren	entrer	par	là	?
L’air	 déconcertée,	Charlene	 effleure	 les	 perles	 autour	 de	 son	 cou.	 J’ai	 beau	 passer	mon	 temps	 à	 lui

raconter	mes	exploits	sexuels,	elle	ne	partage	pas	grand-chose	avec	moi,	à	part	lors	de	nos	discussions
sur	les	pipes.	À	l’évidence,	Darren	et	elle	couchent	ensemble.	Souvent	–	du	moins,	d’après	elle.	Et	quelle
raison	aurait-elle	de	mentir	?
‒	Que	signifie	cette	expression	?	demande-t-elle	enfin.
‒	De	quelle	expression	tu	parles	?
En	tournant	la	tête,	je	vois	Buck	souffler	un	baiser	à	Sunny.	Derrière	elle,	plusieurs	filles	se	mettent	à

crier	comme	si	elles	étaient	submergées	par	des	orgasmes	simultanés.
‒	Gardez	vos	culottes,	les	filles	!	dis-je	en	pointant	Sunny	du	doigt.	Il	ne	baise	plus	que	celle-là.
L’horreur	se	lit	dans	le	regard	de	Sunny,	ce	qui	est	compréhensible.	Et	dire	que	je	n’ai	bu	qu’une	gorgée

de	bière	!	Mettons	mon	incapacité	à	contrôler	ma	bouche	sur	le	compte	du	stress.
‒	Miller	et	moi,	on	ne	baise	pas.	On	couche	ensemble	ou	 fait	 l’amour,	m’informe	Sunny.	Et	puis,	 tes

parents	sont	juste	à	côté.
‒	Désolée.	Mais	«	baiser	»	sonne	mieux	quand	il	s’agit	d’impressionner	des	chattes	en	chaleur,	dis-je

en	pointant	du	pouce	les	nanas	en	train	de	s’époumoner.
Sunny	hoche	la	tête	comme	si	elle	approuvait	mon	explication.
‒	Parfois,	quand	on	est	tous	les	deux	fous	de	désir,	nos	corps	à	corps	deviennent	intenses.	C’est	ce	que

je	préfère.
Je	me	demande	bien	ce	que	Sunny	entend	par	«	intense	»,	mais	je	ne	vais	certainement	pas	lui	poser	la

question.	C’est	une	personne	tellement	douce	que	j’ai	du	mal	à	l’imaginer	s’accrochant	aux	rideaux.	Par
contre,	j’imagine	bien	Lily	se	montrer	exubérante,	vu	son	penchant	pour	l’amour	en	public.
‒	Et	quand	le	temps	le	permet,	Miller	adore	faire	l’amour	dehors,	continue	Sunny	en	passant	l’extrémité

de	l’une	de	ses	fines	tresses	sur	ses	lèvres.
Je	dois	littéralement	me	mordre	la	langue	pour	m’empêcher	de	dire	qu’il	est	de	notoriété	publique	que

les	yétis	aiment	le	sexe	en	extérieur.	Heureusement	pour	Sunny,	je	suis	distraite	par	Randy	qui	fonce	droit
sur	 le	 plexiglas.	 Lorsqu’il	 se	 jette	 contre	 la	 vitre,	 les	 voisins	 de	 Lily	 sursautent	 de	 peur,	 et	 la	 harpie



derrière	nous	devient	hystérique.	Mais	Balls	n’a	d’yeux	que	pour	sa	petite	amie.	Pointant	Lily	du	doigt,	il
lance	quelques	mots	inaudibles	et	se	frotte	à	plusieurs	reprises	contre	la	vitre	avant	de	s’éloigner.
‒	Il	est	presque	aussi	coquin	que	toi	!	s’exclame	Charlene.
‒	T’as	vu	ça	?	On	est	tous	les	deux	tellement	indécents	qu’on	pourrait	nous	prendre	pour	des	jumeaux.
Lily	est	toujours	avachie	sur	son	siège,	sa	capuche	enfoncée	sur	la	tête.	Tiens,	elle	ne	semble	pas	aussi

gênée	 quand	 Randy	 l’entraîne	 dans	 la	 première	 pièce	 venue	 après	 toute	 séparation	 de	 plus	 de	 cinq
minutes	!	Le	vagin	de	cette	fille	doit	être	en	cuir,	vu	la	fréquence	de	leurs	rapports	sexuels.
Mais	je	comprends	qu’attirer	l’attention,	surtout	des	médias,	soit	difficile	à	gérer.	Avant,	Randy	et	Lily

pouvaient	faire	l’amour	dans	l’intimité	d’une	salle	de	bains	ou	d’une	chambre	sans	intéresser	qui	que	ce
soit.	 Mais	 tout	 a	 changé	 depuis	 qu’ils	 sont	 officiellement	 en	 couple	 et	 que	 le	 talent	 de	 Randy	 a	 été
dévoilé,	attirant	de	nombreux	sponsorings	et	faisant	de	lui	l’un	des	hockeyeurs	les	plus	en	vue	de	la	ligue.
Lily	a	vite	appris	qu’on	n’est	 jamais	vraiment	 tranquille,	et	que	 la	photo	d’un	baiser	passionné	suffit

pour	 qu’une	 liaison	 fasse	 le	 buzz.	 Ces	 derniers	 temps,	 elle	 a	 dû	 faire	 face	 à	 la	 haine	 de	 nombreuses
groupies.	C’est	un	rite	de	passage	pour	les	petites	amies	des	joueurs	de	la	NHL.
‒	Revenons-en	à	ta	«	zone	interdite	»,	dis-je	à	Charlene	alors	que	les	joueurs	de	Toronto	entrent	sur	la

glace.
‒	C’est	quoi,	exactement	?
Je	baisse	la	voix.
‒	Ton	derrière.
‒	Mon	derrière	?
‒	Ouais,	ton	derrière.
‒	Franchement,	qui	utilise	ce	mot-là	?
‒	Alex.	C’est	un	terme	canadien.	De	même	que	castor	signifie	vagin,	derrière	est	plus	joli	que	cul.	À

moins	que	tu	ne	préfères	«	machine	à	chocolat	».
‒	Derrière,	c’est	très	bien,	dit	Charlene	en	avalant	une	grande	gorgée	de	bière.
‒	Alors	?
‒	Alors,	quoi	?
‒	Darren	a	accès	à	ta	«	zone	interdite	»	?
Je	ne	sais	pas	si	je	dois	attribuer	les	joues	roses	de	Charlene	au	froid	qui	règne	dans	la	salle	ou	à	notre

conversation.
‒	Charlene	?
‒	C’est	Alex	qui	t’en	a	parlé	?
‒	Pourquoi	Alex	serait	au	courant	de	l’accès	à	ta	«	zone	interdite	»	?
Le	haut	de	son	verre	lui	semble	soudain	d’un	intérêt	fascinant.
‒	Tu	sais	bien	comme	les	garçons	peuvent	être	bavards.
Oh	que	oui	 !	Mais	 j’ai	 le	 sentiment	que	Charlene	et	moi	 racontons	des	 choses	bien	pires	qu’Alex	et

Darren	ne	le	feront	jamais.	Enfin,	moi,	c’est	sûr.	Il	me	faut	quelques	instants	pour	lire	entre	ses	mots.
‒	Attends	une	seconde	!	T’es	en	train	de	me	dire	que	Darren	a	bel	et	bien	accès	à	ta	«	zone	interdite	»	?
‒	Chut	!	m’intime	Charlene	en	me	donnant	une	tape	sur	le	bras	et	en	regardant	autour	de	nous.
Quelques	 personnes	 nous	 regardent,	mais	 elles	 ne	 peuvent	 pas	 savoir	 de	 quoi	 on	 parle.	 Je	 baisse	 la

voix	:
‒	Mais	c’est	impossible	!	Enfin,	il	est	bien	monté,	non	?	Comment	est-ce	que	ça	peut	entrer	?
‒	La	peau,	ça	s’étire,	Violet.



‒	Pas	à	ce	point.
Je	pose	ma	bière	entre	mes	genoux	et	enroule	mes	doigts	autour	de	mon	poignet	pour	le	lui	montrer.
‒	Darren	n’est	pas	si	bien	membré,	mais	dans	l’abso-lu,	si.
Bouche	bée,	je	la	dévisage.	J’arrive	pas	à	y	croire	!
‒	Franchement,	Vi,	pas	besoin	d’en	faire	toute	une	histoire.	Tu	es	tellement	coincée	sur	ce	sujet	!
Ricanant,	elle	vérifie	que	personne	ne	nous	écoute	avant	de	se	pencher	en	avant	pour	murmurer	:
‒	Alex	n’a	encore	jamais	chatouillé	ton	étoile	de	mer	chocolatée	?
Je	m’étrangle	avec	ma	gorgée	de	bière	et	recrache	tout	sur	le	plexiglas	–	et	sur	elle.	Char	utilise	mon

écharpe	pour	nettoyer	son	visage,	et	je	fais	semblant	de	tousser	pour	camoufler	cet	incident.
‒	Bon,	il	se	pourrait	bien	qu’Alex	ait	déjà	glissé	un	doigt	dans	mon	entrée	interdite.	J’avoue,	ce	n’était

pas	désagréable.
Je	marque	une	pause	et	réfléchis	un	instant	au	sujet.	C’est	arrivé	une	fois.	Dans	mon	ancien	appartement.

Au	cours	d’une	partie	de	jambes	en	l’air	particulièrement	intense.	Je	sens	mes	joues	s’embraser.
‒	Bon,	c’était	peut-être	plus	qu’agréable,	mais	il	y	a	une	différence	massive	entre	la	taille	de	son	doigt

et	sa	queue	monstre.	Impossible	qu’il	réussisse	à	entrer	par	là.
Peut-être	parce	qu’on	se	trouve	au	milieu	de	gradins	bondés,	Charlene,	peu	disposée	à	répondre,	hausse

les	épaules.	Aucun	problème,	je	peux	continuer	cette	conversation	toute	seule.	Ses	expressions	faciales
sont	les	seules	réponses	dont	j’ai	besoin.
‒	Je	ne	comprends	pas	l’intérêt.	Un	vagin,	une	bouche,	c’est	suffisant,	non	?	Pourquoi	les	mecs	doivent-

ils	mettre	leur	queue	dans	tous	les	trous,	pas	seulement	ceux	dont	l’entrée	est	la	plus	facile	?
‒	De	quoi	vous	parlez,	toutes	les	deux	?	demande	ma	mère.
Sidney	se	trouve	toujours	en	grande	conversation	avec	un	inconnu	dans	l’allée.	Je	me	demande	depuis

combien	de	temps	ma	génitrice	nous	espionne.
‒	Rien	!	s’exclame	Charlene	en	me	jetant	un	regard	noir.
Ma	mère	tapote	sa	main	et	lui	adresse	un	clin	d’œil.
‒	Ne	t’inquiète	pas,	ma	chérie.	C’est	tout	à	fait	naturel	de	vouloir	tester	la	sodomie.
‒	Maman	!
Elle	sourit	et	lève	les	yeux	au	ciel,	comme	si	refuser	l’invasion	de	mes	fesses	faisait	de	moi	un	dragon

de	vertu.
‒	 Je	 dois	 avouer	 que	 Sidney	 est	 sacrément	membré,	 continue	ma	mère	 en	 faisant	 un	 geste	 vers	 son

entrejambe.	Mais	ce	n’est	pas	impossible	pour	autant.	Ça	demande	juste	un	peu	plus	d’efforts.
À	 en	 juger	 par	 ses	 yeux	 écarquillés,	Charlene	 est	 absolument	 horrifiée.	 Elle	 risque	 de	m’en	 vouloir

pendant	 un	 bout	 de	 temps.	 Je	 ne	 pense	 pas	 m’en	 remettre	 de	 sitôt	 non	 plus.	 C’était	 certainement	 la
dernière	chose	que	j’avais	envie	d’apprendre	sur	la	vie	sexuelle	de	ma	mère	et	Sidney	–	et	j’en	sais	déjà
beaucoup.	Beaucoup	plus	qu’une	fille	devrait	en	savoir	sur	sa	mère,	en	tout	cas.
‒	Merci	bien,	maman.
L’ironie	 de	 ma	 remarque	 lui	 échappe	 totalement,	 et	 elle	 continue	 la	 conversation,	 comme	 s’il	 était

normal	de	discuter	de	ce	sujet	avec	sa	fille	adulte	et	la	meilleure	amie	de	celle-ci.	C’est	probablement
d’elle	que	je	tiens	mon	incapacité	à	me	censurer.
‒	Heureusement,	 il	existe	d’excellents	 lubrifiants.	Pas	ceux	qui	engourdissent,	mais	ceux	qui	relaxent.

N’est-ce	pas,	Charlene	?
Charlene	hoche	la	tête	et	boit	une	gigantesque	gorgée	de	bière.
‒	Attends.	Il	existe	différents	types	de	lubrifiants	?	Enfin,	à	part	les	trucs	habituels	?



Baissant	sa	bière,	Charlene	me	fusille	du	regard.
‒	Quoi	?	Je	sais	qu’il	en	existe	aux	fruits,	avec	silicone,	solubles	dans	l’eau,	avec	effet	chauffant…	dis-

je	pour	défendre	ma	connaissance	en	la	matière.
‒	Et	si	on	allait	ensemble	dans	un	sex-shop	?	propose	ma	mère.
Un	sourire	démoniaque	s’étire	sur	les	lèvres	de	Charlene.
‒	Excellente	idée,	Skye.	Sunny	et	Lily	pourraient	nous	accompagner.	On	va	s’amuser	comme	des	folles	!

On	pourra	faire	ça	pour	ton	enterrement	de	vie	de	jeune	fille,	Vi,	dès	que	vous	aurez	choisi	une	date	pour
le	mariage.
‒	Oh	!	Formidable	!	s’exclame	ma	mère	en	tapant	dans	ses	mains.
‒	Vous	avez	choisi	une	date	pour	le	mariage	?	intervient	Sunny	en	se	penchant	vers	moi.
Je	me	gratte	le	nez	avec	mon	médium	devant	Charlene,	qui	arbore	toujours	un	air	diabolique.
‒	Pas	encore,	dis-je	en	me	 retournant	vers	Sunny.	On	 réfléchit	encore	à	 la	meilleure	période	pour	 le

faire.
Ce	n’est	pas	tout	à	fait	faux.	Alex	a	proposé	un	tas	de	dates	après	la	fin	de	la	saison	de	hockey,	ainsi	que

des	lieux	de	réception	disponibles.	Le	problème,	c’est	que	je	préfère	une	cérémonie	en	petit	comité,	alors
que	nos	mères	veulent	inviter	le	monde	entier.
Toutes	les	salles	suggérées	par	Alex	peuvent	accueillir	plus	de	deux	cents	invités.	J’aimerais	n’inviter

que	nos	proches,	afin	de	limiter	le	nombre	de	témoins	si	je	me	ridiculise	–	ce	qui	est	fort	probable.
Le	visage	de	Sunny	se	décompose.
‒	Oh	!
‒	 Il	 faut	choisir	une	date	entre	deux	saisons,	bien	sûr.	Peut-être	 l’été	prochain,	plutôt	que	cet	été.	Ça

nous	laisse	du	temps	pour	les	préparatifs,	tu	vois	?
Pourvu	que	ma	voix	ne	soit	pas	aussi	aiguë	que	j’en	ai	l’impression.
‒	Ouais.	Bien	sûr,	dit-elle	avec	un	petit	sourire.
‒	On	ne	devrait	pas	tarder	à	trouver.
Je	veux	épouser	Alex.	Vraiment.	Je	n’imagine	pas	ma	vie	sans	lui.	Il	est	gentil,	 romantique,	dominant

quand	 il	 le	 faut,	 intelligent,	 sublime	 et	 absolument	 incroyable	 au	 lit.	 C’est	 l’homme	 dont	 j’ai	 toujours
rêvé.	Et	pourtant,	j’angoisse	à	l’idée	de	fixer	une	date.
Nous	avons	organisé	une	fête	de	fiançailles	il	y	a	plusieurs	mois,	avant	le	début	de	la	saison	de	hockey.

J’ai	 fini	 la	 journée	 avec	 la	 pire	 crise	 d’urticaire	 de	 tous	 les	 temps.	 J’ai	 ingurgité	 tellement
d’antihistaminiques	que	je	suis	restée	défoncée	pendant	deux	jours.
Après	cet	 incident,	Alex	a	mis	de	 l’eau	dans	 son	vin	 ;	nos	mères,	 elles,	ont	continué	de	me	harceler

pendant	les	vacances,	au	point	que	j’ai	fait	une	nouvelle	crise.	Depuis,	Alex	évite	le	sujet,	m’offrant	ainsi
un	sursis	bienvenu.
Mais	 la	 discussion	 va	 forcément	 revenir	 sur	 le	 tapis,	 et	 je	 vais	 devoir	 plaider	 progressivement	 en

faveur	d’un	mariage	l’été	prochain.	Lors	de	sa	demande,	il	a	affirmé	que	nos	fiançailles	pourraient	durer
longtemps.	Deux	ans,	ça	me	paraît	raisonnable.	Ça	nous	laisse	du	temps	pour	les	préparatifs.
Parfois,	Alex	se	montre	difficile.	Il	va	vouloir	toucher	à	tout.	Enfin,	je	suis	la	seule	qu’il	touche	;	mais	il

va	s’impliquer	à	fond,	je	le	sais.	C’était	le	cas	pour	la	fête	de	fiançailles.	Il	exigera	le	meilleur	pour	son
mariage.	Rien	de	moins.
Je	ne	serais	pas	surprise	qu’Alex	se	pointe	à	la	cérémonie	à	cheval	et	en	armure,	comme	s’il	sortait	tout

droit	d’un	conte	de	fées.	C’est	un	grand	romantique.	Parfois,	j’ai	l’impression	d’être	l’homme	du	couple	!



Par	 exemple,	 après	 le	 sexe,	 il	 lui	 faut	 toujours	 ses	 quinze	minutes	 de	 câlins.	 J’avoue	 qu’il	m’est	 déjà
arrivé	de	m’endormir	comme	une	masse	alors	qu’il	était	en	train	de	parler.
La	sonnerie	de	début	de	match	retentit,	et	mon	attention	se	recentre	sur	la	patinoire.	Les	garçons	entrent

sur	 la	 glace,	 Alex	 en	 position	 d’engagement.	 J’adore	 le	 regarder	 jouer.	Mon	 castor	 se	 transforme	 en
véritable	 fontaine.	 En	 plus,	 nos	 corps	 à	 corps	 après	 les	matchs	 sont	 toujours	 fantastiques.	 En	manque
d’affection	après	une	défaite,	il	se	montre	au	contraire	plein	d’agressivité	en	cas	de	victoire.	Les	deux	me
plaisent.	Tout	me	plaît,	en	fait.
Alex	 prend	 le	 contrôle	 du	 palet	 et	 glisse	 en	 direction	 du	 gardien.	 Il	 l’envoie	 à	 Darren,	 qui	 évite

facilement	la	défense	de	l’opposition.	Tous	les	deux	évoluent	dans	la	même	équipe	depuis	des	années	;	ils
connaissent	donc	par	cœur	le	jeu	de	chacun.	Pour	induire	leurs	adversaires	en	erreur,	ils	n’hésitent	pas	à
bousculer	leurs	habitudes	en	changeant	de	stratégie	toutes	les	semaines.
Darren	ne	fait	pas	immédiatement	la	passe	;	il	joue	avec	et	se	déplace	vers	Lance,	qui	renvoie	le	palet	à

Alex	tout	en	envoyant	valser	un	joueur	de	Toronto	contre	la	balustrade.	Je	reconnais	le	nom	au	dos	de	son
maillot.	C’est	Cockburn,	le	mec	avec	qui	Alex	s’est	battu	l’année	dernière.	Il	a	ensuite	été	viré	du	match,
et	nous	avons	baisé	comme	des	fous	dans	les	vestiaires.
Alex	 se	 trouve	maintenant	 devant	 les	 filets,	mais	 son	 tir	 touche	 le	 poteau,	 et	 le	 gardien	 s’empare	 du

palet,	 l’empêchant	 d’en	 reprendre	 le	 contrôle.	 Il	 secoue	 furieusement	 la	 tête	 quand	Darren	 s’approche
pour	lui	tapoter	l’épaule.	Sa	déception	se	lit	sur	son	visage.	Je	suis	sûre	qu’il	espérait	un	but	rapide	pour
booster	le	moral	de	l’équipe.
Le	match	recommence,	mais	il	n’y	a	toujours	aucun	but	pendant	le	premier	tiers-temps,	et	Chicago	loupe

de	peu	de	nombreuses	occasions.	Puis	Toronto	marque	alors	qu’il	reste	quatre	minutes	dans	la	période	de
jeu.
Énervé,	Alex	glisse	la	main	dans	ses	cheveux	tout	en	parlant	avec	Darren,	épaule	contre	épaule.	Darren

reste	calme	et	maître	de	lui,	contrairement	à	Alex.	Mon	homme	sort	de	ses	gonds	lorsqu’il	a	l’impression
de	ne	pas	jouer	assez	bien.	Il	déteste	décevoir	les	gens.
Je	suis	tellement	occupée	à	regarder	Alex	et	Darren	que	je	loupe	totalement	ce	qui	se	passe	sur	la	glace

jusqu’à	ce	que	Lily	saute	de	son	siège.	Elle	tape	du	poing	sur	la	barrière	de	plexiglas	:
‒	Bien	joué,	chéri	!	Ça,	c’est	mon	homme	!
Je	regarde	la	scène	:	Randy	arbore	un	immense	sourire	tandis	que	ses	coéquipiers	lui	tapent	dans	le	dos,

et	le	score	est	à	présent	à	égalité.	J’applaudis	et	pousse	des	cris	d’encouragement	tout	en	gardant	un	œil
sur	Alex.	Ces	derniers	temps,	il	a	du	mal	à	supporter	la	place	de	Randy	dans	l’équipe.
Selon	Alex,	Balls	 a	 tout	 pour	 devenir	 capitaine.	Mon	 fiancé	 est	 peut-être	 plus	 gracieux,	mais	 il	 doit

travailler	beaucoup	plus	qu’avant	pour	maintenir	son	niveau.	Il	a	beau	parler	de	ce	qu’il	veut	faire	quand
sa	carrière	de	hockeyeur	 sera	 terminée,	 la	 réalité	 est	bien	plus	difficile	 à	 accepter.	Pour	 l’instant,	 il	 a
beaucoup	 de	 sponsorings	 en	 cours	 et	 encore	 quelques	 années	 devant	 lui	 à	 Chicago,	 mais	 après	 cela,
impossible	de	savoir	si	son	contrat	sera	renouvelé	ou	s’il	pourra	faire	d’autres	saisons	sur	la	glace.
À	mon	avis,	c’est	en	partie	pour	cela	qu’il	insiste	tant	sur	le	mariage.	Il	lui	faut	quelque	chose	qui	lui

donne	envie	d’avancer.	Sa	vie	professionnelle	est	en	train	de	prendre	une	nouvelle	trajectoire	;	il	a	besoin
de	 stabilité	 et	 de	 constance	 dans	 sa	 vie	 personnelle.	 Voilà	 toute	 la	 difficulté	 de	 ce	 sport	 :	 c’est	 une
carrière	courte,	qui	fait	souffrir	à	la	fois	le	corps	et	l’ego.
Alex	donne	une	tape	sur	l’épaule	de	Randy	lorsqu’ils	se	croisent.	Le	sourire	de	ce	dernier	est	immense,

comme	celui	de	Lily	lorsqu’elle	tourne	la	tête	pour	s’adresser	à	Sunny.
C’est	un	but	important	pour	Chicago,	qui	les	aide	à	tenir	le	coup	jusqu’à	la	fin	du	second	tiers-temps.



Malheureusement,	 un	 but	 de	Toronto	 au	 début	 de	 la	 troisième	 période,	 alors	 qu’Alex	 est	 sur	 la	 glace,
ramène	les	deux	équipes	à	égalité.
Sa	frustration	est	évidente	lorsqu’il	échange	de	place	avec	Randy.	Cette	fois-ci,	Randy	ne	marque	pas

non	plus	de	but.	 Je	ne	sais	pas	s’il	 faut	 s’en	 réjouir	ou	s’en	attrister.	Chicago	a	vraiment	besoin	d’une
victoire.	Alors	qu’il	reste	trois	minutes	au	compteur,	Alex	reprend	sa	place	dans	le	jeu.
Prenant	immédiatement	le	contrôle	du	palet,	il	file	sur	la	glace	avec	une	concentration	intense.	Son	désir

est	tellement	fort	que	c’est	douloureux	de	le	regarder.	Il	glisse	autour	des	joueurs	et	avance	vers	les	buts.
Absorbé	par	l’idée	de	se	rapprocher	du	filet,	il	ne	voit	pas	Cockburn	s’approcher	de	lui	par	la	droite.
J’ai	 entendu	 les	mecs	 parler	 de	 lui	 l’autre	 jour.	Lance	 et	 lui	 sont	 en	 concurrence	 pour	 le	 plus	 grand

nombre	de	pénalités	et	de	bagarres	de	la	ligue.	À	côté	de	lui,	Alex	passe	pour	un	saint.	En	plus,	c’est	un
vrai	géant.
Alex	l’aperçoit	alors	qu’il	est	assez	proche	pour	tirer,	mais	la	défense	de	Toronto	bloque	son	tir.	Il	fait

une	passe	à	Darren	et	change	de	direction	en	passant	derrière	le	filet.
Tout	se	produit	alors	très	vite.	Cockburn	accroche	le	patin	d’Alex	et	le	pousse	par-derrière,	l’envoyant

la	tête	la	première	dans	la	balustrade.
Un	 craquement	 sinistre	 résonne	 dans	 toute	 la	 salle.	 Je	 bondis	 de	mon	 siège	 avant	même	 qu’Alex	 ne

touche	la	glace.	Ma	bière	m’échappe	des	mains,	et	son	contenu	éclabousse	mes	jambes.	Le	rugissement	de
la	foule	est	assourdissant.	La	colère	se	répand	et	dévore	les	fans	de	Chicago,	enveloppant	l’arène	d’un	cri
explosif.	Et	je	hurle	avec	eux.
Darren	lâche	sa	crosse	et	glisse	vers	Alex	en	même	temps	qu’un	arbitre.
Il	ne	bouge	pas.
Alex	ne	bouge	pas.
Et	je	crie	toujours.	Comme	si	je	brûlais	vive.	Comme	si	le	monde	touchait	à	sa	fin.	Comme	si	j’étais

devenue	 folle.	 Je	 saute	et	 tente	d’attraper	 le	haut	de	 la	vitre	en	plexiglas	qui	nous	 sépare.	 Je	 suis	 trop
petite.	Mais	cela	ne	m’empêche	pas	d’essayer.
Les	gens	convergent	vers	Alex	comme	du	métal	attiré	par	un	aimant,	au	point	que	je	ne	le	vois	plus.	Puis

Randy	saute	par-dessus	la	balustrade,	sans	sa	crosse.	Buck	et	lui	s’éloignent	d’Alex	en	patinant.	Qu’est-
ce	qu’ils	foutent	?	Je	les	suis	des	yeux	jusqu’à	une	scène	de	chaos.
Lance	a	plaqué	Cockburn	sur	la	glace	et	lui	refais	le	portrait.	Lorsqu’il	lève	son	poing,	on	n’aperçoit

qu’une	 tache	 écarlate.	 La	 glace	 est	 constellée	 d’éclaboussures	 rouge	 vif.	 Buck	 attrape	 le	 poignet	 de
Lance,	et	Randy	le	saisit	à	la	taille	pour	l’éloigner.	Le	visage	sanguinolent,	Cockburn	roule	sur	le	côté	et
se	met	à	cracher	du	sang	–	peut-être	même	des	dents.
Impossible	de	ressentir	autre	chose	que	de	la	gratitude	mal	placée	pour	Lance.
Quand	Lance	tente	de	s’en	prendre	à	lui,	Randy	le	force	à	se	baisser	et	le	plaque	sur	la	glace	avec	son

avant-bras	sur	sa	nuque.	Leurs	casques	se	cognent.	On	dirait	des	 taureaux	qui	se	battent	entre	eux	avec
leurs	cornes.	Tout	cela	ne	dure	pas	plus	de	quelques	secondes.
De	mon	côté,	je	n’ai	pas	cessé	de	crier	ni	d’essayer	de	grimper	par-dessus	la	vitre.	Tout	à	coup,	un	bras

s’enroule	autour	de	ma	taille.
‒	Lâche-moi	!	Il	ne	bouge	pas	!	Je	ne	le	vois	pas	!	J’ai	besoin	de	lui	!
Je	déverse	un	torrent	d’absurdités	à	travers	mes	larmes.
‒	Calme-toi,	Violet.
La	voix	grave	de	Sidney	résonne	dans	mes	oreilles	:
‒	Reprends-toi.	Il	faut	qu’on	y	aille,	mais	tu	dois	d’abord	te	calmer.



‒	Vi,	ma	chérie,	il	faut	partir	tout	de	suite,	intervient	ma	mère,	gentiment	mais	fermement.
Comprenant	qu’ils	ont	raison,	j’arrête	de	gesticuler	et	de	hurler.	Ce	n’est	pas	en	passant	par	là	que	je

parviendrai	à	rejoindre	Alex.	Nous	devons	faire	le	tour.	Je	suis	trop	paniquée	pour	faire	autre	chose	que
m’agripper	aux	bras	que	m’offrent	Charlene	et	ma	mère.
Je	dois	retrouver	Alex.
Je	 suis	 sur	 le	 point	 de	 rendre	 le	 contenu	 de	 mon	 estomac.	 Sidney	 ouvre	 la	 marche,	 et	 je	 trébuche

derrière	 lui.	Mes	 jambes	 se	dérobent	 presque	 sous	mon	poids.	Heureusement,	 je	 suis	 soutenue	par	ma
mère	et	ma	meilleure	amie.
Derrière	moi,	 j’entends	 la	voix	de	Sunny	déformée	par	 la	 terreur	ainsi	que	 le	discours	apaisant	mais

haché	de	Lily.	Je	me	tords	le	cou	pour	tenter	d’apercevoir	quelque	chose,	n’importe	quoi,	mais	Alex	reste
invisible.	Les	 secours	affluent	 sur	 la	glace.	La	plupart	des	ambulanciers	 se	dirigent	vers	Alex,	un	seul
d’entre	eux	s’approchant	de	Cockburn.	Son	cas	n’est	pas	une	priorité,	puisqu’il	est	toujours	capable	de
bouger.
Sidney	sort	sa	carte	de	recruteur	en	arrivant	devant	la	sécurité.	Plus	nous	approchons	d’Alex,	plus	ma

panique	augmente.	Je	me	dégage	de	l’étreinte	de	ma	mère	et	de	Charlene,	mais	l’un	des	vigiles	m’attrape
par	le	bras	avant	que	je	puisse	faire	un	pas.
‒	 Laissez-moi	 passer	 !	 Je	 suis	 sa	 fiancée	 !	 dis-je	 en	 levant	 devant	 ses	 yeux	 ma	 main	 ornée	 du

monstrueux	diamant.
‒	Vous	n’avez	pas	le	droit	de	vous	rendre	sur	la	glace,	affirme-t-il	d’un	ton	inflexible.
Je	tire	sur	sa	main,	mais	il	ne	desserre	pas	sa	prise.	Ses	doigts	sont	durs	comme	l’acier.	Il	serait	tout	à

fait	capable	de	me	faire	mal,	et	je	risque	de	me	blesser	si	je	ne	retrouve	pas	mes	esprits.
Mais	je	suis	loin	d’être	calme.	Le	désespoir	et	la	terreur	se	sont	emparés	de	moi.	J’ai	la	voix	enrouée	à

force	de	hurler.
‒	Qu’est-ce	qui	se	passe	?	Je	veux	savoir	!
J’agite	la	main	vers	la	glace,	la	vue	brouillée	par	les	larmes	qui	coulent	le	long	de	mon	visage.	Je	me

presse	contre	le	plexiglas	pour	regarder	les	secours	stabiliser	le	cou	d’Alex	avec	une	sorte	de	minerve.
Il	est	si	loin	de	moi.	Trop	de	questions	se	bousculent	dans	ma	tête.	Je	suis	morte	de	trouille.
‒	Qu’est-ce	qu’ils	font	?	Pourquoi	ne	bouge-t-il	pas	?
Je	me	tourne	vers	Sidney	dans	l’attente	de	réponses,	mais	il	n’en	sait	pas	plus	que	moi.
Lorsque	Sunny	me	serre	dans	ses	bras,	je	m’aperçois	qu’elle	est	aussi	effrayée	que	moi.	Alex	est	son

frère.	Alex	est	ma	vie.	Et	nous	ne	savons	rien	de	la	gravité	de	ses	blessures.	Les	secours	le	soulèvent	sur
la	civière	et	le	poussent	dans	notre	direction.
‒	Écartez-vous	!	crie	l’un	des	secouristes.
Sunny	et	moi,	nous	sommes	écartées	du	passage.	Je	ne	peux	qu’entrapercevoir	Alex.	Son	visage	blême.

L’entaille	qui	traverse	l’arête	de	son	nez.	La	traînée	de	sang	sur	sa	joue.
Tout	cela	me	terrifie,	mais	ce	n’est	rien	à	côté	de	la	

peur	écrasante	qui	me	submerge	devant	son	immobilité	totale.
Soudain,	 nous	nous	mettons	 à	 courir.	Sidney	me	porte	 presque	 à	 la	 suite	 des	 secouristes.	 Je	 serre	 la

main	de	Sunny	sur	le	chemin.	Je	veux	à	tout	prix	le	toucher.	Être	près	de	lui.	Sentir	sa	poitrine	se	soulever
et	m’assurer	qu’il	respire.	Les	portes	de	la	patinoire	s’ouvrent	sur	les	lumières	clignotantes	du	véhicule
de	secours.	Les	médecins	sont	prêts	à	réceptionner	Alex	;	 ils	soulèvent	 la	civière	dans	l’ambulance,	 le
corps	inerte	de	mon	fiancé	suivant	le	mouvement.
‒	Attendez	!



Je	tente	de	m’arracher	aux	bras	de	Sidney,	qui	me	serre	encore	plus	fort.
‒	Je	viens	avec	vous.
L’un	des	secouristes	lève	les	mains	devant	moi.
‒	Calmez-vous,	madame.
‒	Je	suis	sa	fiancée	!	Je	dois	l’accompagner	!
Incapable	de	reprendre	mon	souffle,	je	ne	peux	prononcer	que	des	mots	heurtés.
‒	Je	suis	désolé,	madame.	Je	ne	peux	pas	vous	laisser	monter	dans	votre	état.	Ce	n’est	pas	prudent.
Il	regarde	Sidney,	dont	je	griffe	les	bras	pour	tenter	de	me	dégager	afin	de	rejoindre	Alex.
Malgré	mon	hystérie,	 je	sais	qu’il	a	 raison	 :	 je	 risque	d’être	une	distraction	et	un	danger.	Mais	 je	ne

peux	m’empêcher	de	paniquer.
‒	Je	refuse	de	le	laisser	tout	seul.
Je	me	remets	à	sangloter,	luttant	en	vain	pour	me	ressaisir.	Sunny	s’avance	d’un	pas,	la	main	levée.
‒	Je	suis	sa	sœur.	Est-ce	que	je	peux	venir	?
Le	secouriste	évalue	son	état.	Elle	est	bien	plus	calme	que	moi.
‒	Montez.	Nous	devons	partir.	Immédiatement.
Sunny	se	tourne	vers	moi,	comme	si	elle	avait	besoin	de	ma	permission.	Incapable	de	prononcer	un	mot,

j’agite	vaguement	la	main	en	direction	du	véhicule.
L’un	 des	 ambulanciers	 l’aide	 à	 monter.	 Ses	 collègues	 sont	 déjà	 en	 train	 de	 brancher	 Alex	 à	 des

appareils	de	contrôle.	Les	épaules	de	Sunny	s’affaissent	;	elle	porte	une	main	à	son	visage	et	pose	l’autre
sur	le	bras	d’Alex.	C’est	moi	qui	devrais	être	à	ses	côtés.	Je	suffoque.	Alex	est	tout	pour	moi.
Les	 portières	 se	 referment	 bruyamment,	 et	 je	 ne	 le	 vois	 plus.	 L’ambulance	 s’éloigne,	 toutes	 sirènes

hurlantes,	transportant	ma	vie.
Si	mon	cœur	pouvait	crier,	il	ferait	le	même	bruit.
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Sur	le	fil

VIOLET
Heureusement,	 les	sorties	et	 le	parking	ne	sont	pas	embouteillés	par	 la	 foule,	qui	ne	s’est	pas	encore

déversée	 hors	 des	 gradins.	 Sidney	 se	 trouve	 au	 volant,	ma	mère,	 sur	 le	 siège	 passager,	 et	moi,	 sur	 la
banquette	arrière,	coincée	entre	Charlene	et	Lily.	Le	trajet	jusqu’à	l’hôpital	s’avère	une	véritable	torture.
J’ai	le	cœur	au	bord	des	lèvres.	Mon	corps	est	à	la	fois	engourdi	et	sur	le	qui-vive.
Buck	m’appelle	quelques	minutes	après	notre	départ.	Je	 tente	de	répondre,	mais	mes	mains	 tremblent

trop	pour	prendre	l’appel.
‒	Attends,	laisse-moi	décrocher.
Charlene	me	prend	doucement	le	téléphone	des	mains.
‒	Salut,	Miller…	Elle	est	avec	moi.	Il	est	dans	l’ambulance,	nous	la	suivons.	Sunny	est	avec	lui.	Vi	est

très	secouée.	Je	sais…	Oui…	Non.
‒	Je	veux…	lui…	parler,	dis-je	en	hoquetant,	la	main	tendue	vers	elle.
‒	Je	te	passe	Vi.
Charlene	 me	 donne	 l’appareil.	 Je	 suis	 incapable	 de	 maîtriser	 mes	 tremblements.	 Je	 comprends

maintenant	ce	que	signifie	être	en	état	de	choc.	Agrippant	mon	portable	à	deux	mains,	 je	 l’approche	de
mon	oreille.
‒	Buck	?
Je	laisse	échapper	un	terrible	sanglot.
‒	Du	calme.	Tout	va	bien,	Vi.	Il	va	s’en	remettre.
Malgré	ses	paroles	rassurantes,	sa	voix	tremble.	Je	ne	suis	pas	sûre	de	pouvoir	le	croire.
‒	Il	n-ne	bougeait	pas.	I-il	n-ne	b-b-bou…	Je	s-s-sais	p-p-pas.
Je	commence	à	suffoquer.	Je	perds	à	nouveau	toute	maîtrise	de	moi,	même	si	je	ne	contrôlais	déjà	plus

grand-chose	avant.
‒	Il	a	pris	un	coup,	Vi.	Il	va	s’en	remettre,	tu	dois	me	croire.	On	te	retrouve	à	l’hôpital.	On	sera	tous	là

pour	t’entourer.	Compris	?
‒	V-vous	arrivez	quand	?
‒	Dans	moins	d’une	demi-heure.	On	est	juste	derrière	vous.
‒	Daisy	et	Robbie	sont	au	courant	?
‒	Je	les	ai	eus	au	téléphone.	Ils	vont	prendre	le	premier	avion.	Ils	seront	là	demain	matin.
J’essaie	de	ne	pas	penser	au	nombre	d’heures	qui	nous	sépare	de	ce	moment,	et	à	tout	ce	qu’il	pourrait

se	passer	d’ici	là.
‒	D’ac-d’accord.
‒	Il	va	s’en	remettre,	Vi.
‒	Il	le	faut.
‒	Passe-moi	Lily.



‒	O-oui.
Dès	 que	 j’ai	 donné	mon	 portable	 à	Lily,	Charlene	 glisse	 son	 bras	 autour	 de	mes	 épaules	 et	m’attire

contre	 elle.	 Je	 suis	 une	 véritable	 épave,	 couverte	 de	 larmes	 et	 de	 morve.	 Incapable	 de	 retenir	 mes
sanglots,	j’ai	du	mal	à	reprendre	mon	souffle.
‒	J’ai	peur.
‒	Je	sais.	Nous	aussi.
C’est	ce	que	j’aime	chez	ma	meilleure	amie.	Elle	ne	me	dit	pas	que	tout	va	s’arranger	quand	elle	ignore

si	c’est	vrai.	Elle	se	contente	d’être	à	mes	côtés.
Je	 comprends	 que	 Lily,	 au	 ton	 de	 sa	 voix,	 est	 au	 téléphone	 avec	 Randy.	 Mes	 pleurs	 m’empêchent

d’entendre	 ce	 qu’elle	 dit.	 Le	 trajet	 jusqu’à	 l’hôpital	 me	 semble	 interminable.	 Nous	 perdons	 de	 vue
l’ambulance	à	un	feu	de	circulation,	et	je	recommence	à	paniquer.	Ma	mère	se	retourne	sur	son	siège	et
tend	la	main.	Je	voudrais	me	recroqueviller	sur	ses	genoux	comme	une	enfant	pour	qu’elle	me	dise	que
tout	 cela	 n’est	 qu’un	 cauchemar…	Même	 si	 je	 sais	 que	 c’est	 faux.	Sidney	 s’arrête	 devant	 l’entrée	des
urgences.	 Chancelant	 sur	 mes	 jambes,	 je	 passe	 les	 portes	 en	 courant.	 Le	 hall	 est	 bondé,	 aveuglant,
bruyant.	Tout	va	à	la	fois	trop	vite	et	trop	lentement.
‒	Vi,	ma	chérie,	respire,	dit	ma	mère	en	posant	la	main	sur	mon	dos.
‒	 Il	 faut	que	 je	 le	voie,	dis-je	en	scannant	 la	pièce	à	 la	 recherche	des	cheveux	blonds	de	Sunny	sans

parvenir	à	la	retrouver	au	milieu	de	la	foule.
Ma	mère	me	guide	 jusqu’au	bureau	des	admissions,	où	nous	 retrouvons	 la	 sœur	d’Alex.	Elle	 semble

presque	aussi	terrifiée	que	moi.
‒	Il	s’est	réveillé	?	dis-je.
Sa	lèvre	inférieure	tremble.
‒	 Il	 a	 laissé	 échapper	 un	 son	 lorsqu’ils	 ont	 posé	 l’intraveineuse,	 mais	 c’est	 tout.	 Ce	 n’est	 pas	 la

première	fois	qu’il	a	une	commotion	cérébrale,	mais	il	n’est	jamais	resté	inconscient	aussi	longtemps…
Elle	n’a	pas	besoin	d’en	dire	plus.	Nous	nous	remettons	toutes	les	deux	à	pleurer.
Ensevelie	 sous	 une	 avalanche	 de	 questions	 sans	 réponse,	 j’ai	 l’impression	 d’étouffer.	 Comme	 les

renseignements	médicaux	d’Alex	ont	déjà	été	donnés,	nous	n’avons	pas	besoin	de	supporter	le	processus
de	 remplissage	 de	 formulaires.	 Une	 infirmière	 adorable	 nous	 conduit	 dans	 une	 salle	 d’attente	 privée
pendant	qu’Alex	est	évalué	par	une	équipe	de	médecins.	Il	aura	droit	aux	meilleurs	soins,	mais	ce	n’est
pas	une	grande	source	de	réconfort	quand	on	ne	connaît	même	pas	la	gravité	de	ses	blessures.
Mes	jambes	se	dérobent	sous	moi,	et	je	m’affaisse	dans	l’une	des	chaises.
‒	Je	ne	comprends	même	pas	ce	qui	s’est	passé.	Il	allait	très	bien,	et	la	minute	d’après…	Et	si…
Impossible	de	terminer	ma	phrase.	Je	ne	dois	pas	imaginer	le	pire.	Charlene	et	ma	mère	sont	assises	à

côté	de	moi	;	Sunny	et	Lily	se	blottissent	l’une	contre	l’autre	de	l’autre	côté	de	la	salle.
‒	Il	a	seulement	fait	un	bruit,	c’est	ça	?	Il	n’a	pas	ouvert	les	yeux	?	Pas	même	une	seconde	?	Est-ce	que

les	ambulanciers	ont	dit	quelque	chose	?
J’inonde	Sunny	de	questions,	cherchant	à	m’accrocher	à	la	moindre	chose	positive	dans	cette	situation

cauchemardesque.
Sunny	se	frotte	le	front.
‒	 Juste	 un	 son,	 oui.	 Euh,	 il	 semblerait	 qu’il	 ait	 la	 clavicule	 cassée	 et	 l’épaule	 démise.	 Sa	 colonne

vertébrale	 a	 peut-être	 été	 touchée,	 aussi.	 Ce	 sont	 les	 fractures	 qui	 inquiètent	 les	 médecins.	 Et	 le
traumatisme	crânien,	aussi.	Je	les	ai	entendus	en	parler.
Voilà	qui	ne	me	remonte	guère	le	moral.



‒	Mais	il	portait	un	casque.	Son	cerveau	ne	peut	pas	avoir	souffert.	Il	va	forcément	s’en	remettre.	C’est
impossible	autrement.
Je	tente	de	me	rassurer	par	un	flot	de	paroles	saccadées.
‒	Il	n’en	est	pas	à	sa	première	blessure.
Sunny	n’en	dit	pas	plus.	Il	n’y	a	rien	à	ajouter.
Je	hoche	la	tête,	 incapable	d’articuler	un	mot.	Regardant	mes	mains,	toujours	tremblantes,	 je	redresse

ma	bague	de	fiançailles	:	mon	diamant	gigantesque,	si	ostentatoire	qu’il	frise	l’indécence,	étincelant	sous
les	horribles	lumières	fluorescentes.	C’est	exactement	le	genre	d’anneau	que	j’attendais	d’Alex	:	excessif,
sublime,	bien	au-delà	de	ce	que	je	mérite.	Et	s’il	ne	s’en	sortait	pas	?	Je	refuse	d’y	penser.
Après	vingt-cinq	minutes	qui	me	paraissent	une	éternité,	Buck	apparaît	dans	notre	petite	salle	d’attente.

Il	est	suivi	de	Randy,	Darren,	Lance	et	 l’entraîneur.	Leurs	silhouettes	massives	remplissent	la	salle.	De
leurs	voix	graves	et	viriles,	ils	posent	les	mêmes	questions	que	moi.
Secouée	par	les	sanglots,	Sunny	tombe	pratiquement	dans	les	bras	de	Buck.	L’attirant	sur	ses	genoux,	il

caresse	ses	cheveux	avec	douceur	et	délicatesse.	Mon	demi-frère	a	tellement	changé	en	l’espace	d’un	an
que	 je	 ne	 le	 reconnais	 presque	 plus.	 Randy	 s’accroupit	 devant	 Lily	 et	 frôle	 ses	 joues	 du	 bout	 de	 ses
doigts.	Alex	est	son	frère,	même	s’ils	n’ont	pas	de	liens	de	sang	;	presque	aussi	bouleversée	que	Sunny,
elle	gère	pourtant	bien	mieux	la	situation	que	moi.
Je	 suis	 surprise	 que	Darren	 s’approche	 d’abord	 de	moi	 avant	 d’aller	 voir	Charlene.	 Je	me	 lève.	La

bouche	 sèche,	 les	 paumes	moites,	 je	manque	 de	 craquer	 à	 nouveau	 lorsqu’il	 me	 serre	 dans	 ses	 bras.
Même	si	ce	n’est	pas	de	lui	dont	j’ai	besoin	maintenant,	j’apprécie	son	geste.	C’est	toujours	mieux	que	de
regarder	les	couples	autour	de	moi	se	soutenir	mutuellement,	me	rappelant	ainsi	ce	qui	est	en	jeu.
Lorsque	Darren	relâche	son	étreinte,	Lance	s’avance	à	ses	côtés,	le	visage	couvert	d’ecchymoses	et	la

lèvre	 en	 sang.	 Un	 pansement	 maintient	 en	 place	 son	 arcade	 sourcilière	 entaillée.	 Je	 baisse	 les	 yeux
jusqu’à	ses	pouces,	glissés	dans	les	poches	de	son	jean.	Ses	articulations	sont	recouvertes	d’un	bandage,
mais	le	sang	suinte	à	travers,	le	rouge	se	propageant	de	manière	irrégulière	sur	le	blanc.
‒	Tu	as	vu	un	médecin	?	Tu	devrais	te	faire	ausculter.
Son	visage	boursouflé	affiche	un	demi-sourire	tordu.
‒	Bah,	ça	ira	bien.	Ce	sont	des	blessures	de	surface,	c’est	tout.
L’accent	qu’il	dissimule	la	plupart	du	temps	pointe	derrière	ses	mots.
Je	 porte	 une	main	 tremblante	 à	 son	 visage.	 Ses	 yeux	 s’embrasent,	mais	 il	 ne	 bouge	 pas	 d’un	 pouce

lorsque	je	presse	ma	paume	sur	sa	joue.
‒	Merci	d’avoir	mis	une	raclée	à	Cockburn.
‒	Ça	valait	bien	les	cinq	matchs	de	suspension.
Je	 sens	 le	 rire	monter	 comme	 une	 bulle	 dans	ma	 gorge,	mais	 seul	 un	 sanglot	 hystérique	 sort	 de	ma

bouche.	Lance	–	 le	 gros	dur	 de	 la	 bande,	 celui	 que	 je	 connais	 le	moins,	mais	 dont	 la	 loyauté	dépasse
visiblement	l’entendement	–	m’attire	à	lui.	Plaquée	contre	son	torse	d’acier,	je	marmonne	:
‒	Je	ne	comprends	pas	ce	qui	se	passe.
‒	C’est	un	costaud.	Il	s’en	sortira.
Peut-être,	mais	dans	quel	état	?

*
Une	 heure	 plus	 tard,	 nous	 sommes	 toujours	 sans	 nouvelles.	 Sidney	 a	 disparu	 à	 deux	 reprises	 pour



demander	des	informations	à	une	infirmière,	mais	en	vain.	Dix	minutes	après	son	retour,	Darren	se	lève	et
quitte	la	salle.	Je	tourne	la	tête	vers	Charlene.
‒	Il	obtiendra	des	réponses,	m’assure-t-elle.
Je	ne	vois	pas	comment	il	réussirait	là	où	Sidney	a	échoué,	mais	l’angoisse	de	ne	rien	savoir	est	la	pire

torture.
Une	 infirmière	 nerveuse,	 qu’aucun	 de	 nous	 n’a	 encore	 jamais	 vue,	 apparaît	 dans	 l’embrasure	 de	 la

porte.	 Elle	 regarde	 par-dessus	 son	 épaule,	 et	Darren,	 quelques	 pas	 derrière	 elle,	 lui	 sourit.	 Pour	 être
honnête,	Darren	 est	 plutôt	 beau	garçon.	 Il	 possède	des	 traits	 anguleux,	 presque	 sévères,	mais	 lorsqu’il
sourit,	son	visage	s’adoucit	et	il	devient	renversant.
L’infirmière	se	retourne	vers	nous.	La	pièce	retient	son	souffle.
‒	Alex	a	réagi…
Je	bondis	de	ma	chaise	avant	qu’elle	puisse	terminer	sa	phrase.
‒	Il	est	réveillé	?	Je	peux	le	voir	?	Il	faut	que	je	le	voie.
L’infirmière	 lève	 la	main	 et	 affiche	 un	 sourire	 patient,	 expérimenté.	 Je	 balancerais	 bien	 un	 coup	 de

poing	dans	son	joli	visage.
‒	 Il	 est	 réveillé,	 mais	 les	 médecins	 doivent	 finir	 de	 fixer	 son	 épaule.	 Dès	 qu’ils	 auront	 terminé,

quelqu’un	viendra	vous	voir.
‒	Son	épaule	est	cassée	?	Est-ce	qu’il	va	bien	?
‒	Le	docteur	aura	les	résultats	des	radios	et	de	son	scanner	sous	peu.
C’est	une	réponse,	ça	?	Darren	l’arrête	avant	qu’elle	puisse	s’éloigner	et	murmure	quelque	chose.	Au

lieu	de	retourner	à	l’entrée	des	urgences,	elle	prend	une	autre	direction.
‒	Elle	va	chercher	un	médecin,	explique-t-il	avec	douceur.
En	même	 temps,	Darren	 ne	 parle	 jamais	 autrement.	 Plutôt	 du	 genre	 observateur,	 il	 pèse	 toujours	 ses

mots.	Mais	enfin,	qu’est-ce	qui	me	prend	de	remarquer	ça	?	Ça	n’a	aucun	intérêt.
Quinze	minutes	 plus	 tard,	 un	médecin	 entre	 avec	une	 écritoire	 à	 pinces	 dans	 les	mains.	Alex	 souffre

d’une	 commotion	 cérébrale	 «	modérée	 à	 sévère	 »	 –	 ce	 sont	 ses	mots.	Le	 principal	 sujet	 d’inquiétude,
c’est	 qu’il	 est	 resté	 inconscient	 plusieurs	 minutes.	 Il	 souffre	 également	 de	 pertes	 de	 mémoire	 –	 une
amnésie	rétrograde,	selon	les	médecins	–,	ce
qui	est	apparemment	habituel	pour	ce	genre	de	traumatisme	crânien.
L’expression	«	traumatisme	crânien	»	provoque	une	nouvelle	crise	de	sanglots.	Ma	mère	pose	une	main

sur	mes	épaules,	mais	je	suis	complètement	insensible.	La	panique	monte	en	moi.
Le	 médecin	 s’exprime	 à	 moitié	 en	 jargon	 médical,	 mais	 je	 comprends	 le	 principal.	 La	 colonne

vertébrale	d’Alex	n’a	pas	été	touchée,	Dieu	merci.	L’idée	qu’Alex	pourrait	passer	le	reste	de	sa	vie	en
fauteuil	roulant	me	fait	à	nouveau	fondre	en	larmes.	Incapable	de	me	ressaisir,	je	suis	une	véritable	épave.
Je	ne	trouve	même	pas	la	force	d’avoir	honte	de	me	montrer	dans	cet	état.
Alex	souffre	d’une	luxation	de	l’épaule,	d’une	fracture	de	la	clavicule	et	d’une	côte	fêlée.	Le	pire	a	été

évité.	 Conscient	 mais	 sous	 analgésiques,	 il	 a	 montré	 quelques	 signes	 de	 confusion	 et	 d’agressivité
lorsqu’il	est	revenu	à	lui	pour	la	première	fois.
‒	D’agressivité	?	dis-je.
‒	C’est	plutôt	commun	après	un	choc	comme	celui-ci.	S’agit-il	d’une	personne	agressive	?
‒	Non,	dis-je.
‒	Parfois,	lâche	Darren	en	même	temps.
Nos	regards	se	croisent.



‒	Pas	en	dehors	du	hockey,	dis-je.
Buck	se	met	à	tousser.
‒	Pas	quand	il	s’agit	de	moi,	ni	de	sa	sœur.
Autour	de	moi,	ils	sont	plusieurs	à	s’éclaircir	la	gorge.	Je	me	tords	les	mains.
‒	D’accord,	il	peut	se	montrer	agressif.	Mais	seulement	quand	il	est	très,	très	en	colère.
Bon	sang,	j’ai	vraiment	l’air	sur	la	défensive.
‒	Il	n’est	jamais	agressif	envers	moi.	Jamais.
‒	Et	dans	les	vestiaires	?	marmonne	Buck	entre	ses	dents.
Je	me	retourne	pour	lui	faire	face.
‒	C’était	purement	sexuel	!	Je	n’ai	jamais	eu	peur	de	lui.
Le	silence	se	fait	dans	la	pièce,	seulement	troublé	par	le	tapotement	du	stylo	du	docteur	sur	son	bloc-

notes.
‒	Je	ne	dis	pas	ça	pour	t’énerver,	Vi,	soupire	Buck.	Seulement,	Alex	est	connu	pour	son	comportement

agressif,	et,	même	si	sa	colère	est	généralement	dirigée	contre	d’autres	que	toi,	il	faut	se	rappeler	qu’il	a
reçu	un	choc.	Parfois,	une	commotion	peut	changer	le	comportement	d’une	personne.	Pas	vrai,	docteur	?
Le	regard	du	médecin	passe	de	moi	à	Buck.
‒	Il	arrive	qu’un	traumatisme	crânien	provoque	un	comportement	atypique,	approuve-t-il	en	hochant	la

tête.	Nous	le	gardons	en	observation	quarante-huit	heures,	peut-être	plus.	D’autres	examens	sont	prévus
dans	la	matinée.
‒	Quel	genre	d’examens	?
‒	Les	examens	standard	suite	à	ce	genre	de	blessure.
Je	 sais	 lire	 entre	 ses	mots.	 Il	 veut	 s’assurer	que	 le	 cerveau	d’Alex	 fonctionne	correctement,	 qu’il	 ne

souffre	pas	de	dommages	cérébraux	durables.	En	plus	d’être	un	excellent	joueur	de	hockey,	Alex	possède
un	esprit	exceptionnel.	Et	si	cette	partie	de	lui	était	affectée	?	J’en	ai	la	chair	de	poule.
Le	médecin	nous	autorise	à	lui	accorder	de	brèves	visites,	par	groupes	de	deux	au	maximum.	Sunny	et

moi	sommes	les	premières.
‒	Alex	ne	se	montre	plus	agressif,	mais	il	souffre	de	troubles	de	la	mémoire.	Soyez	patientes	avec	lui.
Si	Alex	ne	se	souvient	pas	de	moi,	j’aurai	l’impression	de	me	retrouver	dans	le	film	Amour	et	Amnésie,

où	les	amoureux	revivent	leur	premier	rendez-vous	indéfiniment.
Aussi	 terrifiée	 que	 soulagée,	 je	 serre	 la	main	 de	Sunny	 dans	 la	mienne	 lorsque	 le	médecin	 ouvre	 la

porte.	Alex	n’est	pas	encore	sorti	d’affaire.
‒	Alex,	vous	avez	de	la	visite.
Rien	 n’aurait	 pu	me	 préparer	 à	 ce	 spectacle.	 La	 faible	 lumière	me	 permet	 quand	même	 de	 voir	 ses

blessures	 –	 et	 encore,	 seulement	 la	 partie	 émergée.	Des	 ombres	 noires	 soulignent	 ses	 yeux	 fatigués	 et
vitreux.	L’arête	de	 son	nez,	couverte	de	points	de	 suture,	est	bandée.	 Il	 a	un	bras	dans	 le	plâtre	et	une
épaule	en	écharpe	–	je	l’aperçois	sous	la	robe	de	chambre	de	l’hôpital.	Les	médicaments	allongent	son
temps	de	réaction.
Alex	a	beau	être	immense,	il	semble	fragile,	branché	à	tous	ces	écrans	et	ces	instruments	qui	ne	cessent

de	 biper.	 Mais	 le	 pire	 dans	 tout	 ça,	 c’est	 qu’il	 me	 regarde	 avec	 curiosité,	 sans	 avoir	 l’air	 de	 me
reconnaître.
Je	 protège	 mon	 visage	 avec	 mes	 cheveux	 pour	 qu’il	 ne	 voie	 pas	 que	 je	 viens	 de	 pleurer.	 Cela	 ne

m’empêche	pas	de	le	regarder,	par	contre.	C’est	la	confusion	qui	règne	en	maître	sur	son	visage,	en	plus
de	la	douleur.



‒	Oh	!	Alex,	soupire	Sunny	d’une	voix	brisée.
‒	C’est	si	terrible	que	ça	?
Il	nous	adresse	un	faible	sourire.
‒	Je	t’ai	déjà	vu	en	meilleur	état.
La	tentative	de	plaisanterie	de	Sunny	se	mue	en	un	sanglot	haché.
Aucune	de	nous	deux	n’est	très	douée	pour	garder	son	sang-froid.	Si	seulement	je	pouvais	me	montrer

plus	forte	!
Je	lâche	la	main	de	Sunny	et	me	précipite	vers	lui,	m’arrêtant	au	bord	de	son	lit	sans	savoir	si	je	peux	le

toucher	–	et	si	oui,	où.
‒	J’ai	eu	tellement	peur.
J’essuie	mes	larmes,	qui	ne	cessent	de	couler.
Alex	se	concentre	sur	ma	main,	celle	ornée	de	l’énorme	caillou.	Impossible	de	dire	s’il	sait	vraiment

qui	je	suis,	ou	s’il	le	déduit	seulement	de	ce	qu’il	voit.
‒	Viens	là,	chérie,	me	dit-il	en	tapotant	le	bout	du	matelas.
M’asseyant	avec	précaution	à	ses	côtés,	je	prends	sa	main	froide	et	moite,	à	laquelle	est	scotchée	une

intraveineuse.	 Je	 la	porte	à	mes	 lèvres	et	embrasse	ses	articulations,	puis	 frotte	 l’arrière	de	ses	doigts
contre	ma	joue	humide.
‒	Je	t’aime,	lui	dis-je.	Je	croyais…	Je	ne	savais	pas.	Tout	s’est	passé	si	vite,	et	tu	ne	bougeais	plus,	et

je	ne	s-s-savais	pas…
Je	n’arrive	pas	à	reprendre	assez	mon	souffle	pour	terminer	ma	phrase.
Alex	pose	ma	paume	sur	sa	joue.
‒	C’est	bien	moins	pire	que	ça	en	a	l’air,	murmure-t-il	d’une	voix	rauque.
Je	ne	le	crois	pas.	Ses	yeux	et	sa	voix	laissent	transparaître	sa	douleur.
Sunny	vient	se	placer	de	l’autre	côté	du	lit.	Son	frère	lui	lance	un	regard	sans	bouger	la	tête.	Elle	lui

adresse	un	petit	sourire,	puis	tend	la	main	pour	écarter	ses	cheveux	de	son	front	avant	de	lui	faire	un	câlin
timide	 avec	un	 seul	 bras.	Alex	 aurait	 besoin	d’une	bonne	 coupe	–	 il	 doit	 prendre	 rendez-vous	 chez	 le
coiffeur	depuis	un	moment.
‒	Tu	nous	as	fait	peur,	dit-elle	doucement.
‒	Ça	va	aller.
Elle	hoche	la	tête	malgré	ses	sanglots	;	à	présent,	le	soulagement	le	dispute	à	la	peur.
‒	Papa	et	maman	vont	arriver	dans	la	matinée.	Ils	sont	vraiment	ébranlés.
Alex	plisse	le	front	pendant	une	seconde,	puis	son	visage	s’adoucit.
‒	Ils	savent	que	je	vais	bien	?
‒	Ils	savent	que	tu	es	conscient,	répond-elle.
«	Bien	»	est	un	 terme	plutôt	 subjectif.	Alex	est	conscient,	 il	 respire,	mais	ça	ne	signifie	pas	qu’il	va

bien.
Une	minute	plus	tard,	il	devient	évident	que	parler	absorbe	toute	l’énergie	d’Alex.	Luttant	pour	garder

les	yeux	ouverts,	il	cligne	des	yeux	plus	longuement.
Sunny	va	chercher	Darren.	Personne	ne	me	demande	de	sortir.	Au	lieu	de	ça,	le	reste	du	groupe	alterne

par	paires,	ignorant	la	règle	«	deux	personnes	à	la	fois	».	Je	reste	assise	sur	le	lit	près	d’Alex,	sa	main
dans	les	miennes.	À	chaque	nouvel	arrivant,	la	curiosité	et	la	confusion	dominent	son	expression.	Mais	il
sourit	toujours,	même	s’il	semble	avoir	besoin	d’une	minute	pour	se	souvenir	de	la	personne	en	question
–	sauf	pour	Darren	et	Lily,	qu’il	reconnaît	presque	immédiatement.	Au	bout	de	dix	minutes,	 le	médecin



entre	 pour	 nous	 informer	 qu’Alex	 a	 besoin	 de	 repos.	 Je	 n’ai	 aucune	 envie	 de	 bouger,	 mais	 j’ai
l’impression	qu’on	ne	me	laisse	pas	vraiment	le	choix.	Je	rechigne	à	me	lever.
Alex	agrippe	ma	main.
‒	Non.
Je	passe	mes	doigts	dans	ses	cheveux.	 Ils	sont	gras,	mais	 je	m’en	fiche.	 Il	est	 lucide	et	semble	avoir

retrouvé	toutes	ses	facultés.	Pour	l’instant.	On	nous	a	prévenus	que	la	confusion	et	la	perte	de	mémoire
peuvent	persister	et	réapparaître.
‒	Tu	as	besoin	de	repos.
‒	Je	dormirai	mieux	si	tu	restes	ici.	On	t’apportera	un	lit	de	camp.
Je	lève	les	yeux	vers	le	médecin.	Son	air	pincé	semble	indiquer	que	l’idée	ne	lui	plaît	guère.
‒	C’est	mon	épouse.	Elle	reste.
Je	 tourne	 la	 tête	 à	 toute	 vitesse.	 Il	 n’a	 peut-être	 pas	 récupéré	 toutes	 ses	 facultés,	 finalement.

Heureusement	que	le	docteur	ne	voit	pas	mon	visage,	car	je	suis	certaine	que	mon	choc	est	visible.	Alex,
lui,	ne	me	regarde	pas	;	il	jette	un	regard	noir	au	praticien,	comme	pour	le	défier	de	répondre	non	à	sa
revendication,	qui	n’avait	rien	d’une	simple	demande.
‒	Soit	ma	femme	reste	ici,	soit	je	rentre	chez	moi.
‒	Je	ne	signerai	pas	vos	papiers	de	sortie.
Alex	affiche	un	sourire	tendu	et	fatigué.
‒	Dans	ce	cas,	elle	reste.
Le	docteur	s’éclaircit	la	gorge	et	baisse	les	yeux	sur	son	écritoire.	Bizarre.	Ce	n’est	pas	comme	si	Alex

pouvait	sortir	du	lit	pour	le	tabasser.	Ou	peut-être	que	si.
‒	Une	infirmière	va	vous	apporter	un	lit	de	camp	et	des	couvertures.
Alex	relâche	ma	main,	et	son	corps	se	détend.	À	peine	le	médecin	a-t-il	quitté	la	pièce	qu’il	ferme	les

yeux.
Je	me	penche	pour	l’embrasser	sur	le	front	et	murmure	:
‒	Alex,	nous	ne	sommes	pas	mariés.
Son	petit	sourire	fait	apparaître	brièvement	la	fossette	de	sa	joue	droite.
‒	Je	sais,	mais	ce	n’est	qu’une	question	de	temps.	Et	puis,	j’ai	obtenu	gain	de	cause,	non	?
J’émets	un	petit	rire.
‒	Comme	toujours.	Je	vais	aller	dire	au	revoir	à	tout	le	monde.	Je	reviens	tout	de	suite.
‒	D’acc’,	répond-il,	déjà	à	moitié	endormi.
Tout	 le	monde	me	 prend	 dans	 ses	 bras,	 même	 l’entraîneur.	 L’ambiance	morose	 est	 tempérée	 par	 un

soulagement	prudent.	Alex	est	conscient,	mais	pas	vraiment	indemne.
L’infirmière	n’a	pas	encore	apporté	le	lit	de	camp	à	mon	retour,	et	Alex	s’est	rendormi.	J’approche	une

chaise	du	lit	et	pose	ma	joue	sur	les	draps,	près	de	sa	main.
Il	 va	 s’en	 sortir.	 Je	 dois	 y	 croire.	 D’habitude,	 les	 accidents	 sur	 la	 glace	 provoquent	 seulement

hématomes,	courbatures	et	douleurs	pendant	quelques	jours.	Cette	fois,	c’est	différent.	Je	réalise	à	quel
point	ce	sport	peut	être	dangereux.	Et	à	quel	point	je	refuse	de	perdre	cet	homme.
Je	glisse	ma	main	sous	celle	d’Alex,	qui	enroule	ses	doigts	autour	des	miens.	Je	regarde	sa	poitrine	se

soulever	 et	 s’abaisser,	 puis	 le	 pansement	 sur	 l’arête	 de	 son	 nez.	 Je	 n’ai	 pas	 l’impression	 qu’il	 est	 à
nouveau	cassé.	Tant	mieux	!	Sa	bosse	est	déjà	assez	grosse	comme	ça.	Une	nouvelle	fracture	ne	lui	ferait
pas	du	bien.	Le	dessous	de	ses	yeux	est	sombre	et	boursouflé.
J’ai	envie	de	me	glisser	dans	le	lit	à	ses	côtés,	mais	Alex	occupe	presque	toute	la	place.	Je	reste	sur	la



chaise,	 tiens	 sa	 main	 et	 attends	 le	 lit	 d’appoint.	 Sous	 l’effet	 de	 la	 peur,	 je	 suis	 épuisée,	 autant
émotionnellement	que	physiquement.	 Je	 ferme	alors	 les	yeux	et	écoute	 la	 respiration	d’Alex	 jusqu’à	ce
que	la	mienne	s’accorde	à	la	sienne.



7

Torture	cérébrale

ALEX
J’ai	mal	partout.	On	dirait	que	ma	tête	est	sur	le	point	d’exploser.	Mon	visage	me	tiraille,	mon	épaule	et

mon	bras	droits	hurlent	de	douleur.	Mais	qu’est-ce	qui	m’est	arrivé	?
‒	Réveillez-vous,	s’il	vous	plaît.	Ouvrez	les	yeux,	demande	une	voix	que	je	ne	reconnais	pas.
Je	n’ai	aucune	envie	d’obéir.	Je	refuse	de	faire	quoi	que	ce	soit.	Je	veux	seulement	ne	plus	souffrir.	La

douleur	est	insupportable.	J’émets	un	son,	ce	qui	mobilise	toute	mon	énergie.
‒	Ça	ne	prendra	qu’une	minute.	J’ai	besoin	que	vous	ouvriez	les	yeux,	Alex.
Alex.
Est-ce	que	c’est	moi	?	Je	crois	que	oui.	Ça	me	semble	familier,	en	tout	cas.
Au	prix	d’un	effort	intense,	j’entrouvre	les	paupières.	J’y	vois	flou.	Il	doit	faire	nuit,	car	la	chambre	est

quasiment	plongée	dans	le	noir,	à	l’exception	d’une	lumière.	Elle	me	pique	les	yeux.	Je	tente	de	lever	le
bras	pour	les	protéger,	mais	quelque	chose	de	lourd	m’en	empêche.	De	lourd	et	de	chaud.
‒	Vous	voilà.	Je	commençais	à	m’inquiéter.
Alors	que	je	tente	de	tourner	la	tête	en	direction	de	la	voix,	des	lumières	explosent	derrière	mes	yeux.

Je	pousse	un	grognement.
‒	Je	dois	vérifier	votre	rythme	cardiaque	et	prendre	votre	pression	sanguine.
‒	Chuis	où	?
Ma	bouche	est	trop	sèche	pour	me	permettre	d’articuler	autre	chose.
‒	Vous	êtes	à	l’hôpital,	mon	grand.	Vous	vous	souvenez	de	ce	qui	s’est	passé	?
J’ai	l’impression	d’avoir	déjà	eu	cette	conversation	récemment.	Je	cligne	plusieurs	fois	des	yeux,	ce	qui

éclaircit	ma	vision.	Je	fouille	dans	ma	mémoire	à	la	recherche	d’événements,	de	choses,	de	lieux,	mais
tout	est	flou,	indistinct.	Réfléchir	aggrave	mon	mal	à	la	tête.
Un	gémissement	féminin	vibre	à	travers	ma	main.	Je	

baisse	les	yeux	et	remarque	une	fille	–	non,	une	femme	–	endormie	sur	une	chaise,	 la	 tête	sur	 le	 lit.	Sa
joue	est	posée	sur	ma	main.	J’ai	l’impression	de	la	connaître,	au	contraire	de	la	femme	qui	vérifie	mon
rythme	cardiaque.
‒	J’aurais	bien	déplacé	votre	épouse	sur	le	lit	d’appoint,	mais	je	n’ai	pas	voulu	la	réveiller,	explique

l’infirmière.
Mon	épouse	?
Mon	cerveau	embrumé	n’a	aucun	souvenir	d’un	mariage.	Même	dans	mon	état,	je	devrais	me	rappeler

un	tel	événement,	non	?	Mon	épouse	frotte	son	visage	contre	ma	paume.
‒	Alex,	gémit-elle.
Je	retire	ma	main,	essuie	la	sueur	sur	les	draps	et	caresse	ses	cheveux.	Quelle	douceur	!	Des	boucles

auburn	tombent	en	cascade	sur	ses	épaules	et	son	cou.
Oui,	j’en	suis	sûr.	Cette	femme	m’appartient.



Contrairement	 à	 mon	 cerveau,	 mon	 corps	 est	 bien	 réveillé,	 lui.	 La	 douleur	 dans	 mon	 flanc	 droit
s’atténue	lorsque	je	la	touche,	comme	si	je	recevais	une	dose	de	morphine.
Elle	lève	la	tête	et	cligne	des	yeux,	les	paupières	lourdes	de	sommeil.	Elle	s’essuie	la	bouche	avec	la

main	avant	de	passer	sa	langue	sur	ses	lèvres.
‒	Alex	?
Le	brouillard	qui	a	envahi	mon	cerveau	se	dissipe	au	son	de	sa	voix.	Les	souvenirs	me	reviennent	au

compte-gouttes,	comme	un	début	d’averse.
Un	soutien-gorge	rose	à	motifs	léopard.
Un	premier	baiser,	point	de	départ	d’une	quête	pour	qu’elle	accepte	un	rancard	;	un	thé	vert	et	un	gâteau

plein	 de	 lactose	 qu’elle	 n’aurait	 pas	 dû	manger	 ;	ma	 table	 d’air-hockey	 ;	moi	 devant	 la	 porte	 de	 son
appartement,	 la	 suppliant	 de	 me	 laisser	 entrer	 ;	 une	 déclaration	 d’amour	 publique	 ;	 une	 demande	 en
mariage	;	une	fête	de	fiançailles	–	amour,	désir,	passion,	manque.
J’ignore	peut-être	comment	je	suis	arrivé	ici,	mais	je	sais	une	chose	:	j’aime	cette	femme	plus	que	de

raison.	Par	contre,	je	n’ai	toujours	aucun	souvenir	de	ce	supposé	mariage.
‒	Chéri	?	Comment	tu	te	sens	?	Est-ce	que	tu	sais	où	tu	te	trouves	?
‒	Hôpital,	fais-je	d’une	voix	rauque.
‒	Tu	as	une	idée	de	ce	qui	t’est	arrivé	?
Je	m’apprête	 à	 secouer	 la	 tête,	mais	ma	vision	 est	 à	nouveau	envahie	par	des	 lumières	blanches	qui

brisent	mes	pensées	en	mille	morceaux.	Je	retiens	ma	respiration	et	pousse	un	gémissement,	luttant	pour
assembler	des	fragments	de	souvenirs.
‒	Alex	?	Dis-moi	où	tu	as	mal.
Ma	femme	pose	délicatement	sa	paume	douce	et	chaude	sur	ma	joue.	Afin	de	maintenir	le	contact	entre

nous,	je	lève	la	main	qui	ne	me	fait	pas	souffrir.
‒	Partout.
‒	 Pouvez-vous	 lui	 donner	 quelque	 chose	 contre	 la	 douleur,	 s’il	 vous	 plaît	 ?	 demande-t-elle	 en	 me

caressant	les	cheveux	de	ses	doigts	libres.
‒	Je	reviens	tout	de	suite,	répond	l’infirmière.
‒	Eau	?
Impossible	d’articuler	plus	d’un	seul	mot	à	la	fois.
‒	Bien	sûr,	dit-elle	avant	de	disparaître	dans	le	couloir,	nous	laissant	seuls.
Je	lève	les	yeux	sur	ma	femme,	qui	se	penche	et	dépose	un	baiser	sur	mon	front	avant	d’effleurer	mes

lèvres	des	siennes	–	brièvement,	mais	avec	amour.
‒	Est-ce	que	tu	te	souviens	de	ce	qui	s’est	passé	?	demande-t-elle	en	s’asseyant	au	bord	du	lit.
‒	Non.
‒	Tu	sais	qui	tu	es	?
‒	Alex,	dis-je	en	posant	ma	main	sur	sa	cuisse.
Elle	porte	un	jean.	Moulant.	Elle	a	beau	être	pe-

tite	 –	 minuscule,	 même	 –,	 elle	 est	 pulpeuse	 et	 sublime.	 Bon	 sang,	 qu’est-ce	 qu’elle	 est	 belle	 !	 La
perfection	incarnée.
‒	Quel	est	ton	nom	de	famille	?
‒	Waters,	dis-je	après	un	instant	de	réflexion.
Laissant	échapper	un	soupir	étranglé,	mon	épouse	enroule	ses	doigts	autour	des	miens	et	les	approche

de	ses	lèvres.



‒	Qu’est-ce	que	tu	fais	dans	la	vie,	Alex	Waters	?
‒	Je	suis	amoureux	de	toi.
Elle	sourit,	ce	qui	la	rend	encore	plus	belle.
‒	Et	tu	le	fais	très	bien.	Mais	je	parle	de	ton	travail.	Qu’est-ce	que	tu	fais	dans	la	vie,	à	part	m’aimer	?
Je	ferme	les	yeux	pour	mieux	réfléchir.	Ma	tête	vibre	sous	l’effort.
‒	Je	joue	au	hockey.
‒	C’est	ça,	répond-elle	avec	un	autre	profond	soupir.	Tu	es	joueur	de	hockey	professionnel.	Et	capitaine

de	ton	équipe.
‒	De	Chicago.
‒	Exactement,	approuve-t-elle	embrassant	ma	main.	Est-ce	que	tu	sais	qui	je	suis	?
‒	Tu	es	mienne.
Elle	 hoche	 la	 tête,	 et	 un	 sourire	 tendre	 courbe	 à	 nouveau	 ses	 lèvres.	 Je	 lui	 rends	 la	 pareille,	 mais

brièvement,	car	c’est	douloureux.
‒	Quel	est	mon	nom,	Alex	?	demande-t-elle	d’une	voix	si	douce	que	j’entends	à	peine	sa	question	par-

dessus	le	bruit	strident	des	machines.
Au	lieu	de	fermer	les	yeux,	je	fixe	ma	femme	du	regard.	Je	vois	du	violet.	Des	fleurs.
‒	Violet.
Une	larme	solitaire	roule	sur	sa	joue.	Je	l’essuie	du	dos	de	la	main.
‒	Ne	pleure	pas,	chérie.	Je	me	souviens	des	choses	importantes.
‒	J’ai	eu	si	peur,	murmure-t-elle.
‒	Viens	là.
Je	 glisse	ma	main	 derrière	 son	 cou	 pour	 l’attirer	 vers	 moi.	 Violet	 pose	 sa	 tête	 sur	 mon	 torse	 et	 je

l’entoure	 de	 mon	 bras	 valide.	 Respirer	 est	 une	 souffrance.	 Penser	 est	 une	 souffrance.	 Tout	 n’est	 que
souffrance.
Il	reste	encore	à	éclaircir	de	nombreux	points	–	comment	me	suis-je	retrouvé	dans	cet	état-là	?	–,	mais

je	n’ai	plus	la	force	d’y	réfléchir.
L’infirmière	revient	et	me	donne	de	l’eau,	que	je	bois	à	petites	gorgées.	J’ai	la	nausée.	Elle	change	la

poche	de	mon	intraveineuse	et	appuie	sur	un	bouton.	Une	vague	de	chaleur	m’envahit.	Violet	s’éloigne	de
moi	;	je	veux	protester,	mais	ma	langue	refuse	de	m’obéir.

*
À	mon	réveil,	 il	fait	encore	nuit.	J’ai	mal.	Perdu,	désorienté,	 j’ai	besoin	d’une	bonne	minute	pour	me

rappeler	 où	 je	me	 trouve	 et	 qui	 je	 suis.	 Violet	 –	ma	 fiancée,	 que	 j’ai	 appelée	ma	 femme,	 car	 elle	 le
deviendra	un	jour	–	a	approché	le	lit	d’appoint	de	mon	lit.	Ses	doigts	agrippent	la	manche	de	ma	chemise
d’hôpital.	 Je	 jette	 un	œil	 à	 l’horloge	 ;	 je	 n’ai	 pas	 l’impression	 d’avoir	 dormi	 longtemps.	 L’infirmière
passe	régulièrement	vérifier	mon	état,	braquant	sa	satanée	lampe	dans	mes	yeux	éblouis.	La	dernière	fois,
je	lui	ai	dit	que	je	n’avais	mal	nulle	part.	J’aurais	dû	mentir,	car	je	suis	au	supplice,	à	présent.
‒	Violet	?	fais-je	d’une	voix	éraillée.
Ma	fiancée	ouvre	immédiatement	les	yeux	et	se	redresse.
‒	Alex	?	Tout	va	bien	?
‒	Tu	peux	appeler	l’infirmière	?	dis-je	avec	difficulté.
‒	Tu	as	mal	?	demande	Violet	en	passant	ses	doigts	dans	mes	cheveux.



‒	Ouais.
Elle	 appuie	 sur	 un	 bouton,	 libérant	 ainsi	 une	 dose	 d’antidouleurs.	 J’avais	 oublié	 que	 la	 présence	 de

l’infirmière	n’était	pas	nécessaire.
Violet	s’assoit	au	bord	du	 lit	et	me	caresse	 la	 tête.	C’est	agréable.	Le	médicament	commence	à	 faire

effet.	Les	lèvres	chaudes	de	ma	fiancée	se	posent	sur	mon	front.
‒	Je	t’aime,	Alex,	dit-elle	en	commençant	à	se	lever.
J’attrape	son	poignet.
‒	Allonge-toi	près	de	moi.
Violet	baisse	les	yeux	sur	le	lit.	Il	n’y	a	presque	pas	de	place	pour	elle,	mais	je	refuse	qu’elle	s’éloigne

de	moi.
‒	Je	ne	sais	pas	si	l’infirmière	appréciera,	s’inquiète-t-elle.
‒	Elle	peut	aller	se	faire	foutre.
‒	J’aime	le	foutre.	Surtout	le	tien.
Je	souris	malgré	la	douleur.	Violet	s’allonge	avec	précaution	à	mes	côtés	lorsque	je	tire	sur	son	poignet.

Ajustant	 les	couvertures,	elle	glisse	une	 jambe	par-dessus	 les	miennes	 ;	 c’est	 la	 seule	 façon	de	 tenir	à
deux	dans	ce	lit.	Elle	se	retrouve	collée	aux	barreaux,	mais,	au	moins,	nous	ne	sommes	plus	séparés.	Elle
pose	sa	tête	sur	mon	torse,	et	je	retiens	mon	souffle	sous	le	coup	de	la	douleur	vive	qui	irradie	dans	tout
mon	flanc.
‒	 Ça	 va	 ?	 Je	 te	 fais	mal	 ?	 demande-t-elle	 en	 se	 redressant.	 Je	 devrais	 peut-être	 retourner	 sur	 le	 lit

d’appoint.
‒	Non,	dis-je	en	gardant	mon	bras	autour	d’elle.
‒	Alex…
‒	Non.
‒	Quelle	tête	de	mule	!	s’exclame	Violet	en	posant	cette	fois-ci	sa	tête	dans	le	creux	de	mon	épaule,	ce

qui	n’est	pas	douloureux.
Elle	a	raison.	Je	pousse	un	grognement.	Je	voudrais	 lui	expliquer	que	 je	passe	déjà	 la	moitié	de	mes

nuits	 sans	 elle	 et	 que	 je	 refuse	 d’en	 perdre	 une	 de	 plus,	mais	 les	médicaments	me	 replongent	 dans	 le
sommeil.
À	 son	 retour,	 l’infirmière	me	 regarde	 bizarrement.	 Peut-être	 parce	 que	 j’étreins	 le	 sein	 de	Violet	 et

qu’elle	a	posé	sa	main	sur	ma	queue.	Franchement,	je	m’en	fous.	Ma	fiancée	est	près	de	moi,	et	c’est	tout
ce	qui	compte.
Je	passe	une	nuit	agitée	 ;	au	lever	du	soleil,	 je	suis	épuisé	et	perclus	de	douleur.	À	chaque	réveil,	 je

dois	attendre	quelques	minutes	pour	 retrouver	 la	mémoire.	 Je	me	rappelle	qui	 je	suis	et	qui	est	Violet,
mais	en	dehors	de	ce	qu’on	m’a	raconté,	je	ne	garde	aucun	souvenir	de	ce	qui	m’a	conduit	dans	ce	lit.
Ce	n’est	pas	 la	première	 fois	que	 je	 subis	un	 tel	 coup,	mais	ma	mémoire	a	 toujours	 fini	par	 revenir.

Mais	là,	je	ne	me	souviens	de	rien…	C’est	inquiétant.	Et	si	j’avais	pris	le	choc	de	trop	?
Mes	parents	me	rendent	visite	en	début	de	matinée.	À	 leur	arrivée,	Violet	est	plongée	dans	un	demi-

sommeil,	pelotonnée	contre	moi.	Ma	paume	se	trouve	toujours	sur	son	sein.	Je	déplace	ma	main	et	pince
légèrement	son	flanc	pour	la	réveiller.	Enfouissant	son	nez	dans	mon	cou,	elle	glisse	ses	doigts	le	long	de
mon	torse.	À	court	de	main	valide,	je	suis	incapable	de	l’empêcher	d’attraper	ma	queue	à	moitié	ferme.
Heureusement,	je	souffre	trop	pour	avoir	une	vraie	érection.
‒	Violet,	ma	chérie,	réveille-toi.	Mes	parents	sont	arrivés.
Elle	ouvre	immédiatement	les	yeux	et	retire	sa	main	comme	si	ma	verge	l’avait	mordue.



‒	Robbie	!	Daisy	!	Bonjour	!
Violet	se	redresse	en	rejetant	les	couvertures.	Problème	:	ma	chemise	d’hôpital	est	remontée	pendant	la

nuit,	et	ma	demi-érection	s’étale	à	présent	à	la	vue	de	tous.
Ma	mère	 se	 détourne	 en	 poussant	 un	 cri	 de	 surprise.	Mon	 père	 lève	 les	 yeux	 au	 plafond	 tandis	 que

Violet	 descend	 ma	 blouse	 et	 remonte	 les	 draps	 tout	 en	 articulant	 silencieusement	 des	 excuses
embarrassées.	 Je	 suis	 tellement	 sonné	par	 les	médicaments	que	 je	m’en	 fiche,	mais	Violet	 semble	 très
gênée.
Son	 trouble	 accentue	 sa	maladresse	 habituelle	 –	 elle	 n’a	 aucun	 problème	 à	 se	mouvoir	 pendant	 nos

parties	de	jambes	en	l’air,	mais,	en	dehors	de	la	chambre,	c’est	une	autre	paire	de	manches.
‒	Quel	soulagement	de	vous	voir	ici	!	dit-elle	en	serrant	mon	père	dans	ses	bras.
‒	On	aurait	préféré	que	ça	se	passe	dans	des	circonstances	moins	pénibles,	mais	nous	sommes	heureux

d’être	là,	répond-il	en	lui	rendant	son	étreinte.
L’inquiétude	se	lit	dans	son	regard.
Ma	mère	porte	sa	main	à	sa	bouche.	Son	visage	est	couvert	de	larmes	et	de	traînées	de	mascara.	Je	dois

vraiment	avoir	une	sale	gueule.
Elle	se	précipite	vers	moi,	battant	l’air	de	ses	mains.
‒	Mon	bébé	!	Oh	mon	Dieu	!	s’exclame-t-elle.
On	dirait	qu’elle	a	peur	de	me	toucher.
‒	Ça	va	forcément	laisser	une	cicatrice.	Robbie	?	Est-ce	qu’il	aura	une	cicatrice	?	demande-t-elle	en

désignant	mon	visage.
‒	C’est	sûrement	un	chirurgien	esthétique	qui	s’est	occupé	de	lui,	chérie.	Dans	quelques	années,	on	n’y

verra	que	du	feu,	la	rassure	mon	père	avant	de	reprendre	sa	discussion	à	voix	basse	avec	Violet.
‒	Et	pour	le	mariage	?	Il	faudra	recouvrir	tout	ça.
Ma	mère	n’est	pas	arrivée	depuis	une	minute	que	le	sujet	du	mariage	se	retrouve	déjà	sur	la	table.	Je

tourne	les	yeux	vers	Violet	pour	observer	sa	réaction,	mais	elle	ne	semble	pas	avoir	entendu.
‒	On	pourra	toujours	utiliser	Photoshop,	maman.	Et	puis,	la	date	n’est	même	pas	encore	fixée.
‒	Si	tu	avais	continué	le	patinage	artistique,	rien	de	tout	cela	ne	serait	arrivé.
‒	Daisy	!	lance	mon	père	d’un	ton	sec.
Merde.	La	dernière	chose	dont	j’ai	besoin,	c’est	que	mes	parents	se	disputent,	ou	que	Violet	apprenne

les	rêves	de	grandeur	que	ma	mère	a	projetés	sur	moi.
Violet	se	détourne	de	mon	père.	Son	visage	reflète	 les	émotions	qui	 la	 traversent	 :	 inquiétude,	stress,

angoisse,	peur,	amour.
‒	Daisy,	vous	devez	être	épuisée.	Est-ce	que	je	peux	vous	rapporter	quelque	chose	de	la	cafétéria	?	Et

si	nous	y	allions	ensemble	?
Elle	se	tourne	ensuite	vers	moi.
‒	Alex,	tu	as	besoin	de	quelque	chose	?
C’est	 alors	 que	 je	 remarque	 son	 soutien-gorge	 rouge	 en	 dentelle	 pendu	 au	 bout	 du	 lit.	Mes	 yeux	 se

posent	sur	sa	poitrine.	En	effet,	Violet	ne	porte	pas	de	soutif.	Ses	 tétons	sont	super	visibles.	Je	 lui	fais
comprendre	le	problème	en	bougeant	la	tête	de	haut	en	bas.	Elle	attrape	l’objet	du	délit	d’un	geste	vif	et
le	serre	contre	sa	poitrine.
‒	 Il	 faut	 d’abord	que	 je	passe	 à	 la	 salle	de	bains	 !	 lance-t-elle	 en	 filant	 de	 l’autre	 côté	de	 la	pièce,

claquant	la	porte	derrière	elle.
Je	 m’aperçois	 alors	 que	 j’ai	 besoin	 de	 me	 soulager.	 Ce	 qui	 risque	 d’être	 compliqué,	 vu	 tous	 les



appareils	auxquels	je	suis	harnaché.
‒	Comment	va	Violet	?	demande	mon	père.
‒	Bien.	Enfin,	elle	est	secouée,	mais	ça	peut	aller.
Enfin,	je	crois.
‒	Et	toi,	ça	va	?
‒	Je	souffre,	mais	c’est	pas	étonnant.
Je	minimise	la	gravité	de	la	situation	pour	ne	pas	effrayer	ma	mère.
‒	Vous	arrivez	directement	de	l’aéroport	?
Ma	mère	hoche	la	tête.
‒	On	serait	arrivés	plus	tôt	si	ça	avait	été	possible,	explique-t-elle	en	réarrangeant	mes	oreillers	et	mes

draps.
Ses	 cheveux	 tout	 emmêlés	 encerclent	 son	 visage	 couvert	 de	 taches	 rouges.	 J’imagine	 sa	 panique

lorsqu’elle	m’a	vu	tomber	sur	la	glace.	Mes	parents	regardent	tous	mes	matchs	en	direct	à	la	télévision
(d’habitude,	ils	passent	une	soirée	agréable).	L’accident	a	dû	faire	peur	à	beaucoup	de	gens.
‒	Je	vais	m’en	remettre,	maman.
Elle	est	sur	le	point	de	répondre	lorsque	Violet	surgit	de	la	salle	de	bains,	son	soutif	bien	en	place.
‒	Bon,	Daisy,	allons	chercher	de	quoi	grignoter.	Alex,	tu	dois	être	affamé.
Les	médicaments	m’ont	coupé	la	faim,	mais	Violet	a	besoin	de	s’occuper	de	moi	–	ou	de	s’occuper,	tout

court	;	je	lui	assure	qu’elle	peut	me	choisir	ce	qu’elle	veut.	Passant	son	bras	sous	celui	de	ma	mère,	elle
lui	tapote	la	main	en	sortant	de	la	chambre.
Mon	père	attend	leur	départ	pour	commencer	ses	questions.
‒	Tu	te	souviens	de	ce	qui	s’est	passé	hier	soir	?
‒	Pas	encore,	mais	je	vais	bien,	papa.
‒	Tu	as	vu	ta	tête	?	demande-t-il	en	haussant	un	sourcil.
‒	Ça	ne	peut	pas	être	pire	que	quand	Buck	m’a	cassé	le	nez.
Ma	plaisanterie	ne	le	fait	pas	sourire.	C’est	peut-être	vraiment	grave,	après	tout.
‒	J’ai	envie	de	pisser.
‒	Tu	préfères	un	bassin	hygiénique	ou	la	salle	de	bains	?	demande-t-il	en	tapotant	les	rails	qui	entourent

le	lit.
‒	Hors	de	question	de	pisser	dans	un	bassin.
‒	Direction	les	toilettes,	dans	ce	cas.
Mon	père	baisse	les	barrières	latérales	qui	m’empêchent	de	tomber	du	lit	(et	qui	ne	servent	à	rien,	vu

que	je	suis	incapable	de	bouger)	et	actionne	la	télécommande	pour	me	mettre	en	position	presque	assise.
Je	grogne	de	douleur	en	glissant	mes	 jambes	hors	du	 lit.	Mes	 tibias	 sont	couverts	de	bleus.	D’autres

s’étalent	 sur	mes	 bras,	 si	 foncés	 qu’ils	 semblent	 presque	 noirs.	 Chaque	muscle	 de	mon	 corps	me	 fait
souffrir	le	martyre.	Le	sang	me	bat	aux	tempes,	et	ma	vision	se	trouble.
‒	Tu	veux	que	j’aille	chercher	un	fauteuil	roulant	?
‒	Je	suis	capable	de	marcher.
‒	T’en	es	sûr,	fiston	?
‒	Il	faut	que	je	marche.
Mon	père	pousse	un	soupir.	Il	sait	à	quel	point	je	suis	têtu.
‒	On	peut	toujours	tenter	le	coup,	dit-il	en	approchant	mon	pied	à	perfusion	pour	me	servir	de	canne.
Je	 l’attrape	 et	 inspire	 profondément	 avant	 de	 me	 lever.	Mince,	 qu’est-ce	 que	 ça	 fait	 mal	 !	 Jambes,



épaule,	visage,	côtes	:	aucune	partie	de	mon	corps	n’a	été	épargnée.	La	douleur	se	propage	dans	tout	mon
corps,	et	ma	vision	se	couvre	d’une	multitude	de	points	blancs.	Un	élancement	déchirant	m’empêche	de
faire	le	moindre	mouvement.
‒	Alex	?
Mon	père	pose	une	main	sur	mon	épaule.
‒	Donne-moi	une	seconde.
‒	Je	peux	t’apporter	un	fauteuil	roulant.
‒	J’ai	des	courbatures,	c’est	tout.	Je	suis	allongé	depuis	des	heures.
Je	marche	en	traînant	les	pieds	;	mon	estomac	se	retourne.	Je	me	suis	déjà	retrouvé	à	l’hôpital	pour	des

bleus,	des	bosses,	des	points	de	suture	et	même	quelques	commotions	cérébrales	–	pas	aussi	importantes,
cependant	 –,	mais	 je	 ne	me	 suis	 jamais	 rien	 cassé,	 encore	moins	 plusieurs	 parties	 du	 corps	 en	même
temps.
Agrippant	plus	 fermement	 le	pied,	 j’avance	prudemment	de	quelques	pas.	Mon	équilibre	est	perturbé

par	mon	bras	paralysé,	et	je	souffre	plus	que	je	m’y	attendais.
Serrant	les	dents,	je	continue	à	progresser.	Les	trois	mètres	qui	séparent	le	lit	de	la	salle	de	bains	me

font	l’effet	de	dix	kilomètres.	Mon	père	garde	la	main	près	de	mon	coude,	mais	si	je	chute,	ce	n’est	pas	ça
qui	va	m’arrêter.	Mon	front	et	mon	dos	sont	couverts	de	sueur.	Jamais	je	n’ai	autant	galéré	pour	me	rendre
aux	toilettes	!	Lorsque	j’entre	enfin	dans	la	salle	de	bains,	je	me	laisse	tomber	sur	la	cuvette,	le	souffle
court.
‒	Je	te	laisse	un	peu	d’intimité.	Je	vais	chercher	un	fauteuil	roulant	pour	le	retour,	dit	mon	père.
Cette	fois-ci,	je	ne	proteste	pas.
À	peine	mon	père	a-t-il	 fermé	 la	porte	que	 je	 laisse	mon	menton	 retomber	 sur	mon	 torse.	Ce	 simple

mouvement	me	fait	tourner	la	tête.	J’ai	la	trouille,	putain.	C’est	la	première	fois	que	mes	blessures	sont
aussi	sérieuses.	Après	m’être	soulagé,	je	n’ai	plus	aucune	énergie	pour	me	mettre	debout	et	me	laver	les
mains.	Je	n’ai	qu’une	envie	:	m’allonger	et	fermer	les	yeux.
Quelqu’un	frappe	à	la	porte.
‒	Une	minute	!
‒	Tu	as	besoin	d’aide	?
C’est	Violet.	Mince.
‒	Non,	c’est	bon.
‒	D’accord,	dit-elle	après	une	pause.	Ton	père	est	allé	chercher	un	fauteuil.	Je	te	l’apporte	dès	que	tu	es

prêt.
Hors	de	question	qu’elle	me	voie	dans	cette	position.
‒	Dis	à	mon	père	qu’il	peut	entrer.
‒	D-d’accord.
Les	murmures	 d’une	 conversation	 étouffée	me	 parviennent	 à	 travers	 le	mince	 panneau	 de	 bois	 avant

qu’il	ne	s’ouvre.	Mon	père	entre	à	reculons	dans	la	salle	de	bains	avec	le	fauteuil	roulant.	Comme	Violet
lui	tient	la	porte,	elle	m’aperçoit,	assis	comme	un	con	sur	les	toilettes,	incapable	de	me	lever.	Elle	baisse
les	yeux	et	se	détourne	en	portant	 la	main	à	sa	bouche.	Puis	la	porte	se	referme,	et	 je	me	retrouve	seul
avec	mon	père.
C’est	un	homme	plutôt	détendu	–	un	père	serein,	qui	se	mêle	rarement	de	ma	vie	et	de	mes	choix	–,	mais

aujourd’hui,	il	semble	avoir	mis	sa	passivité	habituelle	de	côté.	Les	sourcils	froncés,	il	s’agite	autour	de



moi.	S’il	y	a	bien	une	chose	que	je	déteste,	c’est	de	montrer	mes	faiblesses,	qu’elles	soient	physiques	ou
mentales.	À	ce	moment	précis,	les	deux	apparaissent	très	clairement.
Je	fais	un	pas	vers	le	fauteuil	roulant.	Mon	père	tire	la	chasse	d’eau	et	m’entraîne	vers	le	lavabo,	au-

dessus	duquel	un	miroir	me	renvoie	mon	reflet.	On	dirait	que	je	me	suis	battu.	Avec	un	semi-remorque.
J’ai	un	coquard	à	chaque	œil,	et	les	points	de	suture	sur	l’arête	de	mon	nez	sont	noirs	de	sang.	Ce	n’est
pas	beau	à	voir,	mais	c’est	probablement	moins	grave	que	ça	en	a	l’air.	Mon	visage	est	enflé,	et	le	côté
gauche	de	ma	mâchoire	est	couvert	d’ecchymoses.
‒	 C’était	 un	 sacré	 choc,	 Alex.	 Ton	 casque	 s’est	 détaché.	 On	 regardait	 le	 match,	 tu	 sais.	 Arrête	 de

minimiser	les	choses.
Voilà	 qui	 explique	 les	 points	 de	 suture	 et	 la	 mâchoire	 pleine	 de	 bleus.	 Je	 lave	 ma	 main	 valide	 en

insistant	sur	mes	doigts.
‒	Je	crève	de	peur,	bon	sang.
Mon	père	pose	la	main	sur	mon	épaule.
‒	Tu	t’inquiètes	pour	ta	carrière	?
‒	Ouais.
‒	À	cause	de	la	commotion	cérébrale.
C’est	une	affirmation,	pas	une	question.
‒	C’est	vraiment	grave,	cette	fois-ci.	Chaque	fois	que	je	me	réveille,	je	suis	complètement	perdu.
Un	traumatisme	crânien,	voire	deux,	c’est	gérable.	Mais	à	partir	d’un	certain	point,	les	risques	sont	plus

élevés,	et	les	conséquences	résiduelles	deviennent	trop	importantes.
‒	 Nous	 ne	 connaissons	 pas	 encore	 l’étendue	 des	 dégâts,	 Alex,	 ni	 le	 temps	 de	 récupération	 prévu.

Commence	déjà	par	accepter	l’idée	que	tu	ne	retourneras	pas	sur	la	glace	la	semaine	prochaine,	et	va	de
l’avant.
Mon	père	a	raison.	J’en	suis	conscient.	Mais	le	fait	de	l’entendre	de	sa	bouche	rend	la	chose	bien	plus

concrète.	Il	ne	me	reste	qu’à	espérer	une	guérison	rapide	pour	pouvoir	réintégrer	l’équipe	avant	la	fin	de
la	saison.
Quand	mon	père	me	pousse	hors	de	la	salle	de	bains,	ma	mère	et	Violet	échangent	à	mi-voix.	Toutes	les

deux	ont	les	yeux	rouges.	En	entendant	la	porte	s’ouvrir,	Violet	se	retourne	et	s’approche	de	moi,	peut-
être	dans	l’intention	de	proposer	son	aide,	mais	c’est	inutile	:	elle	n’est	pas	assez	forte	pour	me	soulever.
Je	parviens	à	poser	mes	fesses	sur	 le	 lit	sans	aide,	mais	 laisse	ma	mère	et	ma	fiancée	me	border	avec
amour.
Après	l’absorption	d’une	nouvelle	dose	de	médicaments,	je	replonge	dans	les	bras	de	Morphée.

*
Je	passe	les	trois	jours	suivants	à	l’hôpital.	Violet	refuse	de	quitter	mon	chevet.	Ma	mère	et	Charlene	lui

apportent	son	ordinateur	portable	et	quelques	dossiers	pour	qu’elle	puisse	travailler,	ainsi	que	d’autres
vêtements,	plus	confortables	qu’un	jean.	J’ai	beau	lui	dire	de	retourner	au	bureau	–	je	sais	qu’elle	a	une
présentation	à	préparer	–,	elle	répète	que	je	compte	plus	pour	elle	que	son	travail.	Même	si	ça	me	fait
plaisir,	je	culpabilise.
Après	plus	de	soixante-douze	heures	d’observation,	le	médecin	rend	son	verdict	dimanche	matin,	avant

ma	sortie,	en	présence	de	Violet,	de	mon	père	et	de	mon	entraîneur.	Les	points	de	suture	sur	mon	visage
sont	le	cadet	de	mes	soucis.	Ma	fracture	de	la	clavicule	et	ma	côte	cassée	compliquent	la	luxation	de	mon



épaule.	Je	dois	attendre	au	moins	un	mois	avant	de	débuter	la	rééducation	de	celle-ci,	qui	me	gênait	déjà
avant	l’accident.	Ma	côte	devra	rester	bandée	pendant	les	trois	prochaines	semaines.
La	partie	la	plus	désagréable	de	la	discussion	concerne	ma	commotion	cérébrale.	Je	n’ai	toujours	aucun

souvenir	des	événements	ayant	précédé	et	suivi	le	choc.	La	première	chose	dont	je	me	souvienne	après
l’accident,	c’est	de	m’être	réveillé	aux	côtés	de	Violet	dans	mon	lit	d’hôpi-
tal	–	et	encore,	ce	moment	reste	flou.	Les	médecins	veulent	surveiller	de	près	mon	activité	cérébrale	ces
prochaines	semaines,	probablement	pour	évaluer	les	impacts	résiduels.	C’est	plutôt	flippant.
Même	si	ma	rééducation	progresse	rapidement	–	ce	dont	je	doute	–,	 je	vais	passer	un	bon	mois	à	me

tourner	 les	 pouces	 avant	 de	 pouvoir	 reprendre	 l’entraînement.	 Ensuite,	 il	 faudra	 compter	 quatre	 à	 six
semaines	 avant	 mon	 retour	 sur	 la	 glace.	 Nous	 sommes	 déjà	 à	 la	 mi-mars.	 À	 moins	 d’enchaîner	 les
victoires,	l’équipe	a	peu	de	chance	de	passer	les	séries	éliminatoires.
Autrement	dit,	je	suis	cuit	pour	le	reste	de	la	saison.
Mon	contrat	se	termine	dans	trois	ans.	Une	blessure	pareille	va	changer	toute	la	donne.	Et	pas	de	façon

positive.
Je	 viens	 d’avoir	 vingt-six	 ans	 ;	 les	 carrières	 de	 hockeyeurs	 sont	 courtes,	 mais	 je	 n’aurais	 jamais

imaginé	que	la	mienne	prendrait	fin	si	rapidement.	Je	pensais	avoir	au	moins	cinq	ans	devant	moi	avant
de	devoir	réfléchir	à	la	suite.	J’ai	des	projets,	oui,	mais	rien	d’immédiat.	Je	me	voyais	père	d’au	moins
deux	enfants	avant	que	ma	vie	professionnelle	prenne	un	nouveau	tournant,	avec	peut-être	un	troisième	en
route.
Je	serai	heureux	de	raccrocher	 les	patins	et	de	me	consacrer	à	 la	paternité	pendant	quelques	années	;

d’ici	là,	Violet	travaillera	peut-être	de	la	maison,	ou	plus	du	tout.	On	pourrait	voyager,	profiter	de	la	vie.
Ensuite,	j’aurais	toujours	la	possibilité	de	devenir	entraîneur,	si	j’en	ai	envie.	J’ai	pas	gagné	des	millions
de	dollars	pour	continuer	à	bosser	comme	un	âne	!
Mais	tout	ça,	c’est	pour	plus	tard.	Dans	des	années.	Je	ne	suis	pas	encore	prêt	à	lever	le	pied.
J’écoute	 le	médecin	 sans	prononcer	 un	mot,	me	 contentant	 d’approuver	 de	 la	 tête	 son	planning	 :	 une

période	 de	 repos	 suivie	 par	 un	 programme	 de	 rééducation	 rigoureux	 qui	 débutera	 d’ici	 quelques
semaines.	Mes	méninges,	elles,	 fonctionnent	à	 toute	allure.	J’ai	 travaillé	si	dur	pour	arriver	 jusque-là	!
Dire	qu’un	simple	choc	pourrait	tout	foutre	en	l’air.
Violet	entrelace	ses	doigts	aux	miens	et	déglutit	péniblement.	Je	serre	sa	main,	et	elle	baisse	les	yeux

vers	moi,	les	larmes	perlant	à	ses	cils.	Elle	m’adresse	un	faible	sourire.	Sa	peur	est	la	mienne.
Pourvu	que	cette	saison	soit	la	seule	chose	à	laquelle	je	doive	dire	adieu.



8

La	fête	à	la	maison

VIOLET
Une	 fois	 la	 période	d’observation	 terminée,	Alex	peut	 rentrer	 à	 la	maison.	À	peine	 son	 fils	 sorti	 de

l’hôpital,	 Robbie	 file	 à	 l’aéroport	 afin	 d’assister	 à	 ses	 réunions	 du	 lundi	matin.	Mon	 beau-père	 étant
testeur	 de	 cannabis	 médical,	 je	 me	 demande	 bien	 en	 quoi	 peuvent	 consister	 ces	 assemblées.	 Enfin,
apparemment,	sa	présence	était	indispensable.
Daisy,	 elle,	 reste	 à	Chicago	 et	 s’installe	 dans	 l’une	 de	 nos	 chambres	 d’amis.	Ma	 belle-mère	 a	 deux

passions	dans	la	vie	:	la	cuisine	et	son	fils.	Autant	dire	qu’elle	est	parfaitement	dans	son	élément.	Quant	à
moi,	je	n’ai	pas	l’habitude	de	voir	Alex	se	faire	dorloter.
D’habitude,	cet	homme	est	complètement	indépendant	;	si	l’un	de	nous	deux	aime	être	choyé,	c’est	plutôt

moi.	Certains	jours,	Alex	se	lève	tôt	pour	me	préparer	le	petit-déjeuner.	Il	est	également	le	seul	à	tenir	à
jour	 la	 liste	 des	 courses.	 Pendant	 sa	 période	 de	 repos,	 toutes	 les	 tâches	ménagères	 vont	me	 retomber
dessus.	C’est	vrai,	je	suis	peut-être	un	peu	trop	gâtée.	Mais	Alex	adore	être	aux	petits	soins	pour	moi,	et
j’en	profite,	probablement	plus	que	je	ne	le	devrais.	Personne	ne	s’est	jamais	occupé	de	moi	comme	il	le
fait.
N’allez	pas	croire	pour	autant	que	je	suis	une	incapable	!	J’ai	grandi	sans	père	;	ma	mère	et	moi	avons

dû	 nous	 débrouiller	 seules.	 Et	 nous	 avons	 réussi.	 Ma	 mère	 occupait	 un	 bon	 poste,	 et	 je	 n’ai	 jamais
vraiment	manqué	de	quoi	que	ce	soit.	Bon,	 je	n’ai	 jamais	eu	de	poney	domestique.	Mais	si	nous	avons
éprouvé	des	problèmes	financiers,	je	n’en	ai	jamais	rien	su.	Nous	formions	une	fine	équipe.
À	 la	 fin	 de	 mon	 adolescence,	 Sidney	 est	 entré	 dans	 la	 vie	 de	 ma	 mère.	 Notre	 train	 de	 vie	 en	 fut

bouleversé.	Nous	emménageâmes	dans	une	plus	grande	maison,	et	j’héritai	d’un	demi-frère	casse-pieds.
Buck	ne	vécut	que	six	mois	avec	nous	avant	d’être	recruté	;	même	avant	cela,	entre	ses	entraînements	de
hockey,	ses	«	révisions	»	dans	sa	chambre	avec	l’une	de	ses	tutrices	et	ses	sorties	entre	amis,	je	le	voyais
rarement.
Moi,	je	partageais	mon	temps	libre	entre	cours	d’option,	révisions	avec	mes	idiots	d’amis	et	boulot	à

mi-temps	 dans	 un	 cabinet	 comptable	 (déjà	 à	 l’époque,	 j’adorais	 jouer	 avec	 les	 chiffres).	Qu’elles	me
semblent	loin,	ces	années	d’indépendance	!
Daisy	sera	au	premier	 rang	pour	constater	mon	manque	cruel	d’aptitudes	ménagères.	Notre	 relation	a

connu	un	mauvais	départ	;	même	si	tout	s’est	arrangé,	Alex	restera	toujours	son	bébé,	et	je	serai	toujours
la	femme	qui	l’a	éloigné	d’elle.
Pour	couronner	le	tout,	la	présentation	du	compte	Darcy	approche.	Je	ne	suis	pas	loin	de	la	dépression

nerveuse.	 M.	 Stroker	 s’est	 montré	 très	 accommodant,	 et	 nous	 avons	 décalé	 la	 réunion	 à	 la	 fin	 de	 la
semaine.	D’ici	là,	les	choses	devraient	être	revenues	dans	l’ordre.	Du	moins,	je	l’espère.
Quoi	qu’il	en	soit,	ma	présentation	est	terminée.	Je	l’ai	mise	en	ligne	sur	le	compte	commun	du	boulot

pour	 que	Charlene	 puisse	 y	 jeter	 un	œil,	 et	 je	 l’ai	 envoyée	 à	 Stroker,	 qui	 l’a	 approuvée	 en	 apportant
quelques	petites	modifications.	J’ai	beau	être	prête,	je	ne	me	sens	pas	en	état	de	présenter	un	portefeuille



de	plusieurs	millions	de	dollars.	Mon	travail	compte	beaucoup	pour	moi,	mais	ma	place	est	à	la	maison,
auprès	d’Alex.	Et	puis,	j’ai	besoin	de	sommeil	et	d’une	bonne	douche.
À	peine	rentrée,	Daisy	décide	d’aller	faire	les	courses,	ce	dont	on	a	grand	besoin.	Je	n’ai	pas	remis	les

pieds	 à	 la	maison	depuis	 le	 soir	 du	match,	 il	 y	 a	 quatre	 jours	 ;	 les	 restes	 sont	 loin	d’être	 frais,	 et	 les
légumes	 sont	 flétris,	 de	 l’avis	 de	ma	 belle-mère.	 Elle	 attrape	 les	 clés	 de	ma	 voiture	 et	 s’en	 va,	 nous
laissant	seuls,	Alex	et	moi.
Je	 n’ai	 pas	 partagé	 de	 moment	 d’intimité	 avec	 Alex	 depuis	 plusieurs	 jours.	 Il	 y	 avait	 toujours	 une

infirmière	ou	un	médecin	pour	débarquer	dans	 la	chambre	 sans	prévenir,	nous	 surprenant	 souvent	dans
des	situations	équivoques.
L’accident	d’Alex	m’angoisse	plus	que	je	ne	le	laisse	paraître	–	depuis	ma	crise	de	panique	initiale,	du

moins.	 Je	 suis	 morte	 de	 trouille	 ;	 pas	 seulement	 parce	 qu’il	 s’est	 blessé,	 mais	 parce	 que	 ce	 n’est
probablement	pas	 la	dernière	fois.	 Il	suffirait	d’un	autre	choc	comme	celui-ci	pour	que	sa	carrière	soit
fichue.	J’ignore	comment	Alex	supporterait	cette	éventualité.
Le	pire,	c’est	qu’il	est	possible	que	son	état	s’aggrave.	Sa	fantastique	couverture	médicale	et	sa	fortune

ne	peuvent	 rien	contre	un	 traumatisme	crânien.	Et	 si	Alex	n’était	plus	 le	même,	après	ça	?	 J’essaie	de
m’ôter	cette	idée	de	la	tête	en	grimpant	l’escalier	qui	mène	à	notre	chambre.	J’ai	bien	l’intention	de	lui
remonter	le	moral.	Je	souhaite	être	un	réconfort	pour	lui,	pas	un	fardeau.
Je	ne	me	suis	pas	retrouvée	seule	avec	lui	depuis	le	matin	du	match.	Et	si	notre	dispute	concernant	mon

travail	avait	indirectement	contribué	à	son	stress	sur	la	glace	?
La	culpabilité,	voilà	ma	pire	ennemie.	Elle	me	donne	envie	de	m’empiffrer	de	produits	laitiers,	ce	qui

est	une	 très	mauvaise	 idée.	Le	retour	chez	 lui	devrait	permettre	à	Alex	de	retrouver	une	 impression	de
normalité.	À	moi	 aussi.	Le	verdict	 du	médecin	 l’a	 rendu	 silencieux.	Comment	gérera-t-il	 le	 fait	 d’être
hors	circuit	jusqu’à	la	fin	de	la	saison,	une	fois	qu’il	aura	assimilé	l’information	?
Pour	 toutes	 ces	 raisons,	 et	 peut-être	 quelques	 autres,	 je	 ne	 m’attends	 à	 rien	 de	 sexuellement

extraordinaire	en	entrant	dans	notre	chambre.	Alex	se	fatigue	facilement	et	souffre	toujours	beaucoup,	en
partie	parce	qu’il	est	en	plein	sevrage	de	ses	extraordinaires	analgésiques.	Il	a	toujours	droit	au	Tylenol
et	 à	 un	 anti-inflammatoire	 délivré	 sur	 ordonnance,	mais	 ce	 n’est	 rien	 en	 comparaison	 de	 ce	 qu’on	 lui
donnait	à	l’hôpital.
En	entrant	dans	la	chambre,	je	découvre	Alex	allongé	de	travers	sur	le	lit,	les	yeux	rivés	au	plafond.
‒	Et	si	je	te	faisais	couler	un	bain	?
Ses	yeux	rencontrent	les	miens.
‒	Tu	le	prendras	avec	moi	?
‒	Si	tu	en	as	envie.
Son	regard	s’attarde	sur	mon	corps.
‒	J’aimerais	bien.	Ma	mère	prend	toujours	son	temps	pour	faire	les	courses.
‒	Ah	oui	?
‒	Je	t’assure.
‒	Je	prépare	la	baignoire,	dans	ce	cas.
‒	Parfait.
À	 nouveau,	 j’intime	 à	 mon	 castor	 l’ordre	 de	 se	 calmer.	 Alex	 n’est	 pas	 en	 état	 de	 supporter	 la

chevauchée	 fantastique	 de	 sa	 queue	monstre,	 mais	 rien	 à	 faire	 :	 mon	 entrejambe	 est	 déjà	 en	 train	 de
dégouliner.	Tel	le	chien	de	Pavlov,	tout	contact	potentiel	avec	Superpénis	l’excite.
J’ouvre	 le	 robinet	et	verse	du	sel	d’Epsom	dans	 l’eau	pour	détendre	 les	muscles	douloureux	de	mon



homme.	Lorsque	la	baignoire	est	à	moitié	remplie,	je	me	déshabille	et	retourne	dans	la	chambre	chercher
Alex.
Il	a	les	yeux	fermés.	Je	crois	d’abord	qu’il	se	repose	simplement,	avant	de	remarquer	que	sa	poitrine	se

soulève	 et	 s’abaisse	 avec	 régularité.	 L’impact	 physique	 et	 mental	 de	 son	 accident	 est	 absolument
inimaginable.	Je	retourne	dans	la	salle	de	bains	pour	couper	l’eau	avant	que	la	baignoire	ne	déborde,	puis
je	reviens	à	pas	feutrés	vers	le	lit,	dans	lequel	je	grimpe	en	frissonnant.	Tirant	les	couvertures	sur	moi,	je
me	pelotonne	contre	lui.
Aucun	 de	 nous	 deux	 n’a	 vraiment	 bien	 dormi	 à	 l’hôpital,	 et	 je	 suis	 heureuse	 de	 retrouver	 notre	 lit

gigantesque,	nos	draps	 raffinés	 et	mon	oreiller	 favori.	 Je	ne	 ferme	pas	 les	yeux	 ;	 je	me	contente	de	 le
regarder,	heureuse	qu’il	se	porte	assez	bien	pour	être	allongé	près	de	moi.
Tout	à	coup,	je	réalise	que	le	seul	avenir	que	je	souhaite	est	auprès	d’Alex.	Je	saurai	gérer	la	peur	de

me	ridiculiser	à	notre	mariage.	Rien	ne	compte	autant	que	lui,	pas	même	mon	travail.	Le	plus	effrayant,
c’est	de	savoir	que	tout	cela	aurait	pu	se	passer	différemment.
J’ai	failli	le	perdre.
C’est	décidé	:	la	prochaine	fois	que	le	sujet	du	mariage	sera	abordé,	nous	choisirons	une	date.	Et	nous

commencerons	les	préparatifs.	Hors	de	question	que	mes	angoisses	se	mettent	en	travers	de	mon	avenir.

*
Je	finis	par	m’endormir	et	sombre	dans	un	cauchemar.	Je	rêve	que	je	suis	en	route	pour	l’hôpital	;	j’ai

beau	courir,	 je	ne	parviens	pas	à	m’approcher	d’Alex.	J’essaie	de	crier,	mais	aucun	son	ne	sort	de	ma
bouche.
Je	suis	réveillée	par	quelqu’un	qui	me	secoue	doucement.
‒	Violet,	ma	belle	?
J’ouvre	péniblement	 les	yeux.	À	 travers	 le	petit	 interstice	entre	 les	 rideaux,	 j’aperçois	 la	 lumière	du

jour.	Alex	est	allongé	à	mes	côtés,	les	sourcils	froncés,	la	mâchoire	serrée.	Même	dans	son	sommeil,	la
tension	ne	le	quitte	pas.
Je	me	retourne	et	découvre	Daisy	penchée	au-dessus	de	moi,	un	sourire	triste	aux	lèvres.
‒	Je	crois	que	tu	faisais	un	cauchemar.
J’ai	l’impression	d’avoir	le	visage	moite.	Je	lève	une	main	et	effleure	ma	joue	humide	de	larmes.
‒	Préfères-tu	que	je	te	laisse	dormir	?	demande-t-elle	en	écartant	les	cheveux	trempés	de	ma	figure.	Tu

dois	être	épuisée.
Je	jette	un	œil	au	réveil,	qui	affiche	six	heures	de	l’après-midi.	Si	je	continue	ma	sieste,	je	n’arriverai

jamais	à	dormir	cette	nuit.	Même	si	je	ne	vais	pas	au	bureau	demain,	ce	n’est	pas	raisonnable.
Je	secoue	la	tête	et	me	glisse	hors	des	draps.	Les	yeux	de	Daisy	s’écarquillent	de	surprise.	Oups	!	Je	me

suis	couchée	toute	nue	!	En	panique,	je	remets	hâtivement	les	couvertures	sur	moi.
‒	On	se	retrouve	en	bas	!	me	lance	Daisy	en	se	précipitant	hors	de	la	chambre	et	en	fermant	la	porte

derrière	elle,	les	joues	rouges	de	honte.
Nom	d’une	pipe	 !	J’ai	montré	 la	 totale	à	ma	belle-mère.	Elle	a	vu	mon	castor	 tout	nu.	Je	suis	gênée,

mais	pas	vraiment	surprise	 ;	 il	 fallait	bien	que	ça	arrive	un	 jour,	vu	ma	tendance	à	me	mettre	dans	des
situations	embarrassantes.	Attentive	à	ne	pas	réveiller	Alex,	je	me	faufile	jusqu’à	ma	penderie	et	enfile	un
legging,	un	soutien-gorge	de	sport	et	un	sweat	à	capuche.
Je	 retrouve	Daisy	 dans	 la	 cuisine	 en	 train	 de	 couper	 des	 légumes.	 Elle	 a	 revêtu	mon	 seul	 et	 unique



tablier,	 orné	d’une	photo	du	 sublime	corps	d’Alex	vêtu	d’un	 simple	boxer.	 Je	me	demande	 si	 elle	 sait
qu’elle	arbore	le	corps	de	son	fils.
Daisy	lève	la	tête	du	brocoli	qu’elle	est	en	train	de	découper	et	m’adresse	un	grand	sourire,	comme	si	je

ne	venais	pas	de	lui	montrer	mon	entrejambe.
‒	Laissons	Alex	dormir	jusqu’au	dîner,	d’accord	?
‒	Bien	sûr.
Complètement	 désemparée,	 je	 me	 tiens	 au	 beau	 milieu	 de	 la	 cuisine	 d’Alex,	 qui	 est	 également	 la

mienne.
‒	Je	peux	vous	aider	?
‒	 J’ai	 acheté	 quelques	 bouteilles	 de	 vin.	 Les	 blancs	 sont	 au	 frais.	 Pourrais-tu	 en	 choisir	 un	 et	 nous

servir	un	verre	?
‒	D’accord.
J’ouvre	le	réfrigérateur	rempli	de	provisions,	dont	des	fruits	et	légumes	frais,	ainsi	que	le	pain	complet

préféré	d’Alex,	bourré	de	graines	et	de	fruits	à	coque.	Franchement,	on	dirait	qu’un	mec	a	fait	dans	du
muesli.	Ma	belle-mère	a	également	acheté	une	miche	de	pain	blanc	enrichi	et	une	brique	de	fromage	sans
lactose.	Pour	moi.	Trois	bouteilles	de	vin	blanc	occupent	l’étagère	du	milieu	–	mes	vignobles	préférés.
Je	suis	submergée	par	l’émotion.	C’est	la	norme,	ces	derniers	jours,	on	dirait.	Daisy	se	montre	toujours

si	serviable.	Bon,	c’est	vrai	qu’elle	aime	aussi	se	mêler	de	la	vie	de	ses	enfants,	ce	qui	la	rend	parfois	un
peu	envahissante.	Mais	ça	part	toujours	d’un	bon	sentiment.
Sa	capacité	à	tenir	le	choc	m’impressionne.	Elle	a	tout	de	l’épouse	parfaite,	contrairement	à	moi.	Je	ne

sais	pas	cuisiner	–	rien	de	mangeable,	en	 tout	cas.	Bon,	 je	sais	réchauffer	un	plat	cuisiné	et	mettre	une
pizza	au	 four,	mais	mes	 talents	culinaires	s’arrêtent	 là.	 Je	n’ai	même	pas	 réussi	à	préparer	 le	 repas	de
Noël.	 Je	m’attendais	 à	 un	 jeu	 d’enfant	 :	 une	 dinde,	 des	 pommes	 de	 terre,	 quelques	 légumes.	 J’ai	 vite
déchanté.	Quel	travail	!	Heureusement	que	Daisy	était	là	pour	m’aider.	Pour	être	honnête,	c’est	carrément
elle	qui	a	pris	les	choses	en	main	;	je	me	suis	contentée	de	suivre	ses	ordres.
Ce	n’est	même	pas	moi	qui	m’occupe	du	ménage	de	la	maison.	Tant	mieux.	Vous	m’imaginez	nettoyer

trois	cent	quatre-vingts	mètres	carrés	habitables	?	Si	je	laisse	traîner	mes	sous-vêtements	sales	au	milieu
de	la	chambre,	je	suis	sûre	de	les	voir	réapparaître	propres	dans	ma	commode	tous	les	vendredis.
Par	contre,	la	fellation	n’a	aucun	secret	pour	moi.	Et	j’ai	une	sacrée	paire	de	nichons.	Chacun	son	truc.
Je	 n’arrive	 pas	 à	 savoir	 si	 je	me	 sens	 pleine	 de	 gratitude	 ou	 complètement	 inutile.	 Probablement	 un

mélange	des	deux.	Je	me	mets	bêtement	à	pleurer	en	choisissant	un	Niagara	Riesling	dans	le	frigo	et	en
sortant	deux	verres	du	placard.	Je	tente	de	réprimer	un	sanglot.
‒	Violet	?	Est-ce	que	tout	va	bien	?	demande	Daisy	en	posant	son	couteau.
J’agite	la	bouteille	et	les	verres	en	l’air,	manquant	ainsi	de	heurter	mon	visage.
‒	Ça	va,	fais-je	d’une	voix	aiguë	et	peu	convaincante.
Ma	 belle-mère	me	 débarrasse,	 probablement	 pour	 éviter	 que	 je	 nous	 blesse,	 et	 dépose	 le	 tout	 avec

douceur	sur	le	plan	de	travail.	Elle	m’attire	ensuite	dans	ses	bras.	Je	tourne	la	tête	à	temps	pour	éviter	son
casque	de	cheveux	et	pose	ma	joue	sur	son	épaulette.	Elle	me	caresse	le	dos	pendant	que	je	pleure	toutes
les	larmes	de	mon	corps.	Je	suis	une	véritable	loque	humaine.
‒	Je	ne	sais	pas	ce	que	j’ai,	dis-je	en	reniflant.
‒	Ces	derniers	jours	ont	été	éprouvants.
Je	 hoche	 la	 tête	 sur	 son	 épaule.	 Un	 étrange	 bruit	 de	 froissement	 s’en	 échappe,	 comme	 si	 elle	 était

remplie	de	mousse.



‒	Mais	tout	va	bien	se	passer.	Alex	est	fort,	il	va	s’en	remettre.	Et	tu	seras	là	pour	l’aider.
‒	Ça	va	être	tellement	dur	pour	lui.
Je	recule	d’un	pas	et	essuie	mon	nez	sur	ma	manche,	étalant	une	traînée	de	morve	répugnante	sur	mon

pull.
‒	Il	ne	pourra	jamais	supporter	de	ne	pas	jouer	jusqu’à	la	fin	de	la	saison	!	Le	hockey,	c’est	toute	sa	vie.
‒	Alex	a	toujours	vécu	avec	intensité,	m’explique	Daisy	en	me	caressant	les	cheveux.	Lorsque	quelque

chose	le	passionne,	il	y	consacre	toute	son	énergie,	et	ça	ne	se	limite	pas	à	sa	carrière.	C’est	un	garçon
très	déterminé,	qui	a	parfois	du	mal	à	se	modérer.	Quand	Alex	donne,	 il	donne	 tout	 ;	 il	se	plonge	dans
quelque	chose	jusqu’à	devenir	le	meilleur.	C’est	ce	qu’il	fait	depuis	six	ans	avec	le	hockey,	mais,	avant
cela,	il	était	tout	aussi	impliqué	dans	les	cours	et	le	patinage	artistique.
‒	Je	vois	ça.
‒	Et	aujourd’hui,	c’est	à	toi	qu’il	donne	tout,	affirme-t-elle	d’une	voix	aussi	douce	que	l’expression	de

son	visage.
‒	Il	m’aime	profondément.
Pour	une	fois,	il	n’y	a	aucun	sous-entendu	coquin	dans	ma	phrase.
‒	Il	fait	tout	en	profondeur.
Je	suis	presque	certaine	que	Daisy	n’y	voit	pas	non	plus	de	sous-entendu	érotique.
Pour	tout	dire,	je	crois	qu’Alex	est	incapable	de	faire	quoi	que	ce	soit	en	profondeur	dans	cet	état.	Est-

ce	qu’il	peut	 encore	bander,	d’ailleurs	 ?	Oui,	bien	 sûr,	 il	 en	est	 capable.	 Je	 l’ai	vu	arborer	une	demi-
érection	plusieurs	fois	à	l’hôpital,	mais	je	ne	sais	pas	s’il	a	l’énergie	de	faire	quoi	que	ce	soit	avec.
‒	Ça	risque	d’être	difficile	pour	lui	de	rester	assis	à	ne	rien	faire.	La	frustration	le	gagne	rapidement.
Daisy	 ne	 semble	 pas	 remarquer	 le	 double	 sens	 inapproprié,	 mais	 totalement	 accidentel,	 de	 mon

commentaire.
‒	Il	trouvera	bien	un	moyen	de	s’occuper,	répond-elle.
En	s’astiquant	le	manche,	peut-être	?	Mon	esprit	ne	cesse	de	dériver	sur	ce	sujet,	peut-être	parce	que	je

n’ai	pas	eu	d’orgasmes	depuis	plusieurs	 jours.	Maintenant	que	 je	 suis	de	 retour	à	 la	maison,	cela	peut
s’arranger.	 Pas	 tout	 de	 suite,	 évidemment.	 J’attendrai	 qu’Alex	 et	Daisy	 dorment	 pour	 sortir	 Copain	 et
m’offrir	un	petit	coup	dans	le	castor.	J’étouffe	un	rire	à	travers	mes	larmes,	ce	qui	provoque	un	étrange
bruit	de	gorge.
‒	Je	peux	rester	aussi	longtemps	que	vous	avez	besoin	de	moi,	bien	entendu.
‒	Merci,	Daisy.	Je	sais	à	quel	point	Alex	adore	votre	cuisine.
‒	Je	pourrais	t’apprendre	à	cuisiner	les	plats	préférés	d’Alex	pendant	mon	séjour,	si	tu	veux,	propose-t-

elle.
‒	Vous	feriez	ça	?
Ses	lèvres	peintes	en	rose	électrique	s’étirent	en	un	immense	sourire	qui	fait	apparaître	ses	fossettes.
‒	Bien	 sûr	 !	 Il	 adore	manger	 de	 la	 nourriture	 pour	 petit-déjeuner	 au	 dîner.	Et	 si	 on	 lui	 cuisinait	 une

omelette	pour	ce	soir	?
Aussitôt	dit,	aussitôt	fait.	Lorsque	le	dîner	est	presque	prêt,	je	monte	réveiller	Alex.	Je	suis	obligée	de

l’amadouer	pour	 le	sortir	du	 lit.	La	douleur	 le	 rend	grincheux,	mais	 il	 se	 lève	d’un	bord	 lorsque	 je	 lui
apprends	le	menu	du	soir.	Descendre	les	marches	est	une	véritable	épreuve.
Daisy	 sert	 son	 fils	 comme	 s’il	 était	 le	 roi	 de	 l’univers.	 Alex	 fait	 honneur	 à	 son	 plat,	 le	 dévore	 en

grognant	de	plaisir.	Ce	qui	me	rappelle	la	façon	dont	il	gémit	pendant	l’orgasme.	Bon	sang,	il	est	grand
temps	que	je	baise	!



Mais	lorsque	j’ai	le	malheur	de	jeter	un	coup	d’œil	à	Alex,	mon	castor	cesse	aussitôt	de	saliver.	Mon
fiancé	mange	 comme	un	porc.	Le	 visage	 à	 cinq	 centimètres	 de	 son	 assiette,	 il	 enfourne	 bouchée	 après
bouchée	sans	se	laisser	le	temps	d’avaler.	Comme	il	est	obligé	de	se	servir	de	sa	main	gauche,	la	table
est	recouverte	de	morceaux	d’omelette.
‒	C’est	incomparablement	meilleur	que	la	bouffe	de	l’hôpital.	Merci,	maman	!	s’exclame-t-il,	la	bouche

pleine.
‒	Violet	m’a	aidée.
Daisy	se	tient	bien	sagement,	sa	serviette	sur	les	genoux.	Ses	manières	de	table	m’impressionnent.	Moi,

j’ai	croisé	les	jambes	comme	si	j’étais	en	cours	de	yoga.	Je	les	déplie	afin	de	me	tenir	mieux,	même	si
personne	ne	peut	les	voir.
‒	Sérieux	?	s’étonne	Alex,	la	fourchette	arrêtée	à	mi-hauteur	de	sa	bouche.
Je	me	concentre	sur	mon	assiette.	Sa	remarque	ne	devrait	pas	me	vexer.	Culinairement,	je	me	contente

de	 sortir	 un	 plat	 du	 congélateur	 et	 de	 suivre	 les	 instructions	 laissées	 par	 le	 chef	 cuisinier	 personnel
d’Alex.	Tous	les	lundis,	lorsqu’Alex	ne	joue	pas	à	l’extérieur,	il	se	pointe	chez	nous	pour	préparer	nos
repas	de	la	semaine.
‒	 Elle	 a	 fait	 un	 travail	 formidable,	me	 défend	Daisy	 en	me	 tapotant	 la	main.	C’est	même	 elle	 qui	 a

cuisiné	sa	propre	omelette	!
Le	regard	d’Alex	passe	de	mon	omelette	en	morceaux,	complètement	difforme,	aux	restes	de	la	sienne,

absolument	parfaite.
‒	C’est	génial.
‒	Merci,	dis-je.
Ma	susceptibilité	ne	me	fait	pas	honneur.	Daisy	est	là	pour	aider,	pas	pour	attirer	l’attention	d’Alex	sur

mes	piètres	talents	de	femme	d’intérieur.
Lorsque	les	garçons	sont	en	déplacement,	Charlene	et	moi	commandons	presque	toujours	à	emporter.	Le

reste	du	temps,	nous	mangeons	des	nouilles	instantanées,	comme	à	la	fac,	ou	des	plats	cuisinés.	Parfois,
quand	Charlene	est	d’humeur	particulièrement	ambitieuse	:	elle	cuisine	un	hachis	parmentier	–	avec	de	la
purée	en	sachet,	mais	quand	même.	J’espère	que	Daisy	pourra	m’apprendre	à	faire	encore	mieux	que	ça.
Le	 repas	 a	 vidé	 Alex	 de	 toute	 son	 énergie.	 Dès	 la	 fin	 du	 dîner,	 il	 remonte	 dans	 la	 chambre.	 J’ai

l’intention	d’aider	Daisy	à	faire	la	vaisselle.	Elle	insiste	pour	en	laver	une	grande	partie,	même	si	nous
possédons	un	lave-vaisselle,	que	j’oublie	régulièrement	de	lancer	(heureusement,	la	femme	de	ménage	le
fait	à	ma	place).	En	tout	cas,	ma	belle-mère	semble	ravie	de	s’en	charger.
Je	m’apprête	à	attraper	un	torchon	pour	essuyer	lorsque	Daisy	pose	une	main	sur	mon	bras.
‒	 Je	m’en	occupe.	 Je	 peux	 rester	 seule	 pour	 la	 fin	 de	 la	 soirée.	Tu	n’as	 qu’à	monter	 voir	 si	Alex	 a

besoin	de	toi.
‒	Vraiment	?
‒	Bien	sûr,	ma	belle.
‒	Merci,	Daisy,	dis-je	en	l’embrassant	sur	la	joue,	ce	qui	me	paraît	tout	naturel.
Daisy	m’adresse	son	sourire	à	fossettes	et	me	caresse	la	joue.	En	fredonnant,	elle	enfile	une	paire	de

gants	jaunes	et	plonge	ses	mains	dans	l’eau	savonneuse.
Lorsque	 j’entre	 dans	 la	 chambre,	 Alex	 est	 en	 train	 de	 lutter	 pour	 enlever	 son	 sweat,	 jurant	 dans	 sa

barbe.	Je	ferme	discrètement	la	porte	et	la	verrouille.
‒	Besoin	d’aide	?
‒	Je	suis	même	pas	capable	de	me	déshabiller,	putain.



Il	a	réussi	à	enlever	un	bras,	mais	n’arrive	pas	à	passer	le	pull	au-dessus	de	sa	tête.	Je	m’approche	du
lit	et	tapote	le	matelas.
‒	Viens	t’asseoir,	chéri.
Il	pousse	un	soupir	de	frustration,	mais	obéit.	Je	caresse	ses	genoux,	qu’il	écarte	pour	que	je	puisse	me

placer	entre	ses	jambes.	Je	dégrafe	son	écharpe	et	glisse	le	col	de	son	sweat	au-dessus	de	sa	tête,	veillant
bien	 à	 éviter	 les	 points	 de	 suture	 et	 les	 bleus	 sur	 son	visage.	La	peau	de	 son	bras	 blessé	 est	marbrée
d’ecchymoses	d’un	violet	profond.
J’effleure	son	cou	du	bout	de	mes	doigts.
‒	Que	dirais-tu	d’un	bon	bain,	maintenant	?
Alex	lève	la	tête	;	son	regard	se	pose	rapidement	sur	ma	poitrine	avant	de	se	fixer	dans	mes	yeux.
‒	Bonne	idée.
‒	Tu	veux	que	je	vienne	avec	toi	?
‒	S’il	te	plaît.
‒	D’accord.	Je	vais	réchauffer	l’eau.
‒	OK.	Promis,	je	ne	m’endors	pas	cette	fois.
‒	Je	reviens	tout	de	suite,	dis-je	en	me	penchant	pour	déposer	un	doux	baiser	sur	ses	lèvres.
Je	me	précipite	dans	la	salle	de	bains	et	vérifie	la	température	de	l’eau.	Elle	est	à	peine	tiède.	Je	vide

la	baignoire	et	 la	 remplis	 à	nouveau	en	ajoutant	des	 sels	d’Epsom	et	de	 l’huile	 essentielle	de	 lavande
pour	ses	vertus	apaisantes.
Je	me	déshabille,	lance	mes	vêtements	dans	le	panier	à	linge	sale,	rafraîchis	rapidement	mon	castor	et

jette	un	coup	d’œil	dans	la	chambre.
Alex	est	de	nouveau	allongé,	mais	tout	son	corps	ne	repose	pas	sur	le	lit.	C’est	plutôt	bon	signe,	non	?

Ses	 pieds	 sont	 toujours	 plantés	 sur	 le	 sol	 ;	 seul	 le	 haut	 de	 son	 corps	 se	 trouve	 sur	 le	 matelas.	 En
m’entendant	 approcher,	 il	 ouvre	 les	 yeux	 et	 tourne	 doucement	 la	 tête,	 puis	 pousse	 un	 grognement
ressemblant	vaguement	à	un	mot.
‒	Tu	veux	du	Tylenol	?	Ou	un	anti-inflammatoire	?
‒	Non.	En	tout	cas,	pas	le	genre	d’anti-inflammatoire	qu’on	trouve	dans	un	comprimé.
Je	fais	le	tour	du	lit	et	découvre	que	mon	angoisse	est	 injustifiée.	Le	survêtement	d’Alex	est	 tendu	au

niveau	de	la	ceinture.	Je	souris,	ravie	de	voir	que	mes	seins	ont	eu	l’effet	escompté.
‒	Soulève	ton	derrière,	dis-je.
Alex	fronce	 les	sourcils,	mais	 fait	ce	que	 je	 lui	demande.	Je	place	mes	doigts	de	chaque	côté	de	ses

hanches	et	tire	sur	son	jogging.	Superpénis	jaillit	à	l’air	libre.	Il	est	énorme.	Et	sa	tête	violette	dépasse	de
son	col	roulé.
‒	On	dirait	que	quelqu’un	a	besoin	d’un	peu	d’attention.
Alex	hoche	la	tête	avec	sérieux.	Il	a	une	libido	incroyable,	et	ça	fait	plusieurs	jours	qu’il	n’a	pas	pu	se

soulager.	J’effleure	la	fente	du	bout	de	mes	doigts	;	elle	est	humide.
Il	laisse	échapper	un	gémissement.	Je	suis	tentée	de	lécher	mon	doigt	–	je	sais	que	ça	le	rendrait	fou	–,

mais	il	n’a	pas	pris	de	bain	ni	de	douche	depuis	son	accident.	Je	l’ai	lavé	avec	un	gant	de	toilette,	mais
c’est	tout.	Aucune	envie	de	connaître	le	goût	de	son	sexe	lorsqu’il	est	sale.
Tout	à	l’heure,	quand	Alex	sera	bien	propre,	je	serai	ravie	d’aimer	son	pénis	avec	toutes	les	parties	du

corps	qu’il	désire.	Je	ne	suis	pas	sûre	que	son	état	nous	permettra	de	faire	l’amour,	mais	un	castor	peut
bien	rêver,	pas	vrai	?
‒	Viens,	allons	te	laver	pour	que	je	puisse	faire	des	cochonneries	avec	ta	queue.



Je	 n’ai	 pas	 à	 le	 dire	 deux	 fois.	 Alex	 se	 redresse	 en	 grimaçant.	 Il	 doit	 prendre	 plusieurs	 petites
inspirations	 avant	 de	 pouvoir	 bouger.	 Je	 passe	 délicatement	 ma	 main	 sur	 ses	 larges	 épaules,	 faisant
attention	à	celle	de	droite.	Alex	est	vraiment	bien	foutu.	Les	hommes	dominants,	ça	n’a	jamais	été	mon
truc,	 pourtant.	 Avant	 lui,	 j’étais	 toujours	 sortie	 avec	 des	 hommes	 qui	 préféraient	 les	 activités
intellectuelles	à	leur	forme	physique.	Alex,	lui,	entretient	les	deux.
Mes	 nichons	 se	 trouvent	 pile	 devant	 son	 visage,	 exactement	 comme	 je	 l’avais	 prévu.	 Alex	 ne	 peut

utiliser	qu’une	main,	et	son	visage	est	bien	amoché	;	il	tourne	la	tête	et	presse	sa	joue	contre	l’un	de	mes
seins	tout	en	déposant	des	baisers	sur	le	renflement	de	l’autre.	Les	yeux	fermés,	il	pousse	un	soupir.	Je	le
laisse	enfouir	son	nez	dans	ma	poitrine	jusqu’à	ce	que	sa	respiration	retrouve	son	rythme	habituel.	Il	en
profite	pour	me	malaxer	les	fesses.
‒	Je	suis	prête	à	jouer	l’infirmière	coquine,	si	tu	es	prêt	pour	le	bain.
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ALEX
Mon	 épaule	 a	 beau	 me	 faire	 souffrir,	 ce	 n’est	 rien	 à	 côté	 de	 mes	 bourses	 pleines.	 Je	 pourrais

probablement	me	soulager	moi-même,	mais	je	n’en	ai	aucune	envie.	Par	contre,	j’aimerais	bien	que	Violet
s’en	occupe	pour	moi.	 Il	 se	 trouve	 justement	qu’elle	 est	 totalement	nue.	Si	parfaitement,	glorieusement
nue.
Je	prends	la	main	qu’elle	me	tend.	Le	moindre	mouvement	me	fait	mal,	mais	je	la	suis	en	traînant	les

pieds,	les	yeux	rivés	sur	son	derrière	qui	se	balance.	Sauf	que	les	balancements	sont	moins	accentués	que
d’habitude.	 Je	 lâche	 sa	 main	 et	 palpe	 la	 marchandise.	 Aucun	 doute,	 ses	 fesses	 se	 sont	 affermies	 ces
derniers	mois.
Violet	pousse	un	cri	perçant	et	empoigne	son	derrière.
‒	Qu’est-ce	que	tu	fais	?
‒	T’as	fait	du	sport	?
‒	Sunny	me	donne	des	cours	de	yoga	quand	vous	êtes	en	déplacement.	C’est	bien	plus	sportif	que	 je

croyais	!	Il	ne	suffit	pas	de	fredonner,	lancer	des	Namaste	à	tout	va	et	faire	semblant	d’être	un	arbre.
‒	Ah	oui	?
Ma	sœur	est	professeure	de	yoga	–	entre	autres.
‒	En	tout	cas,	ton	arrière-train	est	superbe.
‒	Ne	commence	pas	à	fantasmer	sur	mes	fesses.
‒	Je	te	faisais	juste	un	compliment.	Ça	ne	veut	pas	dire	que	j’ai	envie	de	le	violer.
‒	Menteur	!	me	lance-t-elle	en	serrant	ses	fesses	entre	ses	mains.
D’accord,	c’est	un	mensonge.	Le	sexe	anal	ne	m’a	jamais	intéressé	avant	de	la	rencontrer,	mais	elle	m’a

bien	fait	comprendre	que	son	derrière	m’était	interdit	d’accès	pour	toujours.	Elle	le	surnomme	la	«	zone
interdite	».	J’ai	pris	l’habitude	de	plaisanter	sur	mon	envie	d’entrer	par	cette	porte	–	sauf	que,	parfois,	je
suis	sérieux.	Elle	sait	l’effet	que	ses	fesses	ont	sur	moi,	j’en	suis	sûr.
Mais	Violet	n’a	aucune	raison	de	s’inquiéter.	J’ai	à	peine	l’énergie	de	me	déplacer	jusqu’à	la	salle	de

bains	;	je	ne	risque	pas	de	me	jeter	sur	elle.	Surtout	pour	faire	une	chose	pareille.
Je	m’assois	au	bord	de	la	baignoire	et	plonge	prudemment	une	jambe	après	l’autre	dans	l’eau.	Il	m’est

difficile	 de	 garder	 l’équilibre	 avec	 un	 seul	 bras	 valide,	 et	 je	 suis	 déjà	 bien	 assez	 amoché.	 Inutile
d’aggraver	mon	état	en	allant	trop	vite.
Violet	attend	patiemment	que	je	sois	installé	dans	le	bain.	Seul	mon	gland	dépasse	de	l’eau.	Elle	pose

ses	fesses	sur	le	bord	de	la	baignoire,	face	à	moi,	et	lève	l’une	de	ses	jambes.	J’ai	une	vue	imprenable	sur
sa	 chatte.	 Malheureusement,	 elle	 est	 trop	 loin	 pour	 que	 je	 puisse	 la	 toucher,	 ce	 qui	 est	 absolument
inacceptable.
Putain,	je	pleurniche	vraiment	pour	un	rien,	en	ce	moment	!	Ça	commence	à	me	les	briser.
Violet	trempe	un	doigt	de	pied	dans	l’eau	pour	tester	la	température.	Sa	peau	est	sensible	à	la	chaleur,	et



parfois	à	mon	foutre	(la	faute	aux	aiguillettes	de	poulet	épicées).	Elle	descend	une	jambe	dans	le	bain.
‒	Approche,	dis-je	en	lui	faisant	signe	du	doigt.
Elle	se	décale	vers	moi	jusqu’à	ce	que	je	puisse	atteindre	sa	cheville.
‒	Comme	ça	?	demande-t-elle.
‒	Presque,	dis-je,	laissant	ma	main	remonter	derrière	sa	jambe	jusqu’à	son	genou.
Sa	 peau	 produit	 un	 son	 humide,	 presque	 caoutchouteux,	 lorsqu’elle	 se	 coule	 dans	ma	 direction.	Mes

doigts	laissent	une	trace	humide	derrière	eux	en	remontant	à	l’intérieur	de	sa	cuisse.	Les	yeux	de	Violet
sont	rivés	sur	ma	main.
‒	Alex,	qu’est-ce	que	tu	fais	?
Je	me	lèche	les	lèvres,	l’esprit	tourné	vers	le	lieu	où	je	n’ai	pas	pénétré	depuis	plusieurs	jours.
‒	À	ton	avis	?
Elle	se	couvre	pudiquement	avec	sa	main.
‒	C’est	moi	qui	devrais	m’occuper	de	toi,	pas	l’inverse.
‒	Est-ce	que	tu	as	eu	un	seul	orgasme	ces	trois	derniers	jours	?
‒	Non.
‒	Alors,	je	vais	arranger	ça.
‒	Ou	bien	je	pourrais	m’en	charger,	suggère-t-elle	timidement.
Quand	nous	faisons	l’amour,	c’est	généralement	moi	qui	m’occupe	de	la	faire	jouir.	J’aime	être	le	seul	à

lui	donner	des	orgasmes,	et	elle	semble	apprécier	que	je	prenne	le	contrôle	de	ce	côté-là.	Elle	n’hésite
pas	à	donner	de	la	voix	pour	le	montrer,	d’ailleurs.	C’est	particulièrement	flatteur	pour	mon	ego.
Mais	quand	je	lui	demande	de	se	caresser,	le	trac	l’envahit.	C’est	adorable.	Et	sexy.	Il	lui	faut	un	peu	de

temps	pour	vaincre	sa	réserve,	surtout	quand	je	la	regarde.	Mais	nous	travaillons	là-dessus.	En	tout	cas,
c’est	dans	ma	liste	de	priorités.
Je	me	trouve	en	bonne	position	pour	négocier.	Je	viens	de	passer	plusieurs	jours	de	poisse.	Elle	aussi.

Je	ne	 suis	pas	 certain	d’être	 capable	de	 faire	 l’amour.	 J’adorerais,	mais	mon	corps	 tout	 entier	me	 fait
souffrir.	Je	vais	exploiter	mon	avantage	pour	mettre	Violet	à	l’aise	à	l’idée	que	je	la	regarde,	et	peut-être
qu’ensuite,	elle	acceptera	de	me	donner	un	coup	de	main	pour	apaiser	l’une	de	mes	souffrances.
‒	Et	si	je	t’aidais,	pour	commencer	?	dis-je	en	approchant	mes	doigts	de	son	entrejambe.
Violet	 se	 rapproche,	 visiblement	 d’accord	 avec	 ma	 proposition.	 Lorsque	 je	 suis	 tout	 proche	 de	 sa

chatte,	 elle	 décale	 la	 main	 qui	 la	 recouvre.	 Qu’est-ce	 que	 j’aimerais	 enfouir	 mon	 visage	 entre	 ses
jambes	!	Hélas,	ma	mâchoire	me	fait	affreusement	souffrir.	Inutile	d’y	penser.
J’effleure	sa	peau	douce	et	lisse	dans	un	mouvement	de	va-et-vient.	Son	clitoris	est	déjà	en	érection,	et

elle	se	met	à	geindre	à	mon	contact.
‒	Est-ce	que	c’est	bon,	chérie	?
Je	conserve	le	même	rythme	lent	qui	la	rend	dingue.	Elle	mouille	tellement	!
‒	J’adore,	lâche-t-elle	dans	un	souffle.
‒	Je	t’ai	manqué	?
Ses	yeux	quittent	son	entrejambe	pour	se	fixer	dans	les	miens.
‒	Terriblement,	avoue-t-elle.
Violet	prononce	ce	mot	avec	une	telle	intensité	que	je	ressens	sa	peur.	Et	je	la	comprends.	Je	partage

ses	craintes.	Mais	elle	doit	absolument	croire	que	je	suis	en	voie	de	rétablissement.	Inutile	qu’elle	sache
que	mes	terreurs	sont	plus	profondes.	Mes	ecchymoses	et	ma	côte	cassée	ne	sont	que	la	partie	émergée	de
l’iceberg.



Je	chasse	ces	pensées	de	mon	esprit	avant	qu’elles	ne	me	détournent	du	moment	présent	et	de	ce	que	je
peux	contrôler	:	la	réaction	de	Violet,	ce	que	je	lui	fais,	les	sensations	que	je	lui	procure.	Je	décris	des
cercles	autour	de	son	clitoris	avec	l’articulation	d’un	doigt,	lentement,	pour	la	titiller.	Elle	ne	me	pousse
pas	à	aller	plus	vite,	mais	écarte	un	peu	plus	 les	 jambes,	 tout	en	s’agrippant	aux	bords	de	la	baignoire
pour	conserver	sa	stabilité.
Lorsque	Violet	se	met	à	rouler	les	hanches,	je	descends	ma	main	pour	introduire	un	doigt	en	elle.	Violet

gémit	mon	nom,	qui	résonne	dans	la	salle	de	bains	carrelée.	Elle	pose	la	main	sur	sa	bouche	pour	étouffer
le	son.
J’ai	l’impression	de	redevenir	adolescent.	Sauf	qu’à	l’époque,	je	n’avais	pas	à	m’inquiéter	du	manque

de	discrétion	de	mes	petites	amies,	puisque	je	n’en	avais	pas.	Tout	en	frôlant	son	clitoris	avec	mon	pouce,
je	lui	demande	:
‒	Tu	as	verrouillé	la	porte	de	la	chambre	?
Violet	retient	son	souffle.
‒	Je	crois	bien.
‒	Tu	veux	aller	vérifier	?
Je	suis	sur	le	point	de	retirer	mes	doigts,	mais	Violet	couvre	ma	main	de	la	sienne.
‒	Ta	mère	fait	la	vaisselle	;	elle	va	en	avoir	pour	un	moment,	non	?
‒	Ouais,	probablement.
‒	Je	sais	me	montrer	discrète.
Les	yeux	de	Violet	se	lèvent	lorsque	je	retrousse	mon	doigt	à	l’intérieur	d’elle.	Elle	se	mord	si	fort	la

lèvre	que	sa	peau	devient	blanche.
‒	T’en	es	sûre	?
Empoignant	les	bords	de	la	baignoire,	elle	tend	le	pied.	Son	orteil	pousse	la	porte,	qui	se	referme	sans

bruit.
‒	Ça	devrait	aller.
Violet	 frôle	mon	 poignet	 du	 bout	 de	 ses	 doigts,	 puis	 pousse	 un	 doux	 gémissement	 lorsque	 j’enfonce

lentement	un	deuxième	doigt	dans	son	intimité.
Ma	queue	est	dure	comme	du	bois.	L’eau	vient	lécher	mon	gland	qui	dépasse	de	la	surface.	Si	j’avais

une	main	libre,	je	la	caresserais.	Hélas,	je	vais	devoir	attendre.	Mes	doigts	qui	s’agitent	entre	ses	cuisses
tirent	des	cris	de	plaisir	à	Violet.	Je	frotte	toujours	son	clitoris	avec	mon	pouce,	ce	qui	ne	va	pas	de	soi.
‒	Tu	peux	m’aider,	si	tu	veux,	dis-je	d’une	voix	rauque.
Les	yeux	de	Violet	redescendent	sur	moi.
‒	J’adore	t’aider,	affirme-t-elle	avec	un	sourire	timide.
La	main	qui	reposait	à	la	base	de	son	cou	amorce	sa	descente	et	marque	une	pause	sur	son	sein	droit.

Violet	se	mord	la	lèvre	en	me	lançant	un	coup	d’œil	furtif	avant	de	rediriger	son	regard	sur	son	téton	qui
pointe,	preuve	de	son	excitation.	Elle	décrit	des	cercles	autour	de	lui	de	son	doigt	verni	en	rouge	et	orné
du	logo	des	Hawks	;	mon	numéro	est	peint	sur	l’ongle	d’à	côté.	La	manucure	commence	à	s’effriter	;	à
cause	de	mon	séjour	à	l’hôpital,	elle	n’a	pas	eu	le	temps	de	retourner	chez	l’esthéticienne.
Violet	empoigne	son	sein	et	pince	son	téton	en	me	jetant	un	nouveau	coup	d’œil	rapide.	Puis	sa	main

continue	à	descendre	le	long	de	son	abdomen	jusqu’à	qu’elle	atteigne	son	bas-ventre.	Elle	glisse	ensuite
deux	doigts	entre	ses	lèvres	humides	et	gonflées,	encerclant	son	clitoris.	C’est	encore	meilleur	de	la	voir
se	caresser	que	de	le	faire	moi-même.
Les	gestes	de	Violet	sont	d’abord	timides,	mais	je	m’y	attendais.	Peu	à	peu,	elle	gagne	en	aisance	;	elle



décrit	 des	 cercles	 petits,	 agressifs,	massant	 son	 clitoris	 avec	 plus	 de	 rapidité	 et	 d’ardeur	 que	moi.	 Je
glisse	 un	 troisième	 doigt	 dans	 l’espoir	 de	 décupler	 son	 orgasme.	 L’eau	 chaude	 apaise	 en	 partie	 mes
douleurs,	tout	comme	le	fait	de	voir	Violet	prendre	son	pied	grâce	à	mes	doigts	et	aux	siens.
Ses	gémissements	gagnent	en	fréquence	et	en	intensité.	Elle	se	met	à	répéter	«	Putain	»	à	voix	basse.
‒	Bordel,	Alex	!
Sa	bouche	s’ouvre,	et	l’extase	éclaire	son	visage	magnifique.	Je	la	sens	jouir	autour	de	ma	main.
J’attends	que	les	épaules	de	Violet	s’affaissent	avant	de	la	retirer.	Puis	je	lèche	l’un	de	mes	doigts.
‒	Oh	mon	Dieu	!
‒	Tant	que	ma	mâchoire	ne	sera	pas	guérie,	ce	sera	la	seule	façon	pour	moi	de	goûter	à	ta	chatte.	Alors,

j’en	profite.
‒	Dès	que	tu	seras	prêt,	je	serai	ravie	de	m’asseoir	sur	ton	visage.
‒	Je	ne	risque	pas	d’oublier	une	telle	proposition.
Violet	se	met	à	frissonner.
‒	Rejoins-moi	dans	le	bain,	dis-je	en	tendant	ma	main	vers	elle.
Elle	jette	un	regard	à	mon	gland	qui	s’agite	sous	l’eau,	puis	lève	les	yeux	vers	moi.
‒	Où	veux-tu	que	je	me	mette	?
‒	Je	vais	me	déplacer	pour	que	tu	puisses	me	chevaucher.
‒	Tes	jambes	ne	te	font	pas	souffrir	?	Tu	as	de	sacrés	bleus,	remarque-t-elle	en	passant	et	repassant	son

pouce	sur	mes	articulations.
‒	Vas-y	doucement,	c’est	tout,	dis-je	en	lui	adressant	un	clin	d’œil,	même	si	je	suis	sérieux.
Violet	se	cramponne	au	porte-serviette	et	pose	un	pied	près	de	ma	hanche.	Sans	le	tapis	antidérapant,

elle	n’a	aucune	adhérence.	Je	sors	ma	main	valide	pour	la	retenir	en	cas	de	chute,	mais	elle	parvient	à
garder	 son	 équilibre.	 Nous	 poussons	 en	 chœur	 un	 soupir	 de	 soulagement.	 Violet	 s’installe
précautionneusement	sur	mes	cuisses.	Ce	n’est	pas	trop	douloureux	–	probablement	grâce	à	sa	proximité
avec	ma	queue,	et	parce	que	je	sais	qu’une	partie	de	son	corps	va	bientôt	s’occuper	de	moi.
Se	penchant	en	avant,	elle	entoure	mon	visage	de	ses	mains	et	dépose	un	baiser	sur	ma	bouche.
‒	Merci	d’avoir	pris	soin	de	moi.	C’est	à	mon	tour	maintenant,	non	?
Je	pose	ma	paume	sur	sa	joue	et	promène	mon	pouce	sur	sa	lèvre	inférieure.
‒	S’il	te	plaît.
‒	La	politesse	à	la	canadienne.
Violet	m’embrasse	à	nouveau,	glissant	sa	langue	dans	ma	bouche	tout	en	se	frottant	contre	ma	queue.	Je

suis	peut-être	capable	de	faire	l’amour,	en	fait.	J’ai	envie	d’elle.	D’être	en	elle.
Violet	se	met	à	gémir	en	sentant	son	goût	sur	ma	langue.	Interrompant	notre	baiser,	elle	s’installe	plus

confortablement	 sans	 peser	 de	 tout	 son	 poids	 sur	mes	 jambes.	Heureusement,	 car,	 comme	 elle	 l’a	 fait
remarquer,	j’ai	un	paquet	de	bleus.
Violet	attrape	la	base	de	mon	sexe	et	promène	son	doigt	le	long	de	la	fente,	décrivant	des	cercles	autour

de	mon	gland.	Un	grognement	 s’échappe	de	ma	gorge.	Quelle	douceur	 !	Ma	queue	bat	 dans	 sa	paume.
J’enroule	ma	bonne	main	autour	de	la	sienne	et	resserre	sa	prise,	guidant	ainsi	ses	caresses.
‒	Tu	as	envie	de	jouir,	hein	?	murmure	Violet	d’une	voix	qui	me	donne	envie	de	rejouer	toute	la	scène

du	vestiaire,	mais	sans	nous	faire	surprendre	à	la	fin,	cette	fois-ci.
‒	Putain,	oui.
‒	Tu	veux	que	je	continue	avec	ma	main	ou	tu	crois	que	je	pourrais…
Sa	voix	s’éteint	;	elle	hésite.



‒	Si	tu	y	vas	doucement,	on	peut	totalem…
Je	n’ai	pas	le	temps	de	finir	ma	phrase	que	Violet	se	redresse.	Elle	frotte	ma	queue	sur	son	clitoris	et	se

baisse	jusqu’à	ce	que	le	gland	disparaisse	dans	son	intimité.
‒	Oh	bon	sang	!…
‒	Je	sais	que	tu	ne	tiendras	pas	longtemps,	ne	t’inquiète	pas.
J’empoigne	 ses	 cuisses	 et	 ferme	 les	yeux	 lors	de	 sa	descente	 ;	 autour	de	mon	 sexe,	 l’eau	 chaude	est

remplacée	par	une	peau	encore	plus	chaude.
‒	Tant	mieux.
Dès	que	je	suis	à	l’intérieur	d’elle,	j’ai	envie	de	donner	des	coups	de	reins.	Mauvaise	idée,	à	moins	que

je	veuille	souffrir	encore	plus.	Tenant	 le	bord	de	la	baignoire	d’une	main,	 le	porte-serviette	de	l’autre,
Violet	commence	à	rouler	des	hanches.	C’est	tellement	bon	!	Je	tends	la	main	et	caresse	son	sein.
C’est	Violet	qui	s’occupe	de	tout,	car	je	ne	peux	rien	faire	de	plus.	Visiblement,	ça	ne	la	dérange	pas.

Elle	continue	ses	mouvements	lents	et	doux.	Enfin,	elle	se	penche	en	avant,	les	bras	tendus	derrière	moi
pour	soutenir	son	poids.	Ses	tétons	effleurent	mon	torse.
‒	Ça	m’avait	tellement	manqué.
Ses	lèvres	frôlent	les	miennes.
‒	Moi	aussi,	chérie.
‒	J’ai	eu	tellement	peur	de	te	perdre,	dit-elle	doucement,	la	voix	presque	brisée	par	l’émotion.
Je	 glisse	mes	 doigts	 dans	 les	 cheveux	 sur	 sa	 nuque,	 promenant	 doucement	mon	 pouce	 le	 long	 de	 sa

colonne	vertébrale.
‒	Je	suis	près	de	toi.
‒	Ne	me	refais	plus	jamais	une	telle	frayeur.
Violet	 m’embrasse,	 m’empêchant	 ainsi	 de	 répondre.	 Tant	 mieux,	 car	 je	 ne	 veux	 pas	 lui	 faire	 une

promesse	impossible	à	tenir.
Ses	baisers	sont	pleins	de	tendresse	et	de	douceur,	comme	sa	façon	de	me	faire	l’amour.	Je	suis	prêt	à

exploser.	Bordel,	je	suis	en	elle	depuis	à	peine	trois	minutes	!
‒	Violet…
‒	Je	t’aime,	dit-elle	en	effleurant	mon	nez	avec	le	sien.
Je	serre	ma	main	autour	de	sa	nuque	et	l’embrasse	en	gémissant	son	nom.	J’essaie	de	ne	pas	me	crisper,

mais	c’est	 impossible	;	mon	orgasme	me	fait	 l’effet	d’un	coup	de	poing	dans	la	colonne	vertébrale.	Ou
plutôt,	dans	ma	côte	cassée,	mais	je	repousse	la	douleur	pour	pouvoir	me	concentrer,	au	moins	quelques
secondes,	sur	le	plaisir.	Cette	fois-ci,	Violet	ne	jouit	pas.	J’ai	beau	détester	ça,	 je	ne	peux	rien	y	faire.
Quand	 j’ai	 fini,	 elle	garde	 sa	position.	Elle	passe	 ses	doigts	dans	mes	cheveux	et	m’embrasse	avec	 la
même	langueur	que	lorsque	nous	faisions	l’amour.	Enfin,	que	lorsqu’elle	me	faisait	l’amour.	Moi,	je	n’ai
pas	fait	grand-chose.	Pourtant,	cet	effort	physique	m’a	anéanti.	Ça	aussi,	je	déteste.
‒	Il	est	temps	que	je	te	lave,	non	?	demande-t-elle	quelques	instants	plus	tard.
‒	 Je	peux	me	débrouiller,	 dis-je	 en	 caressant	 son	 flanc	dans	un	mouvement	de	va-et-vient,	 effleurant

délibérément	son	sein	à	chaque	passage.
‒	Aucun	plaisir	là-dedans	!
Sans	changer	de	place,	Violet	attrape	son	éponge	de	bain,	l’asperge	de	mon	gel	douche	et	commence	par

laver	 mon	 cou	 avant	 de	 descendre	 jusqu’à	 mes	 bras	 et	 mon	 torse.	 Le	 seul	 avantage	 d’être	 en	 aussi
mauvais	état	et	complètement	impuissant,	c’est	que	Violet	prend	bien	soin	de	moi.
Une	fois	qu’elle	en	a	terminé	avec	le	haut	de	mon	corps,	elle	se	lève.	J’ai	débandé,	mais	je	suis	toujours



frustré.	Normalement,	je	devrais	être	capable	de	me	remettre	d’aplomb	et	de	repartir	pour	un	tour,	mais
ma	queue	met	plus	longtemps	à	se	remettre	que	d’habitude,	comme	le	reste	de	mon	corps.	Heureusement,
l’eau	est	toujours	chaude	et	je	ne	souffre	pas	d’un	choc	thermique.
‒	Une	seconde	!	me	lance	Violet	en	sortant	de	la	baignoire	et	en	s’essuyant	dans	une	serviette.
Elle	 enfile	 ensuite	 le	 peignoir	 rouge	 arborant	mon	 numéro	 dans	 le	 dos	 et	 l’attache	 lâchement	 sur	 sa

taille.	Violet	possède	beaucoup	de	vêtements	rouges,	maintenant.	Et	je	ne	vais	pas	m’en	plaindre.
S’agenouillant	sur	le	tapis	près	de	la	baignoire,	elle	fronce	le	nez,	puis	m’adresse	un	sourire.
‒	Tu	te	rends	compte	que	tu	baignes	dans	ton	propre	sperme	?
Je	ris,	puis	laisse	échapper	un	grognement	à	cause	de	la	douleur	aiguë	dans	mon	flanc.
‒	Merci	de	me	le	signaler.
‒	Il	paraît	que	c’est	idéal	pour	hydrater	la	peau,	s’amuse	Violet	en	s’occupant	de	la	partie	inférieure	de

mon	corps,	et	plus	particulièrement	de	ma	queue,	ce	qui	me	fait	bander	à	nouveau.
Ouf,	 j’en	 suis	encore	capable	 !	Cette	 fois-ci,	 c’est	 avec	 ses	mains	qu’elle	me	soulage.	Lorsque	 je	 la

préviens	que	je	suis	sur	le	point	de	jouir,	elle	n’attrape	pas	le	gant	de	toilette,	mais	couvre	le	gland	de	sa
bouche	et	avale.
Putain,	qu’est-ce	que	j’aime	cette	femme	!	Pour	tant	de	raisons	différentes.
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Sous	pression

VIOLET
La	semaine	qui	a	suivi	l’accident	d’Alex	était	composée	en	majorité	de	rendez-vous	chez	le	médecin,

nouvelles	recettes	de	cuisine	avec	Daisy,	visites	brèves	mais	régulières	d’amis,	fréquentes	apparitions	de
Sunny,	moult	corbeilles	de	fruits	et	cartes	de	prompt	rétablissement,	et	moments	intimes	malheureusement
trop	peu	fréquents	et	très	doux.
Je	ne	me	rends	pas	au	bureau,	mais	travaille	autant	que	possible	depuis	la	maison	pendant	les	siestes

d’Alex.	Et	 il	en	fait	beaucoup.	En	un	an,	 je	ne	l’ai	 jamais	vu	aussi	épuisé	et	peu	motivé.	Son	bien-être
psychologique	est	mis	à	mal	par	son	incapacité	à	faire	la	moindre	chose.
Chose	 étonnante,	 le	 séjour	 de	 Daisy	 chez	 nous	 n’est	 pas	 un	 enfer	 total.	 Si	 l’on	 oublie	 l’odeur

omniprésente	de	la	laque,	sa	présence	est	agréable.	Certes,	c’est	difficile	de	voir	une	femme	empiéter	sur
mon	territoire	–	d’autant	plus	que	ses	 talents	de	femme	au	foyer	sont	nettement	supérieurs	aux	miens	–,
mais	j’ai	appris	quelques	petites	choses	grâce	à	elle,	ce	qui	est	positif.
Ma	mère	n’a	jamais	été	douée	dans	ce	domaine.	Si	je	ne	me	suis	jamais	ennuyée	avec	elle,	j’ai	eu	droit

à	une	sacrée	dose	de	fast-food	dans	ma	jeunesse.	Avant	que	Sidney	ne	débarque	dans	nos	vies,	les	talents
culinaires	 de	ma	mère	 se	 résumaient	 aux	 plats	 surgelés.	 Comme	Alex	 est	 en	 voie	 de	 guérison,	 Daisy
s’autorise	à	sortir	déjeuner	et	faire	des	manucures	avec	ma	mère.	Ces	deux-là	s’entendent	comme	larrons
en	 foire.	 C’est	 un	 peu	 flippant.	 Mais	 le	 plus	 hallucinant,	 c’est	 qu’aucune	 des	 deux	 n’a	 mentionné	 le
mariage	depuis	un	moment.
De	mon	côté,	j’attends	le	moment	idéal	pour	aborder	le	sujet	avec	Alex.	J’ai	failli	l’évoquer	plus	d’une

fois,	mais	je	me	suis	retenue,	de	peur	qu’il	pense	que	je	le	fais	à	cause	de	l’accident.	Ce	n’est	pas	le	cas.
Pas	directement,	en	tout	cas.
En	fin	de	semaine,	j’ai	une	longue	conversation	avec	Alex	au	cours	de	laquelle	il	me	rassure	face	à	ma

culpabilité	 de	 quitter	 la	 maison	 pendant	 quelques	 heures.	 Vendredi,	 je	 décide	 donc	 de	 me	 rendre	 au
bureau.	Dix	jours	se	sont	écoulés	depuis	l’accident.	Nous	avons	décalé	la	présentation	du	compte	Darcy,
et	le	couple	a	proposé	de	la	reporter	à	nouveau,	mais	je	ne	veux	plus	vivre	avec	cette	épée	de	Damoclès
qui	m’empêche	de	me	consacrer	entièrement	à	Alex.
En	 plus,	 j’ai	 vraiment	 besoin	 de	 sortir	 de	 la	maison.	 La	 façon	 qu’a	Daisy	 de	 s’occuper	 d’Alex	 est

parfois	un	peu	étouffante.	C’est	vrai,	quoi,	ce	n’est	plus	un	bébé	!
Je	m’arrête	en	chemin	pour	récupérer	Charlene.	Entre	l’accident	d’Alex	et	la	présence	de	Daisy,	sans

oublier	le	travail	supplémentaire	qui	lui	est	tombé	dessus	à	cause	de	mon	absence,	nous	n’avons	pas	eu	le
temps	de	parler	sérieusement.	Nos	discussions	se	sont	réduites	à	quelques	SMS	et	brèves	conversations
téléphoniques	au	cours	desquelles	je	lui	assurais	que	j’allais	bien,	même	si	c’était	faux.
Charlene	monte	dans	la	voiture	et	me	serre	dans	ses	bras.
‒	Comment	vas-tu	?	Tu	n’imagines	pas	à	quel	point	je	me	suis	ennuyée	au	bureau	sans	toi.
‒	Et	Jimmy	et	Dean,	alors	?	dis-je	en	m’éloignant	du	trottoir.



‒	Jimmy	et	Dean	sont	absolument	odieux.	Ils	s’ennuient	quand	tu	n’es	pas	là.
‒	C’est	parce	que	tu	ne	dis	pas	la	moitié	des	bêtises	que	je	sors.
‒	Nos	absurdités	me	manquent,	avoue	Charlene.
‒	À	moi	aussi.
Charlene	est	bien	la	seule	personne	du	boulot	que	je	suis	triste	de	ne	plus	voir	tous	les	jours.
Plus	on	s’approche	du	bureau,	plus	le	stress	monte.	J’ai	apprécié	de	travailler	à	la	maison	–	plus	que	je

ne	m’y	attendais.	J’ai	longtemps	hésité	à	me	rendre	au	travail	aujourd’hui,	et	pas	seulement	à	cause	de	ma
culpabilité.
Physiquement,	 Alex	 se	 remet	 étonnamment	 bien.	 Mentalement	 et	 émotionnellement,	 c’est	 une	 autre

histoire.	Sa	nouvelle	obsession	est	de	regarder	en	boucle	les	rencontres	qu’il	a	ratées,	revenant	sur	tous
les	 buts,	 presque	 toujours	 marqués	 par	 Randy.	 L’équipe	 a	 remporté	 les	 deux	 derniers	 matchs,	 ce	 qui
devrait	être	une	bonne	nouvelle,	mais	l’inquiétude	d’Alex	déteint	sur	moi.	Je	n’aime	pas	être	éloignée	de
lui.
‒	Tu	te	sens	bien	?	demande	Charlene.
‒	Ça	va.
J’évite	 de	 croiser	 son	 regard.	 Je	 porte	 du	 maquillage	 aujourd’hui	 –	 notamment	 du	 mascara	 non

waterproof	–	et	un	 flot	d’émotions	menace	de	me	submerger.	Si	mon	 look	 reflétait	ce	que	 je	 ressens	à
l’intérieur,	je	ressemblerais	à	Marilyn	Manson.
‒	Violet	?	Sincèrement,	comment	vas-tu	?	Je	sais	que	ces	derniers	jours	ont	été	éprouvants	pour	toi.	Tu

peux	tout	me	dire.
‒	Est-ce	qu’on	pourra	parler	des	choses	sérieuses	plus	tard	?	Une	fois	que	la	présentation	Darcy	sera

passée	et	que	je	n’aurai	plus	envie	de	gerber.
‒	D’accord.	Bien	sûr.	Comment	tu	la	sens,	cette	présentation	?	À	part	qu’elle	te	file	la	gerbe.
‒	Bien,	j’imagine.	En	tout	cas,	je	suis	plus	prête	que	jamais.	Tu	peux	ouvrir	la	boîte	à	gants	?
Charlene	appuie	sur	le	bouton,	et	un	sachet	de	Swedish	Fish	tombe	sur	ses	genoux.
‒	Dieu	soit	loué	!
J’attrape	le	sachet	et	l’ouvre	avec	les	dents.
‒	Tu	vas	manger	ça	maintenant	?	s’étonne	Charlene.
‒	Il	me	faut	quelque	chose	pour	calmer	mon	estomac.
‒	Alors,	tu	prends	du	sucre	et	du	café,	c’est	ça	?	demande-t-elle	tandis	que	je	m’engage	dans	le	drive	du

Starbucks.
‒	Et	de	la	gélatine.	N’oublie	pas	la	gélatine.
Penchant	 la	 tête	en	arrière,	 je	 laisse	tomber	plusieurs	bonbons	dans	ma	bouche,	savourant	 leur	arôme

artificiel	de	fruit.	Évidemment,	c’est	à	ce	moment	précis	que	la	voiture	devant	moi	décide	d’avancer	et
que	mon	tour	arrive	de	passer	commande.	La	bouche	pleine,	je	demande	à	Charlene	:
‒	Quech	que	tu	veux	?
Elle	prend	un	latte	et	un	truc	dégueu	aux	blancs	d’œufs	pendant	que	je	me	dépêche	de	mastiquer	le	reste

de	ma	bouchée.	J’avale	à	temps	pour	demander	ma	dose	de	caféine,	sans	oublier	un	carré	de	caramel	mou
et	un	cake	pop.
‒	La	vache	!	T’as	décidé	de	te	pourrir	le	ventre,	aujourd’hui	!	lance	Charlene.	À	midi,	on	ira	déjeuner

ensemble	pour	parler	de	tout	ce	que	tu	vis	en	ce	moment.	Ça	fait	presque	deux	semaines	qu’on	ne	s’est
pas	retrouvées	rien	que	toutes	les	deux.
‒	Je	n’ai	pas	eu	une	seconde	à	moi	depuis	qu’Alex	est	complètement	en	morceaux.



Charlene	fait	la	moue,	mais	ne	répond	pas.	J’enfourne	une	autre	poignée	de	bonbecs.
Je	 suis	 passée	 maître	 dans	 l’art	 de	 cacher	 mes	 confiseries.	 Sinon,	 Alex	 ne	 peut	 s’empêcher	 de	 les

manger	et	culpabilise.	Cet	homme	brûle	cinq	mille	calories	par	jour,	mais,	pendant	la	saison	de	hockey,	il
suit	le	régime	le	plus	chiant	du	monde.	Son	alimentation	est	hyper	saine.	Encore	plus	saine	que	celle	de
Sunny,	et	ce	n’est	pas	rien,	vu	qu’elle	ne	consomme	aucune	denrée	animale.	Ça	me	minerait	le	moral	de
ne	plus	manger	de	bœuf	ni	de	porc.
Ma	deuxième	planque	de	bonbons	se	trouve	dans	ma	«	pièce	de	travail	»	à	la	maison.	Alex	a	converti

l’une	 des	 six	 chambres	 en	 bureau	 lorsque	 j’ai	 emménagé.	 Jusqu’à	 cette	 semaine,	 je	 n’y	 avais	 pas
beaucoup	travaillé.	Elle	me	servait	à	entreposer	tout	mon	bazar	inutile,	ainsi	que	mes	affaires	de	couture
pour	réaliser	des	costumes	pour	Superpénis.
Après	avoir	dégusté	nos	cafés,	sans	oublier	le	petit-déjeuner	normal	de	Charlene	et	mon	orgie	de	sucre,

nous	reprenons	la	route.
‒	Comment	ça	se	passe,	au	boulot	?	À	part	que	Jimmy	et	Dean	sont	de	vrais	casse-bonbons.
‒	Comme	d’habitude.
‒	Et	Darren	?	Tu	le	vois	beaucoup	?
Je	suis	la	pire	amie	du	monde	–	même	si	je	pense	avoir	une	bonne	excuse	pour	expliquer	mon	manque

d’implication	dans	ce	qui	me	paraît	secondaire	dans	ma	vie.
Charlene	 glisse	 ses	 doigts	 sous	 l’espèce	 d’écharpe,	 qu’elle	 ne	 quitte	 plus	 ces	 derniers	 temps,	 pour

toucher	son	collier	de	perles.
‒	On	 s’est	 vus	 juste	 avant	 son	départ,	 et	 on	 a	 rendez-vous	 ce	 soir.	Alex	 lui	manque.	Comme	à	 toute

l’équipe.
‒	Ouais.	Ça	le	rend	fou	de	ne	pas	pouvoir	être	avec	eux.
Après	 un	 déplacement	 sur	 la	 côte	 ouest,	 l’équipe	 rentre	 aujourd’hui.	 Alex	 et	 Darren	 s’écrivent	 des

messages	et	s’appellent	dès	que	possible,	mais	ils	ne	se	sont	pas	vus	depuis	sa	sortie	de	l’hôpital.
‒	Heureusement	qu’ils	se	retrouvent	demain	pour	le	brunch.
‒	Ouaip.	Daisy	va	mettre	les	petits	plats	dans	les	grands.	Elle	est	allée	au	supermarché	tous	les	jours

cette	semaine.	C’est	hallucinant.
‒	 Je	 ne	 sais	 pas	 où	 elle	 trouve	 le	 temps,	 avec	 les	 heures	 qu’elle	 doit	 perdre	 à	 se	 coiffer,	 plaisante

Charlene.
‒	C’est	clair.	Sa	coiffure	est	 tellement	énorme.	Tellement	 ferme.	Et	pas	de	 façon	positive,	comme	un

beau	membre.	Quand	elle	est	allée	au	spa	avec	ma	mère,	j’étais	sûre	qu’elle	allait	en	profiter	pour	passer
chez	le	coiffeur,	mais	peine	perdue.
‒	Dommage	!
‒	Ouais.	Elle	utilise	une	quantité	monstrueuse	de	laque.	J’ai	retrouvé	trois	aérosols	dans	la	poubelle.

Deux	solutions	:	soit	elle	achète	une	boutique	de	produits	coiffants,	soit	on	organise	une	intervention.
‒	C’est	une	excellente	idée	!
‒	La	boutique	de	produits	coiffants	?	dis-je	en	attrapant	une	nouvelle	poignée	de	poissons	gélatineux.
‒	Non,	l’intervention.	Tu	devrais	te	débarrasser	de	ses	bombes	de	laque.
‒	Elle	irait	en	racheter.
‒	Pas	si	tu	fais	ça	au	milieu	de	la	nuit	!	Tu	pourras	ensuite	lui	sauver	la	mise	en	proposant	de	la	coiffer.
Ma	main	s’immobilise	à	mi-chemin	de	ma	bouche.
‒	Oh	mon	Dieu	!	C’est	génial	!	Comment	n’y	ai-je	pas	pensé	plus	tôt	?
‒	Hors	de	question	qu’elle	arbore	cette	coiffure	sur	tes	photos	de	mariage	–	enfin,	même	si	ce	n’est	pas



encore	à	l’ordre	du	jour.
Charlene	écarquille	les	yeux,	comme	si	elle	avait	peur	d’avoir	dit	une	bêtise.
‒	M’en	parle	pas.	Il	faut	vraiment	prendre	la	situation	en	main	d’ici	là.
Je	n’en	dis	pas	plus	sur	le	sujet.	C’est	une	conversation	que	je	garde	pour	plus	tard.	Mais	une	chose	est

sûre,	je	veux	me	marier	cet	été.	Et	j’ai	bien	conscience	que,	plus	j’attends	pour	évoquer	le	sujet,	moins	on
aura	de	chances	de	réserver	un	grand	lieu	de	réception.
Pénétrant	dans	le	parking	souterrain,	je	me	gare	sur	une	place	libre	entre	une	voiture	de	sport	hors	de

prix	et	une	Land	Rover.	Dossiers	dans	une	main,	café	dans	l’autre,	nous	nous	dirigeons	vers	l’ascenseur.
Ma	nervosité	ne	m’a	pas	quittée.	J’angoisse.
J’empêche	mon	esprit	de	dériver	vers	un	mariage	potentiel	et	l’état	de	santé	d’Alex	pour	me	concentrer

sur	le	principal	:	la	présentation.	Bien	sûr,	je	pense	forcément	à	ce	que	signifierait	pour	moi	l’obtention
du	compte	–	comme	si	j’avais	besoin	d’un	autre	bouleversement	dans	ma	vie	!
Je	prends	soudain	conscience	que	mon	travail	–	source	d’épanouissement,	mais	aussi	de	conflit	et	de

stress	–	est	 la	 seule	chose	qui	me	 raccroche	à	une	existence	normale,	 à	ma	vie	d’avant	Alex.	C’est	 la
raison	pour	 laquelle	 je	me	cramponne	autant	 à	 cette	 routine	auto-boulot-dodo,	 allant	 jusqu’à	 refuser	 la
flexibilité	du	télétravail.
Comment	ma	vie	a-t-elle	pu	devenir	si	compliquée	?	Ah	oui,	c’est	vrai	!	Je	suis	fiancée	à	un	joueur	de

hockey	professionnel	qui	souffre	actuellement	de	graves	blessures.	Une	fois	dans	l’ascenseur,	je	réalise
que	toutes	les	personnes	qui	travaillent	dans	le	bureau	sont	au	courant	de	l’accident,	qui	a	fait	le	tour	des
actualités	–	tout	comme	l’énorme	suspension	de	Cockburn.
Charlene	pose	une	main	sur	mon	épaule.
‒	Eh	?	T’es	sûre	que	ça	va	?
‒	Hein	?	dis-je	avant	de	me	rendre	compte	que	je	me	bouffe	les	ongles.
Je	laisse	retomber	ma	main.
‒	Euh,	ouais.	Je	me	prépare	simplement	à	me	prendre	une	bonne	dose	de	compassion	hypocrite	dans	la

tronche.
‒	Ça	n’a	rien	d’hypocrite,	Vi.	Tout	le	monde	s’inquiète	pour	toi.
‒	Non.	Les	gens	s’inquiètent	parce	qu’Alex	risque	de	ne	pas	jouer	la	fin	de	la	saison,	ce	qui	peut	coûter

cher	à	Chicago	dans	les	séries	éliminatoires.
Au	moment	où	elle	s’apprête	à	répondre,	l’ascenseur	s’arrête	à	notre	étage.
Je	suis	loin	d’être	assez	préparée	lorsque	les	portes	s’ouvrent	et	que	nous	entrons	dans	le	bureau.	J’ai

l’impression	de	me	prendre	une	giclée	de	compassion	en	pleine	face.	Tous	mes	collègues	(je	ne	connais
pas	le	prénom	de	la	moitié	d’entre	eux)	sortent	de	leur	box	pour	me	serrer	dans	leurs	bras,	me	féliciter
pour	mon	courage	et	tout	le	reste.
Lorsque	j’atteins	mon	box	dix-sept	minutes	plus	tard,	je	suis	lessivée	et	au	bord	des	larmes.	Il	faut	que

je	me	reprenne.	Charlene	n’a	pas	encore	eu	le	temps	de	partir	que	Jimmy	passe	la	tête	à	l’intérieur,	une
boîte	de	mes	roulés	à	la	cannelle	préférés	à	la	main.	Mon	estomac	est	déjà	complètement	retourné	par	les
conneries	que	j’ai	avalées	ce	matin.
‒	Salut,	ma	belle	!	Comment	ça	va	?	dit-il	avec	une	grimace,	comme	si	 je	ressemblais	à	une	benne	à

ordures.	Dis	donc,	j’en	connais	une	qui	a	du	mal	à	démarrer,	ce	matin	!
Il	ouvre	la	boîte	à	gâteaux.
‒	T’en	veux	un	?
‒	Non,	merci,	dis-je	en	affichant	un	sourire	constipé.



Depuis	que	je	sors	avec	Alex,	les	choses	ont	changé	entre	Jimmy	et	moi,	tant	sur	le	plan	professionnel
que	personnel.	Peut-être	parce	qu’il	espérait	secrètement	que	les	rumeurs	datant	de	plusieurs	années	sur
l’homosexualité	 d’Alex	 étaient	 fondées,	 ou	 bien	 parce	 que	 j’ai	 gagné	 des	 opportunités	 de	 travail	 en
obtenant	 la	gestion	du	compte	de	Buck	et	celui	des	Darcy,	si	 je	ne	fais	pas	 tout	rater.	Stroker	me	prête
beaucoup	d’attention,	ce	qui	ne	lui	ressemble	pas.	À	mon	avis,	c’est	un	mélange	des	deux.	Jimmy	craque
sur	Alex	depuis	la	nuit	des	temps.
‒	Je	suis	 trop	content	de	 te	voir	!	Tu	viens	récupérer	des	affaires	?	Je	croyais	que	Stroker	 te	 laissait

travailler	de	chez	toi	pendant	quelque	temps.
Il	regarde	derrière	lui	avant	de	mimer	une	branlette,	comme	il	le	fait	souvent.
‒	Merci.	C’est	vrai	;	il	est…
‒	 Qui	 gère	 le	 compte	 Darcy	 ?	 Tu	 le	 présentes	 toujours	 ?	 J’ai	 jeté	 un	œil	 au	 PowerPoint.	 Ça	 ne	 te

dérange	pas,	au	moins	?
Charlene	lève	la	main	devant	son	visage	pour	l’interrompre.
‒	Détends-toi,	Jimmy.
‒	 Quoi	 ?	 s’exclame-t-il.	 J’ai	 pas	 vu	Vi	 depuis	 au	moins	 une	 semaine.	 J’essaie	 juste	 de	me	montrer

sympa.
‒	Tu	n’as	même	pas	demandé	des	nouvelles	d’Alex.
‒	Comment	va-t-il	?	J’ai	regardé	les	infos,	mais	ils	déforment	la	réalité,	non	?	Il	ne	peut	pas	être	blessé

jusqu’à	la	fin	de	la	saison	!	s’exclame-t-il	d’une	voix	aiguë.
J’aurais	dû	m’attendre	à	ce	genre	de	commentaires,	mais	 je	suis	complètement	déconcertée.	Alex	n’a

pas	encore	donné	une	seule	interview.	Il	veut	attendre	de	retrouver	un	visage	normal.
Je	n’ai	pas	le	temps	de	répondre	que	la	tête	chauve	de	M.	Stroker	apparaît	au-dessus	du	mur	de	mon

box.
‒	Violet,	puis-je	vous	voir	dans	mon	bureau	?
‒	Bien	sûr,	monsieur	Stroker.
Charlene	et	Jimmy	s’écartent	pour	me	laisser	passer,	et	je	le	suis	jusqu’au	bout	du	couloir.
Stroker	me	 fait	 signe	de	m’asseoir	dans	 l’un	des	 luxueux	 fauteuils.	Au	 lieu	de	 s’installer	derrière	 sa

table	de	travail,	il	prend	le	siège	face	au	mien	et	joint	les	mains	en	pyramide,	l’air	concentré.
‒	Je	ne	vous	demanderai	pas	comment	vous	allez,	car	je	suis	sûr	de	connaître	la	réponse.
‒	Merci.
Je	ne	crois	pas	qu’il	s’attende	à	une	réponse	plus	détaillée.
‒	Vous	êtes	sûre	de	vouloir	faire	la	présentation	aux	Darcy	aujourd’hui	?
‒	Tout	à	fait.
‒	Vous	savez,	c’est	une	simple	formalité.	Ils	sont	bien	déterminés	à	ce	que	vous	gériez	leurs	comptes.
‒	C’est	bon	à	savoir,	mais	je	pense	que	je	devrais	quand	même	m’en	charger.	C’est	une	expérience	qu’il

me	manque	encore.
‒	Vous	avez	beaucoup	d’expérience	en	la	matière,	Violet.	Vous	faites	la	présentation	toutes	les	semaines

lors	de	nos	réunions.
‒	Là,	c’est	différent.
Mes	 ongles	 tapotent	 les	 bras	 du	 fauteuil.	Un	 passage	 par	 la	manucure	 ne	 serait	 pas	 de	 trop.	 J’ai	 dû

retoucher	mon	vernis	hier	soir	pour	éviter	d’avoir	des	mains	de	racoleuse	aujourd’hui.
M.	Stroker	me	 fixe	du	 regard	pendant	 une	dizaine	de	 secondes,	 ce	qui	 semble	une	 éternité	 quand	on

essaie	de	ne	pas	gigoter	ni	fondre	en	larmes.	En	plus,	j’ai	des	crampes	d’estomac.



Soudain,	Stroker	frappe	ses	mains	sur	les	bras	du	fauteuil,	me	faisant	sursauter.
‒	Très	bien.	Rendez-vous	dans	la	salle	de	conférences	dans	cinq	minutes	pour	un	rapide	briefing	avant

leur	arrivée.	Ça	vous	va	?
‒	Parfait.
Voilà	ce	qu’il	me	fallait	:	que	mon	boulot	reprenne	son	cours	normal.	Ça	m’aide	à	me	rappeler	pourquoi

je	tiens	à	être	ici,	à	faire	ce	travail	dont	je	n’ai	pas	besoin.
Déterminée,	 je	 rejoins	 mon	 box,	 un	 sourire	 plaqué	 sur	 le	 visage.	 Tout	 en	 rassemblant	 mes	 notes,

j’examine	mon	visage	dans	le	petit	miroir	près	de	mon	ordinateur.	J’ai	l’air	fatigué,	mais	ça	peut	aller.	Je
me	rends	ensuite	directement	dans	la	salle	de	conférences	pour	m’installer.
Mon	PowerPoint	est	prêt	lorsque	M.	Stroker	entre	dans	la	pièce.	Il	est	déjà	dix	heures	vingt.	Les	Darcy

ne	vont	pas	tarder.	Comme	nous	avons	reçu	ensemble	toute	la	proposition	de	compte	–	pas	en	face-à-face
mais	par	mail	–,	je	suis	plutôt	confiante.
Ce	n’est	pas	un	événement	mondain	;	je	suis	donc	moins	nerveuse	que	s’il	s’agissait	d’une	réception	de

travail	ou	de	ma	propre	fête	de	fiançailles.	À	laquelle	ont	assisté	les	Darcy,	témoins	directs	de	ma	crise
d’urticaire.	Jusqu’ici,	cela	ne	 les	a	pas	découragés	 ;	 l’incident	était	donc	probablement	moins	pire	que
dans	mes	souvenirs.
Je	 donne	 à	 M.	 Stroker	 une	 brève	 présentation	 de	 chaque	 diapositive.	 Il	 m’en	 reste	 trois	 à	 vérifier

lorsqu’on	nous	appelle	pour	nous	annoncer	l’arrivée	des	Darcy.
‒	C’est	parti	!	lance	M.	Stroker.
Je	retrouve	le	couple	dans	la	salle	d’attente.	Bunny	me	serre	dans	ses	bras	et	enfouit	son	nez	dans	mon

cou.	Ses	seins	sont	durs	comme	du	bois.	Plus	aucun	doute,	ce	sont	bien	des	faux.	À	moins	que	son	soutien-
gorge	ne	soit	en	acier.	Lorsqu’elle	se	retire,	son	visage	prend	une	expression	compatissante,	à	mi-chemin
entre	le	sourire	et	le	froncement	de	sourcils.	En	voilà	une	qui	est	passée	sous	le	bistouri	;	ses	sourcils	ne
bougent	pas	d’un	poil	lors	de	ses	changements	d’expression.	C’est	légèrement	perturbant.
‒	Comment	vas-tu	?	Comment	se	porte	Alex	?
‒	Il	va	bien.	Les	médecins	lui	ont	ordonné	de	se	reposer	–	tu	imagines	son	état	!
Non,	mais,	écoutez-moi	!	Une	vraie	épouse	de	hockeyeur	!
Bunny	m’adresse	un	sourire	complice	et	un	clin	d’œil,	sauf	que	sa	paupière	ne	se	ferme	qu’à	moitié.
‒	Ah	!	ces	garçons	!	C’est	si	difficile	de	les	faire	redescendre,	hein	?
‒	Je	ne	te	le	fais	pas	dire.
Quand	 je	 suis	 partie	 ce	 matin,	 la	 queue	 d’Alex	 formait	 une	 tente	 sous	 les	 draps.	 Mais	 ce	 n’est

probablement	pas	ce	que	Bunny	voulait	dire.	Quoique.
Au	lieu	de	me	serrer	la	main,	Mitch	me	donne	une	solide	accolade.
‒	Alex	s’en	remettra,	ne	te	fais	pas	de	souci.
J’ai	tellement	entendu	cette	phrase	qu’elle	me	donne	des	envies	de	meurtre.	Franchement,	ce	n’est	pas	le

genre	d’accident	dont	on	se	rétablit	facilement	;	il	reste	encore	un	sacré	bout	de	chemin	à	faire	avant	qu’il
«	s’en	remette	».
Je	dirige	la	conversation	sur	un	autre	sujet,	car	je	recommence	à	culpabiliser	de	ne	pas	me	trouver	aux

côtés	d’Alex.
La	 présentation	 se	 déroule	 sans	 anicroche	 jusqu’à	 l’avant-dernière	 diapositive.	 Lorsque	 je	 clique

dessus,	une	photo	d’Alex	et	moi	envahit	l’écran.	Elle	a	été	prise	lors	de	notre	première	rencontre,	alors
que	nous	nous	roulions	une	pelle	avec	ardeur.	Les	mots	Prêts	à	baiser	défilent	 juste	en	dessous	de	ma
langue	s’enfonçant	dans	sa	bouche.	Mitch	s’éclaircit	la	gorge.	Bunny	se	met	à	glousser.



‒	Oh	mince	!	Pardonnez-moi.	C’est	une	erreur.	Évidemment,	cette	image	d’Alex	et	moi	en	train	de	nous
tringler	la	bouche	n’a	rien	à	voir	avec	la	gestion	de	votre	portefeuille	financier.	Je	n’ai…
Je	 m’étrangle	 en	 passant	 à	 la	 dernière	 diapo,	 espérant	 me	 débarrasser	 de	 cette	 vision	 terriblement

inappropriée.	Malheureusement,	c’est	une	autre	image	du	même	style	qui	apparaît.	J’appuie	sur	le	bouton
RETOUR,	repassant	par	le	premier	tringlage	de	bouche	avant	d’arriver	sur	une	page	moins	gênante.
‒	Toutes	mes	excuses,	lâche	M.	Stroker.
Je	suis	au	bord	des	larmes.	En	entendant	la	colère	dans	sa	voix,	j’ai	peur	de	regarder	mon	patron.	J’ai

tout	gâché.	Peu	importe	la	manière	dont	ces	photos	ont	atterri	dans	ma	présentation,	il	n’y	a	aucune	chance
que	j’obtienne	le	compte.	Et	je	vais	probablement	me	faire	virer.	C’est	la	pire	semaine	de	ma	vie.
‒	Certains	collègues	de	Violet	sont	très	farceurs.	Malheureusement,	ils	ont	mal	choisi	leur	jour.
Stroker	appuie	 sur	 le	bouton	du	 téléphone	près	de	 lui.	Edna,	 sa	 secrétaire	personnelle,	 répond	d’une

voix	enjouée	:
‒	Que	puis-je	faire	pour	vous,	monsieur	Stroker	?
‒	Demandez	à	Jimmy	et	Dean	de	la	comptabilité	de	se	rendre	en	salle	de	conférences	B,	je	vous	prie.
‒	Bien	sûr,	répond-elle.
Oubliant	que	les	Darcy	peuvent	quand	même	m’entendre,	je	chuchote	:
‒	Qu’est-ce	que	vous	faites	?
‒	Ils	doivent	venir	présenter	leurs	excuses.
‒	C’est	pas	grave.	Enfin,	si.	Mais	tout	le	monde	a	déjà	vu	ces	photos.	Elles	ont	fait	le	tour	de	la	Toile

pendant	un	moment.	Et	puis,	Alex	et	moi	avons	été	surpris	dans	des	situations	bien	pires.
Si	seulement	je	pouvais	empêcher	ma	bouche	de	débiter	des	idioties	pareilles	!
‒	Comme	dans	les	vestiaires	!	lance	Bunny	en	me	faisant	un	clin	d’œil.	Mitch	m’a	tout	raconté	!
Bon	sang	!	Je	crois	qu’on	a	atteint	le	summum	de	l’humiliation.
Stroker	hausse	les	sourcils.	J’essaie	de	ne	pas	réagir,	mais	je	sens	mes	joues	s’embraser.
‒	Ce	que	nous	avons	vu	nous	suffit,	Violet,	affirme	Mitch.	Bunny	a	fait	des	recherches	sur	toi,	et	nous

sommes	certains	que	tu	sauras	parfaitement	t’occuper	de	nous.
Les	photos	du	tringlage	de	bouche	ont	fait	basculer	mon	esprit	en	mode	cochon,	au	point	que	je	pense

d’abord	 que	Mitch	me	 fait	 des	 avances.	 Heureusement,	 un	 coup	 tapé	 à	 la	 porte	 m’empêche	 de	 sortir
quelque	chose	d’encore	plus	gênant.
Jimmy	passe	la	tête	dans	l’entrebâillement	de	la	porte.	Derrière	lui,	Dean	le	pousse	pour	pouvoir	entrer.
‒	Bonjour,	monsieur	St…
Jimmy	 s’interrompt	 au	 beau	 milieu	 de	 sa	 phrase	 lorsqu’il	 aperçoit	 les	 Darcy,	 et	 ses	 sourcils

parfaitement	épilés	montent	en	flèche	jusqu’à	ses	cheveux	coiffés	à	la	dernière	mode.
‒	Ooohhh	!	lâche	Dean	en	portant	la	main	à	sa	bouche.
L’horreur	qui	se	lit	sur	son	visage	est	probablement	assortie	à	la	mienne.
‒	J’imagine	que	vous	savez	pourquoi	vous	êtes	là.
M.	Stroker	les	fusille	du	regard.	C’est	tellement	effrayant	qu’à	leur	place,	je	ferais	dans	mon	pantalon.
‒	Je	crois	que	oui,	répond	doucement	Jimmy.
Au	cas	où	il	y	aurait	le	moindre	doute,	M.	Stroker	prend	le	contrôle	du	PowerPoint	et	avance	jusqu’aux

diapositives	compromettantes.	Je	ferme	les	yeux	pour	ne	plus	voir	ma	langue	dans	la	bouche	d’Alex.
‒	 Je	 suis	 terriblement	 désolé.	 J’ai	 inséré	 les	 diapos	 du	 tringlage	de	 bouche	 il	 y	 a	 un	moment	 et	 j’ai

oublié	de	les	enlever,	explique	Jimmy	en	grimaçant	lorsque	Dean	lui	file	un	coup	de	coude	dans	les	côtes.



Je	veux	dire,	les	photos	du	baiser.	C’est	Violet	qui	appelle	ça	le	«	tringlage	de	bouche	»,	et	on	trouve	ça
marrant…
‒	Ferme-la,	siffle	Dean.
‒	C’est	bon,	dis-je.	Est-ce	que	vous	pouvez…	?
‒	Ce	n’est	pas	bon,	Violet.	Ce	comportement	 est	 inadmissible	 sur	un	 lieu	de	 travail.	Et	 si	 les	Darcy

n’étaient	pas	aussi	compréhensifs	?	s’exclame	M.	Stroker	en	désignant	l’écran	géant,	sur	lequel	ma	langue
fait	la	taille	de	ma	vraie	tête.
Je	m’enfonce	dans	mon	fauteuil.	Si	seulement	 il	pouvait	changer	de	page	!	Je	 jette	un	coup	d’œil	aux

Darcy.	 Les	 yeux	 de	Mitch	 virevoltent	 de	ma	 langue	 dans	 la	 bouche	 d’Alex,	 à	 Jimmy	 et	 Dean,	 puis	 à
Bunny.
Mon	humiliation	ne	connaît	pas	de	fin.
‒	Monsieur	Stroker,	dis-je	en	levant	la	main.
‒	Oui,	Violet	?
‒	Est-ce	qu’on	peut	changer	de	diapo	pour	une	image	qui	ne	représente	pas	Alex	et	moi	en	plein	roulage

de	pelle	?
‒	Oh	!	dit-il	en	jetant	un	regard	furtif	à	la	photo.	Bien	sûr.	J’essayais	de	faire	passer	un	message.
‒	Objectif	atteint.
‒	Vous	deux,	allez	m’attendre	dans	mon	bureau.	Je	m’occuperai	de	vous	quand	j’en	aurai	fini	ici	!	lance

Stroker	en	leur	faisant	signe	de	sortir.
Jimmy	et	Dean	 trébuchent	 l’un	sur	 l’autre	pour	sortir	au	plus	vite.	Je	me	demande	bien	quel	message

voulait	faire	passer	Stroker.
‒	 Eh	 bien,	 c’est	 sûrement	 le	 rendez-vous	 financier	 le	 plus	 divertissant	 auquel	 il	 m’a	 été	 donné

d’assister,	s’amuse	Bunny.
Lançant	ses	cheveux	par-dessus	son	épaule,	elle	m’adresse	ce	qui	devrait	être	un	sourire,	sauf	que	ses

lèvres	ne	bougent	quasiment	pas.	Je	me	demande	bien	quel	effet	ça	fait	de	se	faire	sucer	par	elle.
Nous	passons	la	demi-heure	suivante	à	discuter	de	choses	et	d’autres,	mais	pas	de	tringlage	de	bouche.

J’ai	beau	être	excitée	à	 l’idée	de	gérer	ce	compte,	 je	me	rends	compte	de	 l’énorme	responsabilité	que
cela	 représente.	 Et	 de	 la	 prime	 conséquente	 qui	 l’accompagne.	 Plus	 le	 compte	 est	 important,	 plus	 je
récolte	d’argent.	Je	récupère	un	pour	cent	de	tout	ce	que	je	fais	gagner	aux	Darcy	;	lorsque	je	gère	plus	de
trente	millions	de	dollars,	ça	commence	à	chiffrer.	Rien	à	voir	avec	ce	que	touche	Alex,	bien	sûr,	mais
c’est	bien	plus	que	mon	salaire	actuel.
Bunny	me	serre	à	nouveau	dans	ses	bras	à	la	fin	de	la	réunion.
‒	Lorsqu’Alex	sera	de	nouveau	en	forme,	préviens-moi	et	nous	irons	dîner	quelque	part	tous	les	quatre.

Et	si	 tu	veux	qu’on	passe	un	moment	entre	filles	–	tu	sais,	soins	du	visage,	Botox,	achat	de	lingerie,	ce
genre	de	choses	–,	passe
-moi	un	coup	de	fil	!
‒	Bien	sûr.	Merci	beaucoup.
J’essaie	de	ne	pas	chercher	un	sens	caché	à	ses	paroles.	Elle	veut	qu’on	devienne	amies,	rien	de	plus.

Et,	même	si	la	rumeur	se	révèle	exacte,	Buck	doute	que	les	Darcy	aient	envie	de	fricoter	avec	un	membre
de	leur	équipe.
‒	Entre	épouses	de	hockeyeurs,	on	doit	se	serrer	les	coudes.
Bunny	m’adresse	un	nouveau	clin	d’œil.	C’est	un	tic	ou	quoi	?
Elle	me	considère	comme	une	épouse	de	hockeyeur.	Je	commence	à	comprendre	ce	que	cela	implique.



Il	 ne	 s’agit	 pas	 seulement	 de	 changer	 de	 nom	 de	 famille,	 passant	 ainsi	 de	 Violet	 Hall	 –	 on	 croirait
entendre	 le	 lieu	 de	 tournage	 d’un	 film	 d’horreur	 à	 petit	 budget	 –	 à	 Violet	Waters	 –	 nom	 digne	 d’une
héroïne	de	comédie	romantique.
Il	faudra	que	je	suive	Alex	lors	de	ses	changements	d’équipe,	probablement	plus	d’une	fois	lorsque	sa

vie	professionnelle	prendra	un	nouveau	tournant.	Il	a	déjà	vingt-six	ans.	Je	connais	les	statistiques	sur	les
carrières	de	hockeyeurs	et	leur	longévité.	C’est	mon	boulot	d’aider	les	joueurs	à	prévoir	leur	avenir.	Dire
que	la	première	carrière	d’Alex	va	bientôt	prendre	fin,	alors	que	la	mienne	commence	à	peine	!
Stroker	me	tapote	l’épaule	lorsque	les	portes	de	l’ascenseur	se	referment	sur	les	Darcy.
‒	Bon	travail,	Violet,	malgré	les	photos	de	votre	langue.
‒	Merci.
‒	Vous	devriez	prendre	votre	pause	déjeuner	ou	même	rentrer	chez	vous	dès	maintenant.	Vous	devez	être

épuisée.
‒	Vous	en	êtes	sûr	?
Je	suis	complètement	claquée.	Ces	quelques	heures	au	bureau	ont	pompé	toute	mon	énergie.
‒	 Absolument.	 Je	 sais	 que	 vous	 passez	 un	 moment	 difficile.	 Votre	 venue	 au	 travail	 aujourd’hui	 est

louable,	m’assure-t-il	en	plongeant	les	mains	dans	ses	poches	pour	jouer	avec	ses	clés	tout	en	me	lançant
un	regard	prudent.	Vous	savez	que	certains	de	vos	collègues	plus	expérimentés	travaillent	principalement
de	chez	eux.	Au	vu	du	travail	que	vous	avez	accompli	depuis	chez	vous	–	malgré	les	bouleversements	de
votre	vie	personnelle	–,	vous	pourriez	envisager	de	faire	la	même	chose.	Si	cela	vous	intéresse,	bien	sûr.
‒	Euh…
C’est	exactement	ce	qu’Alex	voulait.	Je	me	méfie.
‒	Est-ce	qu’Alex	vous	a	appelé	?
Stroker	fait	la	moue.	On	dirait	qu’il	vient	de	sucer	un	citron.
‒	Pourquoi	Alex	me	contacterait-il	?
‒	J’en	sais	rien.	Laissez	tomber.
‒	Enfin,	réfléchissez-y.	Nous	en	reparlerons	plus	tard.	Je	dois	aller	m’occuper	de	Dupond	et	Dupont.
‒	Mon	Dieu,	j’avais	oublié	qu’ils	attendaient	dans	votre	bureau	!	Qu’est-ce	que	vous	allez	leur	faire	?
‒	Revoir	tous	les	dossiers	du	compte	Phillips.
‒	Il	y	a	une	pièce	entière	pleine	de	boîtes	dédiées	à	ce	compte.
Stroker	arbore	un	sourire	façon	Joker.	C’est	effrayant.
‒	Exactement.
‒	Ça	va	leur	prendre	des	semaines.
‒	Tout	à	fait.	Et	ils	seront	trop	occupés	pour	élaborer	d’autres	canulars	puérils.
‒	Bien	vu.
Son	sourire	flippant	disparaît.
‒	Bon.	Allez	 retrouver	Charlene	et	dites-lui	qu’elle	peut	prendre	une	pause	déjeuner	prolongée	avec

vous	!	lance-t-il	en	se	retournant	pour	s’en	aller.
J’ai	soudain	l’impression	d’être	l’objet	d’un	traitement	de	faveur	que	je	ne	mérite	pas.
‒	Monsieur	Stroker	?
‒	Hum	?	dit-il	en	jetant	un	œil	par-dessus	son	épaule.
‒	Pourquoi	me	traitez-vous	de	façon	privilégiée	?
Stroker	se	met	à	rire.
‒	À	votre	avis	?



‒	Parce	que	je	suis	la	fiancée	d’Alex	et	que	vous	ne	voulez	pas	perdre	son	compte	?
‒	Vous	n’y	allez	pas	par	quatre	chemins,	vous	!
‒	Malheureusement,	non,	dis-je	en	sentant	mon	cou	se	couvrir	de	plaques	rouges.
Stroker	sort	ses	clés	de	sa	poche	et	les	fait	tournoyer	autour	de	son	doigt.
‒	Ce	n’est	pas	du	compte	d’Alex	dont	j’ai	besoin,	mais	de	vous.
‒	Je	ne…	Quoi	?
‒	Cela	fait	longtemps	que	je	travaille	pour	des	sportifs	professionnels,	Violet.	N’oubliez	pas	que	mon

père	en	était	un.	Épouser	l’un	de	ces	hommes,	c’est	un	travail	à	plein	temps.	Vous	êtes	remarquablement
douée	avec	les	chiffres.	Vous	n’avez	encore	 jamais	pris	de	mauvaise	décision	concernant	 le	compte	de
Miller,	ni	aucun	autre.	Si	je	peux	vous	garder	dans	mon	équipe,	je	saurai	me	montrer	flexible.
Je	tombe	des	nues.	Enfin,	je	sais	que	je	suis	douée	dans	mon	travail,	mais,	venant	de	Stroker	–	qui	n’est

vraiment	pas	du	genre	à	flatter	l’ego	des	autres	–,	ces	compliments	signifient	beaucoup.	J’ouvre	la	bouche
pour	parler,	mais	ne	parviens	à	émettre	qu’une	espèce	de	gémissement.	Les	larmes	me	montent	aux	yeux.
‒	Bon,	vous	allez	vous	mettre	à	pleurer	;	ce	n’est	plus	de	mon	ressort,	dit-il	en	agitant	la	main	dans	ma

direction.	Allez	chercher	Charlene	pour	déjeuner.	On	reparle	de	tout	cela	la	semaine	prochaine.
‒	D’accord.
Stroker	 se	 précipite	 dans	 le	 couloir,	 s’éloignant	 au	 plus	 vite	 de	 ma	 réaction	 mélodramatique	 à	 sa

gentillesse.
Je	me	tamponne	les	yeux	avec	ma	manche	et	envoie	un	message	à	Charlene	pour	lui	demander	de	me

retrouver	 à	 l’entrée	 avec	mon	manteau	 et	mon	 sac.	 Je	n’ai	 aucune	 envie	de	 repasser	par	notre	bureau.
Moins	de	deux	minutes	plus	tard,	elle	tourne	au	coin	du	couloir	à	toute	vitesse	et	manque	de	me	foncer
dedans.
‒	 Comment	 s’est	 déroulée	 la	 réunion	 ?	 Tu	 pleures	 ?	 Qu’est-ce	 qui	 s’est	 passé	 ?	 demande-t-elle	 en

appuyant	frénétiquement	sur	le	bouton	d’appel	de	l’ascenseur.
‒	J’ai	obtenu	le	compte.
‒	 Ce	 sont	 des	 larmes	 de	 joie,	 alors	 ?	 suppose-t-elle	 en	 fouillant	 dans	 son	 sac	 pour	 en	 retirer	 un

mouchoir	à	moitié	déchiqueté	avec	lequel	elle	tente	de	m’essuyer	le	visage.
‒	Qu’est-ce	que	tu	fous	?	Tu	t’es	pas	mouchée	dans	ce	truc,	au	moins	?	dis-je	en	protégeant	mon	visage

de	mes	mains.
‒	Non	!	se	défend-elle	en	inspectant	le	mouchoir.	Enfin,	je	crois	pas.	Mais,	sérieusement,	pourquoi	tu

pleures	?
‒	Je	t’expliquerai	en	déjeunant.
Les	portes	de	l’ascenseur	s’ouvrent.	Nous	sourions	poliment	aux	personnes	qui	se	trouvent	à	l’intérieur

et	n’ouvrons	plus	la	bouche	avant	d’être	dans	la	rue.
‒	Alors,	si	as	obtenu	le	compte,	quel	est	le	problème	?	Il	est	arrivé	quelque	chose	à	Alex	?	Comment

va-t-il	?
‒	Alex	va	bien.	Enfin,	je	crois.
Je	m’arrête	au	milieu	du	trottoir	et	consulte	mon	téléphone	pour	m’en	assurer.
Alex	m’a	envoyé	six	messages	depuis	ce	matin,	tous	truffés	de	smileys	qui	font	des	bisous	et	d’autres

avec	les	yeux	en	forme	de	cœur.	Il	a	également	découvert	comment	représenter	un	pénis	se	déchargeant
avec	des	symboles,	ainsi	qu’une	paire	de	seins.
‒	Alex	va	bien,	dis-je	en	montrant	à	Charlene	mon	téléphone.
‒	C’est	des	seins,	ça	?



‒	Ouais.
‒	Et	entre	eux,	c’est	quoi	?
‒	Un	pénis,	je	crois.
‒	Ah	oui.	Je	vois.	On	dirait	qu’il	va	mieux.
‒	Ouais.
Je	range	mon	téléphone	dans	ma	poche.	Je	veux	lui	annoncer	la	bonne	nouvelle	en	personne.
‒	 Tu	 as	 réussi	 ta	 présentation,	 et	 Alex	 se	 porte	 à	 merveille.	 Alors,	 pourquoi	 tu	 pleures	 ?	 T’as	 tes

règles	?	Attends	!	C’est	pas	vrai,	est-ce	que	t’es	enceinte	?
‒	Ça	va	pas,	non	?
‒	Désolée.	C’est	à	cause	des	émissions	de	téléréalité	débiles	que	Jimmy	regarde.	Il	me	raconte	tout	en

détail	pendant	 la	pause	de	midi.	Tu	m’as	vraiment	manqué,	me	dit-elle	en	me	serrant	dans	ses	bras.	Tu
n’es	pas	enceinte,	donc	?
‒	Non.
‒	Génial.	Je	crois	qu’on	a	bien	besoin	d’un	verre.
Une	fois	au	restaurant,	nous	sommes	immédiatement	conduites	à	notre	place.	Le	propriétaire	me	connaît

–	 pas	 seulement	 parce	 qu’on	 mange	 là	 une	 fois	 par	 semaine,	 mais	 aussi	 à	 cause	 d’Alex.	 Nous
commandons	des	boissons	avant	de	traîner	nos	fesses	jusqu’au	buffet.
De	retour	à	notre	table,	Charlene	reprend	ses	questions.
‒	Tu	es	heureuse	d’avoir	obtenu	le	compte,	alors	?
Je	hoche	la	tête,	la	bouche	pleine	de	raviolis	chinois.
‒	Très	heureuse.	Nerveuse,	car	c’est	une	grosse	responsabilité,	mais	heureuse.
Je	 lui	 résume	 le	 rendez-vous,	 sans	 oublier	 le	 passage	 catastrophique	 sur	 les	 photos	 du	 tringlage	 de

bouche.
Le	contenu	de	la	fourchette	de	Charlene	atterrit	sur	la	table.
‒	Tu	déconnes	!
‒	Non.
‒	Comment	ont	réagi	les	Darcy	?
‒	Eh	bien,	Mitch	m’a	déjà	vue	à	moitié	nue	et	m’a	entendue	jouir	;	donc,	ça	aurait	pu	être	pire.
‒	Et	Bunny	?
‒	Ça	n’a	pas	semblé	la	déranger	de	voir	ma	langue	dans	la	bouche	d’Alex.
‒	Tant	mieux,	non	?
‒	Ouais,	c’est	clair.	Elle	a	été	 très	sympa	avec	moi.	Elle	m’a	même	proposé	un	déjeuner	entre	 filles

suivi	d’une	injection	de	Botox.
‒	J’adore	l’idée	!	plaisante	Charlene	en	faisant	la	grimace.
‒	Sympa,	hein	?	Enfin,	elle	semble	vraiment	gentille.	J’ai	du	mal	à	oublier	les	rumeurs	d’échangisme,

par	contre.	J’arrête	pas	de	me	demander	si	elle	a	une	idée	derrière	la	tête.
‒	Je	pense	vraiment	que	Jimmy	a	dit	ça	pour	t’emmerder,	mais	je	peux	enquêter	pour	toi,	assure-t-elle

en	sortant	son	portable	et	en	se	mettant	à	taper	à	toute	vitesse	sur	son	clavier.
‒	Qu’est-ce	que	tu	fais	?
‒	Je	demande	à	Darren.
Son	téléphone	sonne,	et	elle	décroche.
«	 Je	 déjeune	 avec	 Violet	 ;	 donc,	 c’est	 impossible…	 Je	 ne	 peux	 pas	 sortir	 de	 table…	 Hm-hm.	 Je

comprends,	et	je	l’accepte.	»	Elle	se	met	à	jouer	avec	son	collier	de	perles	sous	son	écharpe	tube.	«	Oui,



Darren.	Lequel,	de	rose	?	Mais	je	croyais…	Bien	sûr.	Tout	à	fait.	J’ai	besoin	d’être	bien	préparée	à	ça.	»
Elle	porte	le	dos	de	sa	main	à	sa	joue.	«	Ma	question	?	Oh	!	C’est	ce	que	je	pensais.	Merci,	beau	gosse.	»
Charlene	raccroche	et	pose	l’appareil	sur	la	table,	les	yeux	dans	le	vague.
‒	Char	?
J’agite	la	main	devant	son	visage,	ce	qui	a	pour	effet	de	l’arracher	à	sa	transe.
‒	Hein	?
‒	Échangistes	ou	pas	échangistes	?
‒	Ah	oui.	Selon	Darren,	les	rumeurs	sont	infondées.
‒	Est-ce	qu’il	en	est	sûr	?
‒	On	ne	peut	jamais	être	certain	à	cent	pour	cent,	mais	il	connaît	Darcy	depuis	longtemps.	Il	n’en	croit

pas	un	mot.
‒	D’accord.	C’est	rassurant.	Par	contre,	j’hésite	encore	à	aller	au	spa	avec	Bunny.	La	paralysie	faciale,

c’est	pas	trop	mon	truc.
‒	Bien	vu.	Revenons	à	nos	moutons.	Alex	va	mieux	?
‒	Physiquement,	oui.	C’est	pas	encore	la	grande	forme,	mais	ses	hématomes	sont	en	train	de	disparaître,

et	il	ne	se	déplace	plus	comme	un	octogénaire.	Il	déteste	qu’on	s’occupe	de	lui,	par	contre.	Ça	le	frustre.
‒	 Il	 n’aime	pas	 rester	 assis	 à	ne	 rien	 faire	–	 comme	 tous	 ses	 coéquipiers.	Darren	 est	 triste	 sans	 son

partenaire	d’entraînement.
‒	Ouais,	moi	aussi.
‒	Tiens,	tu	fais	du	sport	avec	Alex,	toi	?	s’étonne	Charlene.
‒	Un	certain	genre	de	sport,	oui.
Je	lis	dans	ses	yeux	qu’elle	comprend	mon	sous-entendu.	Jetant	un	œil	autour	d’elle,	elle	baisse	la	voix

pour	me	demander	:
‒	Ce	n’est	pas	l’extase,	côté	castor	?	C’est	à	cause	de	Daisy	?
‒	Daisy	n’est	pas	le	problème,	dis-je	en	repoussant	la	nourriture	dans	mon	assiette.
‒	Mon	Dieu,	me	dis	pas	qu’Alex	s’est	claqué	le	muscle	de	l’aine	!	Je	sais	qu’il	a	pris	un	sacré	choc.

Pourquoi	tu	m’en	as	pas	parlé	avant	?
‒	Il	ne	s’est	pas	blessé	à	l’aine,	Charlene.	Superpénis	fonctionne	toujours	parfaitement.	Mais	Alex	est

frustré	 par	 son	manque	 d’endurance.	 C’est	 moi	 qui	 dois	 faire	 tout	 le	 travail	 !	 Heureusement	 que	 j’ai
commencé	le	yoga	avec	Sunny,	parce	que	mes	cuisses	sont	sérieusement	mises	à	l’épreuve.	Le	sexe,	ça
fait	mal	aux	abdos.
‒	M’en	parle	pas	!	s’exclame	Charlene.	Parfois,	j’ai	l’impression	de	m’être	tapé	une	séance	de	cardio

hyper	intense	après	une	nuit	avec	Darren.
‒	Surtout	après	 leurs	déplacements	 !	Sunny	devrait	 inventer	un	 rituel	de	yoga	présexe	pour	que	 je	ne

marche	pas	comme	un	robot	pendant	trois	jours.
Je	plaisante	pour	éviter	de	fondre	en	larmes.	Mes	émotions	font	le	grand	huit,	aujourd’hui.
‒	C’est	clair.
Nous	plongeons	chacune	dans	nos	pensées.	Charlene	songe	probablement	à	la	soirée	de	débauche	qui

l’attend	ce	soir	 ;	moi,	 je	compte	 toutes	 les	parties	de	 jambes	en	 l’air	qui	me	sont	passées	sous	 le	nez.
Enfin,	 le	problème	n’est	pas	la	fréquence	;	c’est	plutôt	qu’Alex	n’est	pas	en	état	de	tringler	mon	castor
avec	son	ardeur	habituelle.	Même	si	j’apprécie	sa	douceur	et	sa	prévenance	pendant	le	sexe,	l’intensité	et
l’agressivité	dont	il	fait	preuve	habituellement	me	manquent.	Mais	je	sais	que	ça	reviendra	avec	le	temps.
‒	Franchement,	Char,	je	peux	supporter	l’absence	temporaire	de	baise	intense.	Je	suis	surtout	heureuse



qu’il	aille	bien.	On	a	évité	le	pire.
‒	Mais	il	va	s’en	remettre,	n’est-ce	pas	?
‒	C’est	ce	que	les	médecins	disent,	en	tout	cas.
L’amnésie	rétrograde	persiste	(Alex	ne	se	souvient	toujours	pas	des	heures	entourant	l’accident),	mais	il

semble	aller	bien.	Je	repousse	mon	assiette,	bouleversée.	«	Bien	»,	tout	est	relatif	!	Les	larmes	se	mettent
à	couler.	Putain	de	merde.
‒	Vi	?	Tu	vas	bien	?
J’inspire	profondément	dans	l’espoir	de	reprendre	le	contrôle	de	mes	émotions.
‒	Ça	va.
‒	Je	ne	te	crois	pas.
‒	 Ces	 deux	 dernières	 semaines	 ont	 été	 éprouvantes.	 Je	 suis	 juste…	 J’en	 sais	 rien.	 Je	 vais	 gérer	 le

compte	Darcy,	et	c’est	génial,	mais	ça	représente	beaucoup	de	travail.	Pour	le	moment,	je	ne	pense	qu’à
être	avec	Alex	–	et	à	l’accident,	qui	aurait	pu	être	bien	pire.	Alex	va	mieux,	mais	il	est	encore	en	pleine
convalescence.	Et	s’il	avait	souffert	d’un	grave	traumatisme	crânien	?	Et	si…	?
Je	suis	incapable	de	finir	ma	phrase.	Charlene	pose	sa	main	sur	la	mienne.
‒	Mais	ce	n’est	pas	le	cas.	Il	va	bien.	Il	va	s’en	remettre.	Tu	dois	faire	confiance	aux	médecins.	Ces

choses-là	prennent	du	temps.
‒	Je	sais.	Mais	s’il	avait	un	nouvel	accident	?	Les	choses	pourraient	se	passer	encore	plus	mal.
‒	Essaie	de	ne	pas	y	penser,	Vi.
‒	C’est	pourtant	la	réalité	de	cette	profession,	dis-je,	le	regard	rivé	dans	mon	assiette.	On	n’est	à	l’abri

de	rien.
Char	serre	ma	main	dans	la	sienne.
‒	Qu’est-ce	que	tu	veux	dire	par	là	?
‒	Je	ne	pense	plus	qu’à	une	seule	chose	:	je	refuse	de	perdre	Alex.
Je	sens	la	vague	de	mes	émotions	déferler	en	moi.	J’ai	plutôt	bien	réussi	à	me	maîtriser	depuis	le	retour

d’Alex	à	la	maison,	mais	aujourd’hui,	les	vannes	sont	sur	le	point	de	s’ouvrir.	Une	larme	tombe	sur	mon
riz	gluant.
‒	J’adore	ce	boulot,	mais	je	ne	vais	pas	pouvoir	garder	des	horaires	de	travail	classiques	sur	le	long

terme.	D’ailleurs,	je	n’en	ai	pas	vraiment	envie.	Je	dois	me	montrer	réaliste	et	adapter	mes	projets.
Songeuse,	Charlene	se	laisse	aller	contre	le	dossier	de	sa	chaise.
‒	On	dirait	que	tu	y	as	beaucoup	réfléchi.
‒	Oui.
‒	 N’oublie	 pas	 que	 tu	 as	 subi	 un	 stress	 énorme,	 ces	 derniers	 temps.	 L’accident	 d’Alex,	 le	 compte

Darcy…	Ça	fait	beaucoup	de	choses	à	gérer.
L’estomac	 noué,	 je	 repose	 ma	 fourchette.	 Hélas,	 je	 ne	 suis	 pas	 en	 état	 de	 profiter	 de	 l’	 excellente

nourriture	de	ce	restaurant.
‒	Je	sais,	mais	cet	événement	m’a	permis	de	revoir	mes	priorités.
‒	C’est-à-dire	?
‒	Je	veux	fixer	une	date	pour	le	mariage.
‒	Sérieux	?
‒	Oui.	 Si	 j’ai	 une	 leçon	 à	 tirer	 de	 cette	 histoire,	 c’est	 que	 la	 vie	 est	 trop	 imprévisible	 pour	 que	ma

capacité	 à	m’autohumilier	 fasse	 obstacle	 à	mon	mariage.	 Je	 veux	 passer	 le	 reste	 de	ma	 vie	 avec	 cet



homme	;	c’est	stupide	de	repousser	notre	union	parce	que	je	passe	mon	temps	à	sortir	des	bêtises.	Je	suis
comme	ça,	et	puis	c’est	tout.	Le	temps	n’y	changera	rien.

*
En	rentrant	à	 la	maison	après	le	déjeuner,	 je	me	sens	plus	légère,	malgré	ma	pile	de	dossiers	sous	le

bras.	J’ai	conquis	les	Darcy,	je	vais	travailler	de	la	maison	pendant	quelque	temps	et,	dès	que	le	moment
sera	venu,	je	dirai	à	Alex	que	je	veux	fixer	une	date.
Je	 retrouve	mon	homme	dans	 le	 salon,	 allongé	 sur	 le	 canapé,	 la	 télécommande	pointée	 sur	 la	 télé.	 Il

revient	 en	 arrière,	 appuie	 sur	LECTURE	 et	 augmente	 le	 volume	 sans	 remarquer	mon	 retour.	 Je	me	 rends
compte	trop	tard	qu’il	regarde	les	images	de	son	accident.	Lorsqu’il	heurte	la	balustrade,	le	craquement
est	amplifié	par	le	son	multicanal.	Puis	les	hurlements	des	fans	noient	tout	le	reste.
La	caméra	change	d’angle,	m’offrant	un	autre	point	de	vue	des	événements.	Pendant	que	je	paniquais,

les	coéquipiers	d’Alex	vérifiaient	s’il	était	conscient.	Un	flot	de	souvenirs	me	revient	en	mémoire	et	la
terreur	m’envahit.	Je	porte	la	main	à	ma	bouche,	mais	ne	peux	étouffer	le	sanglot	qui	s’en	échappe.
Alex	s’aperçoit	soudain	de	ma	présence.	Il	met	la	vidéo	en	pause	et	tapote	le	coussin	près	de	lui.
‒	Viens.
Alex	porte	son	uniforme	du	moment	–	sweat-shirt	à	capuche	et	jogging	–,	et	je	suis	toujours	en	pantalon

et	chemise.	Il	se	déplace	pour	que	je	puisse	m’asseoir.	Je	lui	demande	en	reniflant	:
‒	Pourquoi	regardes-tu	ça	?
‒	J’espérais	que	ça	me	rafraîchirait	la	mémoire,	avoue-t-il.	En	tout	cas,	je	comprends	mieux	pourquoi	je

suis	dans	cet	état.
Il	m’adresse	un	petit	sourire	que	je	ne	parviens	pas	à	lui	rendre.
‒	Je	suis	heureuse	que	Cockburn	soit	suspendu	pendant	vingt	matchs.
‒	Il	le	mérite,	dit-il	en	me	caressant	la	joue.	Tu	as	dû	avoir	si	peur.
La	gorge	nouée,	je	hoche	la	tête.	C’est	la	première	fois	que	nous	en	parlons	(difficile	d’évoquer	le	sujet

alors	qu’Alex	n’a	aucun	souvenir	du	choc).
‒	Quand	tu	ne	t’es	pas	relevé,	et	que	tu	es	passé	sur	ce	brancard	près	de	moi,	complètement	immobile…

J’ai	 cru	 que	 j’allais	 te	 perdre.	 J’étais	 dans	 un	 tel	 état	 d’affolement	 que	 je	 n’ai	 pas	 pu	 entrer	 dans
l’ambulance.	C’est	Sunny	qui	t’a	accompagné.	Je	n’arrêtais	pas	de	penser	que	je	ne	pourrais	jamais…
Je	n’achève	pas	ma	phrase.	Mon	expression	en	dit	plus	long	que	n’importe	quel	mot.
‒	Mais	je	vais	me	remettre.
J’inspire	profondément,	tentant	de	reprendre	mes	esprits.	J’avais	intentionnellement	évité	de	regarder	la

scène	jusqu’à	présent.
‒	L’espace	d’une	heure,	j’ai	ignoré	si	j’allais	être	à	nouveau	heureuse	un	jour.	C’était	affreux.
‒	Je	suis	désolé	de	t’avoir	fait	peur,	chérie.
Il	 ne	me	 promet	 pas	 que	 ça	 n’arrivera	 plus	 ;	 il	 ne	 veut	 pas	 risquer	 de	me	mentir,	 je	 le	 sais.	Ce	 qui

m’inquiète	 encore	 plus.	 Alex	 se	 penche,	 rapprochant	 ma	 bouche	 de	 la	 sienne.	 Il	 me	 donne	 un	 tendre
baiser,	sans	la	langue,	mais	finit	en	me	mordillant	la	lèvre.	Je	me	recule	ensuite	de	quelques	centimètres
pour	pouvoir	le	regarder	sans	loucher.
‒	Et	si	on	parlait	d’un	sujet	plus	agréable	?	propose-t-il	avant	de	jeter	un	œil	à	l’horloge.	Tu	rentres	tôt,

dis-moi	!	Comment	s’est	passée	la	présentation	?
‒	J’ai	obtenu	le	compte.



‒	C’est	formidable	!
En	voyant	sa	fossette	apparaître,	je	comprends	qu’il	le	pense	vraiment.	J’embrasse	le	petit	creux	sur	sa

joue	gauche.
‒	J’ai	une	question	sur	les	Darcy.
‒	Ah	?	Je	t’écoute,	dit-il	en	enroulant	une	mèche	de	mes	cheveux	autour	de	son	doigt.
‒	Selon	la	rumeur…
‒	Ah	!	les	rumeurs	!	C’est	quoi,	cette	fois-ci	?	Celle	sur	l’échangisme	?
‒	Comment	tu	sais	?
Alex	lève	les	yeux	au	ciel.
‒	C’est	 une	histoire	 stupide.	 Il	 y	 a	 quelques	 années,	Mitch	 et	Bunny	 étaient	 invités	 à	 participer	 à	 un

événement	dans	un	hôtel.	Il	y	avait	deux	fêtes	ce	soir-là	:	une	récolte	de	fonds	et	une	soirée	échangiste.	Ils
sont	 accidentellement	 entrés	 dans	 la	mauvaise	 salle	 pendant	 à	 peine	 une	minute,	mais	 la	 rumeur	 s’est
répandue	comme	une	traînée	de	poudre.
‒	Ouah	!	Les	gens	sont	vraiment	cons,	parfois.
‒	Qui	t’en	a	parlé	?
‒	Dean.
‒	Ce	mec,	je	peux	pas	l’encadrer.
‒	Il	a	dit	ça	pour	m’embêter,	dis-je	en	suivant	du	doigt	la	courbe	de	son	sourcil.	J’ai	une	autre	bonne

nouvelle.
‒	Ah	?	Quoi	donc	?
‒	J’ai	évoqué	avec	Stroker	l’idée	de	travailler	depuis	la	maison.
Alex	cligne	des	yeux,	surpris.
‒	C’est	vrai	?
‒	Oui.	Et	il	est	d’accord.
‒	Et	ça	te	convient	?	demande-t-il	en	effleurant	ma	lèvre	inférieure	avec	son	pouce.
‒	Ça	me	convient	parfaitement.
Cette	fois-ci,	son	sourire	fait	apparaître	ses	deux	fossettes.
Je	dépose	un	autre	baiser	sur	ses	lèvres.	Je	suis	récompensée	par	un	petit	roulage	de	pelle.
‒	Où	est	ta	mère	?
‒	Elle	est	partie	faire	les	courses.	Si	elle	continue,	je	vais	devoir	acheter	un	deuxième	frigo.
Nous	nous	embrassons	tout	en	parlant,	et	la	main	d’Alex	amorce	sa	descente,	passant	de	mon	épaule	à

mon	sein.
‒	 Nous	 avons	 assez	 de	 nourriture	 dans	 le	 congélateur	 pour	 tenir	 trois	 mois.	 Elle	 est	 partie	 depuis

combien	de	temps	?
‒	Une	vingtaine	de	minutes.
‒	Elle	n’est	pas	près	de	rentrer,	si	je	comprends	bien.
Je	tripote	l’un	des	boutons	de	ma	chemise	jusqu’à	ce	qu’il	s’ouvre,	révélant	mon	décolleté.
‒	En	effet.
‒	Et	si	on	montait,	histoire	que	mon	castor	étreigne	Superpénis	?
Alex	se	redresse	et	enfouit	son	nez	dans	mes	seins.
‒	C’est	la	meilleure	idée	que	j’aie	jamais	entendue.
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La	victoire	de	la	fripouille

VIOLET
Après	l’amour,	je	me	pelotonne	contre	Alex.	Il	repousse	les	cheveux	humides	sur	mon	front.
‒	Vivement	que	je	puisse	te	donner	plus	d’un	orgasme	à	la	fois.
‒	Beaucoup	de	 femmes	dans	 le	monde	 simulent	 lorsqu’elles	 font	 l’amour,	 tu	 sais.	Tu	ne	 devrais	 pas

culpabiliser	de	me	faire	jouir	une	seule	fois	par	coït	pendant	quelques	semaines.
Alex	lâche	un	bruit	de	dégoût.
‒	Ça	en	dit	long	sur	le	genre	de	mecs	avec	qui	sont	ces	filles.
‒	Si	leurs	nanas	font	semblant	de	prendre	leur	pied,	ce	n’est	pas	vraiment	leur	faute.
‒	Quand	une	femme	simule,	c’est	évident,	non	?	s’exclame	Alex.
‒	Pas	si	elle	le	fait	depuis	le	début	de	leur	relation.
Alex	se	décale	afin	de	me	regarder	dans	les	yeux.	Quelle	intensité	dans	son	regard	!
‒	Tu	n’as	jamais	fait	semblant	avec	moi,	n’est-ce	pas	?
‒	T’es	sérieux	?
‒	Oui.
‒	 Non,	 Alex,	 je	 n’ai	 jamais	 eu	 besoin	 de	 faire	 des	 exercices	 de	 Kegel	 pour	 dissimuler	 l’absence

d’orgasme.
‒	C’est	bien	vrai	?
Alex	est	tellement	mignon	quand	il	veut	être	rassuré.
‒	Tu	me	fais	jouir	chaque	fois.	Superpénis	est	l’âme	sœur	de	mon	castor.
Alex	se	met	à	rire.
‒	Je	t’aime,	Violet	Hall.
D’où	vient	cette	tristesse	dans	sa	voix	?
‒	Je	t’aime	aussi,	Alex	Waters.
Nous	restons	silencieux	quelques	minutes,	et	je	repense	à	ma	conversation	avec	Charlene	plus	tôt	dans

la	 journée.	 Je	 dois	 annoncer	 à	 Alex	 que	 je	 veux	 fixer	 une	 date	 pour	 le	 mariage.	 Et	 si	 c’était	 le	 bon
moment	?
Je	lève	la	tête.	Les	yeux	fermés,	Alex	respire	avec	régularité.
‒	Alex	?
Je	n’obtiens	aucune	réponse.
‒	Chéri	?
Toujours	 rien.	 Il	 est	complètement	assommé.	Sérieux,	ce	mec	s’endort	plus	vite	que	 la	Belle	au	bois

dormant	!
Je	souffle,	frustrée	d’être	passée	à	côté	d’une	excellente	occasion	de	le	rendre	heureux.	Je	presse	mes

lèvres	contre	sa	tempe	et	murmure	:
‒	J’ai	tellement	hâte	de	devenir	Violet	Waters.



Bon,	visiblement,	Alex	n’est	pas	près	de	se	réveiller.	Quant	à	moi,	les	pensées	qui	se	bousculent	dans
ma	tête	m’empêchent	de	m’endormir.	Je	me	résigne	à	me	lever	et	à	enfiler	des	vêtements.
Profitant	 de	 l’absence	 de	 Daisy,	 partie	 réapprovisionner	 notre	 stock	 de	 nourriture	 digne	 d’un	 abri

antiaérien,	 je	me	 faufile	 dans	 sa	 salle	 de	 bains,	 ouvre	 la	 fenêtre	 et	 décharge	 ses	 bombes	 de	 laque,	 au
nombre	de	 trois	sur	 la	 tablette.	 Je	 laisse	une	 toute	petite	quantité	dans	un	aérosol	et	dissimule	 la	seule
bombe	dont	je	dispose	au	fond	de	mon	placard.
Je	 termine	 la	mission	«	 Il	 faut	 sauver	 la	coiffure	de	Daisy	»	 lorsque	 l’alarme	de	 la	maison	 se	met	à

sonner,	signalant	le	retour	de	ma	belle-mère.	Hors	de	question	de	laisser	la	culpabilité	m’envahir	;	après
tout,	j’agis	pour	une	femme	dont	le	coiffeur	n’est	visiblement	pas	entré	dans	le	vingt	et	unième	siècle.	Il
fallait	bien	que	quelqu’un	intervienne.

*
Le	lendemain	matin,	Daisy	vient	frapper	à	la	porte	de	notre	chambre	à	une	heure	indue.	Je	roule	hors	du

lit	et	attrape	ma	robe	de	chambre.	Je	porte	un	short	et	un	débardeur,	mais	tout	de	même.	Le	débardeur	est
blanc,	et	Daisy	a	déjà	bien	trop	vu	de	ma	personne	depuis	son	arrivée.	Et,	bien	souvent,	elle	n’attend	pas
notre	permission	avant	d’entrer.	Enfilant	mon	peignoir,	je	me	dirige	sur	la	pointe	des	pieds	vers	la	porte
avant	que	les	coups	ne	réveillent	Alex.	Ces	derniers	temps,	l’angoisse	de	ne	plus	être	aussi	performant
qu’avant	infiltre	ses	rêves,	et	son	sommeil	est	agité,	tout	comme	le	mien.	En	plus,	il	avait	l’habitude	de
dormir	sur	son	côté	droit	–	afin	de	pouvoir	se	coller	à	moi	et	nicher	sa	queue	entre	mes	fesses	–,	ce	qui
lui	est	impossible	à	cause	de	son	épaule.	Pour	compenser,	il	s’accroche	à	la	partie	de	mon	corps	la	plus
proche	de	lui	:	mon	bras,	mes	cheveux,	ma	poitrine.	Surtout	ma	poitrine.
Je	vérifie	que	je	n’ai	pas	de	la	bave	séchée	sur	la	joue	avant	de	me	glisser	dans	le	couloir	et	refermer	la

porte	derrière	moi.
‒	Tout	va	bien,	Daisy	?
‒	Je	suis	vraiment	désolée	de	te	réveiller,	mais	c’est	une	urgence.
L’affolement	se	lit	dans	son	regard.	Ses	cheveux	sont	plats	et	mouillés.
‒	Qu’y	a-t-il	?
Elle	se	touche	les	cheveux.
‒	Eh	bien,	je	dois	aller	chercher	Robbie	à	l’aéroport	à	neuf	heures,	et	je	n’ai	plus	de	laque.
‒	Oh	!	dis-je	en	m’efforçant	de	réprimer	un	sourire	victorieux.
‒	Est-ce	que	tu	aurais	une	bombe,	par	hasard	?	Je	peux	me	contenter	d’un	vaporisateur,	s’il	le	faut.
‒	Je	vais	vérifier.
Daisy	laisse	échapper	un	soupir	tendu.
‒	Formidable.
De	 retour	dans	 la	 chambre,	 je	 jette	un	œil	 au	 réveil	 :	 il	 est	 six	heures	quinze,	 bon	Dieu	 !	 Il	 doit	 lui

falloir	un	temps	infini	et	une	quantité	incroyable	de	produits	pour	donner	à	ses	cheveux	leur	aspect	dur
comme	la	pierre.
J’avance	à	pas	feutrés	jusqu’à	la	salle	de	bains	et	laisse	passer	une	minute	ou	deux	avant	d’attraper	un

produit	coiffant	quelconque.	Je	sors	dans	le	couloir,	l’air	navrée.
‒	Je	suis	vraiment	désolée,	Daisy.	Je	n’ai	pas	de	laque,	mais	j’ai	du	gel,	dis-je	en	levant	la	boîte.
C’est	très	loin	d’être	la	même	chose,	mais	je	fais	semblant	de	me	montrer	obligeante.
‒	Non,	ça	ne	fera	pas	l’affaire.	Il	y	en	a	peut-être	dans	les	autres	chambres	?



‒	On	peut	toujours	vérifier.
C’est	 inutile,	 car	 j’ai	 bien	 pris	 soin	 d’enlever	 toute	 trace	 de	 laque	 de	 la	 maison.	 Phase	 un	 de	 la

mission	:	terminée.	Début	de	la	phase	deux	:	réparation	du	casque.
Ce	réveil	 inhumain	un	samedi	matin	vaudra	 le	coup	si	 je	peux	enfin	serrer	Daisy	dans	mes	bras	sans

avaler	une	bouchée	croustillante	de	cheveux	crêpés.
Je	 fouille	 dans	 toutes	 les	 pièces,	 Daisy	 collée	 à	mes	 basques,	 son	 stress	 augmentant	 de	 seconde	 en

seconde.	Lorsque	je	termine	ma	recherche	les	mains	vides,	les	larmes	lui	montent	aux	yeux.
‒	 Je	n’ai	pas	 le	 temps	d’aller	acheter	de	 la	 laque.	Qu’est-ce	que	 je	vais	 faire	?	 Impossible	de	partir

chercher	Robbie	dans	cet	état,	dit-elle	en	désignant	sa	coiffure	du	doigt.
Ses	 cheveux	 n’ont	 jamais	 semblé	 aussi	 normaux	 depuis	 qu’Alex	 et	moi	 sortons	 ensemble.	Daisy	 est

absolument	sublime	sans	la	serpillière	crêpée	qui	lui	sert	habituellement	de	chevelure.	Sunny	et	elle	se
ressemblent	comme	deux	gouttes	d’eau,	à	part	que	Sunny	est	blonde,	et	sa	mère,	auburn.	J’espère	vieillir
aussi	gracieusement	que	ma	belle-mère.	Je	lui	tapote	l’épaule.
‒	Venez.	Je	vais	voir	ce	que	je	peux	faire.
Daisy,	visiblement	inquiète,	jette	un	coup	d’œil	à	mes	cheveux.	C’est	compréhensible.	Ma	coiffure	ne

doit	ressembler	à	rien,	mais	bon,	je	sors	à	peine	du	lit	et	je	bouge	beaucoup	dans	mon	sommeil.	On	dirait
probablement	qu’un	volatile	a	élu	domicile	sur	ma	tête.	Je	quitte	la	salle	de	bains,	Daisy	sur	les	talons
(elle	n’a	pas	vraiment	le	choix,	après	tout).	Je	la	renvoie	dans	sa	chambre	et	me	faufile	dans	la	mienne
pour	prendre	quelques	accessoires.
Une	 fois	 armée	 de	 mon	 arsenal,	 je	 frappe	 à	 sa	 porte	 et	 attends	 sa	 réponse	 ;	 hors	 de	 question

d’apercevoir	 les	 parties	 intimes	 de	Daisy	 comme	 elle	 a	 vu	 les	miennes.	 Je	 ne	 sais	 pas	 si	 son	 castor
arbore	un	buisson	touffu	assorti	à	ses	cheveux	et	je	n’ai	aucun	désir	de	connaître	un	jour	la	réponse	à	ce
mystère	de	la	vie.	Daisy	m’ouvre	la	porte,	 les	yeux	rouges,	et	 le	remords	m’envahit.	C’est	un	coup	dur
pour	 elle.	 Son	 fils	 unique,	 qui	 a	 poursuivi	 une	 carrière	 qu’elle	 n’encourageait	 pas	 vraiment	 pour	 une
multitude	de	raisons,	se	retrouve	incapable	de	s’occuper	de	lui-même	à	cause	d’une	blessure	qui	a	fait
basculer	notre	univers	à	tous.	Et	pour	couronner	le	tout,	sa	laque	a	disparu.
Mais	cette	souffrance	n’est	pas	vaine.	Un	jour,	probablement	dans	un	proche	avenir,	je	célébrerai	mon

mariage.	Daisy,	 bien	 sûr,	 apparaîtra	 sur	 les	photos.	 J’aimerais	–	 très	 égoïstement	–	qu’elle	 arbore	une
coiffure	normale	ce	jour-là	;	j’estime	qu’il	est	raisonnable	de	la	faire	pleurer	si	ça	m’évite	de	l’affronter
plus	tard	sur	ce	sujet.	En	plus,	elle	a	trois	décennies	de	retard.	Les	jours	glorieux	de	l’université,	c’est	de
l’histoire	ancienne.
Je	 la	 fais	asseoir	sur	 la	cuvette	des	 toilettes,	en	partie	pour	qu’elle	ne	puisse	pas	se	voir,	mais	aussi

parce	qu’elle	est	bien	plus	grande	que	moi.	 J’utilise	une	brosse	 ronde	pour	créer	du	volume.	J’ai	bien
conscience	qu’il	faut	s’éloigner	de	sa	coiffure	habituelle	étape	par	étape.	D’abord,	éliminer	le	besoin	de
laque	 ;	 ensuite,	 réduire	 l’ampleur	 de	 sa	 chevelure.	 En	 réalité,	 sans	 laque,	 ses	 cheveux	 garderont	 leur
volume	pendant	dix	minutes	avant	de	retrouver	une	épaisseur	normale.
J’avoue,	 je	suis	 loin	d’être	une	pro.	Mes	compétences	beauté	s’arrêtent	aux	bases	du	maquillage	et	à

l’utilisation	du	fer	à	lisser.	Mais	je	suis	absolument	certaine	de	pouvoir	rendre	Daisy	convenable	jusqu’à
ce	qu’elle	prenne	rendez-vous	dans	un	salon	de	coiffure	accessible	en	voiture,	et	pas	seulement	à	travers
une	machine	à	remonter	le	temps.
Je	passe	 les	vingt	minutes	 suivantes	à	 faire	des	miracles.	Lorsque	 j’ai	 terminé,	 les	 longs	cheveux	de

Daisy	bouclent	doucement	autour	de	ses	jolis	traits	délicats.	Je	sais	qu’elle	va	probablement	tout	gâcher



avec	son	maquillage	des	années	1980,	mais	chaque	chose	en	son	temps.	Je	pose	le	sèche-cheveux	et	la
brosse,	dompte	à	la	main	quelques	cheveux	rebelles	et	fais	un	geste	en	direction	du	miroir.
‒	Vous	pouvez	vous	regarder.
Daisy	se	relève	prudemment,	lissant	du	plat	de	la	main	sa	robe	qui	n’est	plus	assortie	à	ses	cheveux.	Il

faut	absolument	que	ma	mère	l’emmène	faire	du	shopping.	Les	épaulettes,	il	n’y	a	rien	de	pire.	Enfin,	sauf
les	minijupes	de	ma	mère	;	mais,	de	façon	générale,	elle	a	des	goûts	corrects.	Daisy	se	retourne	pour	faire
face	 à	 son	 reflet.	Elle	 écarquille	 les	yeux.	D’horreur	ou	de	 surprise	 ?	 Impossible	de	 savoir.	Ces	deux
expressions	se	ressemblent	chez	Daisy.	Elle	lève	la	main	pour	toucher	sa	coiffure,	mais	s’interrompt.
‒	Vous	pouvez	glisser	vos	doigts	dedans.
Je	lui	montre	en	passant	les	miens	par-dessous	;	 j’apporte	ainsi	plus	de	volume	pour	retrouver	l’effet

casque.
Daisy	lâche	un	long	soupir	mal	assuré	et	se	caresse	les	cheveux,	enroulant	l’une	de	ses	boucles	autour

de	son	doigt.
‒	Quelle	douceur	!
Je	souris	de	toutes	mes	dents.	Comment	réagir	différemment	à	une	réaction	pareille,	franchement	?	J’ai

l’impression	d’être	 la	présentatrice	d’une	émission	de	 télé	où	 l’on	humilie	une	personne	devant	 tout	 le
pays	 avant	 de	 lui	 donner	 cinq	mille	 dollars	 pour	 qu’elle	 refasse	 sa	 garde-robe	 et	 arrête	 de	 s’habiller
comme	un	sans-abri	ou	un	personnage	de	dessin	animé.	Pour	une	fois,	ce	n’est	pas	moi	qu’on	examine	à	la
loupe.	Et	puis,	je	suis	en	train	de	réaliser	une	bonne	action,	plus	pour	moi	que	pour	Daisy,	c’est	vrai,	mais
nous	en	sortirons	toutes	les	deux	gagnantes	si	elle	apprécie	ce	style.
‒	Vous	aimez	?
‒	Je…	Je	crois	que	oui.
Elle	passe	à	nouveau	sa	main	dans	ses	cheveux	et	m’adresse	un	sourire	hésitant.	J’ignore	d’abord	si	elle

essaie	simplement	de	se	montrer	gentille,	jusqu’à	ce	qu’elle	pivote	sur	elle-même	pour	me	serrer	dans	ses
bras	à	m’en	briser	les	côtes.
‒	Merci,	Violet.	Je	ne	sais	pas	ce	que	j’aurais	fait	sans	toi.
Je	mets	quelques	secondes	à	réagir.	Ma	parole,	c’est	une	sacrée	dose	d’amour	maternel	qu’elle	m’offre

là	!	Je	suis	au	bord	des	larmes.	Comme	tous	les	jours,	ces	derniers	temps.
En	nous	écartant	l’une	de	l’autre,	nous	nous	frottons	toutes	les	deux	les	yeux.	Daisy	n’étant	pas	encore

maquillée,	elle	ne	risque	pas	de	tout	étaler	sur	son	visage.	Voilà	le	genre	de	moment	complice	dont	nous
avions	besoin	–	un	moment	qui	n’a	rien	à	voir	avec	l’accident	ou	avec	Alex.	Malgré	sa	gentillesse,	je	n’ai
pas	pu	m’empêcher	de	trouver	que	Daisy	empiétait	sur	mon	territoire.	Surtout	qu’Alex	a	l’air	d’apprécier
sa	façon	de	le	dorloter.
Sur	la	pointe	des	pieds,	je	vais	chercher	mon	appareil	photo	dans	ma	chambre	pour	garder	une	trace	de

ce	moment	 historique	 avant	 que	 Daisy	 n’applique	 son	maquillage	 de	 carnaval.	 Sa	 ressemblance	 avec
Sunny	est	frappante	quand	ses	cheveux	ont	un	volume	normal.
Je	lui	propose	de	l’accompagner	à	l’aéroport,	mais	elle	me	dit	de	retourner	me	coucher	et	s’excuse	de

m’avoir	réveillée	aussi	tôt.	Dommage,	j’aurais	bien	aimé	assister	à	la	réaction	de	Robbie	lorsqu’il	verra
sa	nouvelle	coiffure.	Je	me	faufile	dans	le	lit	;	Alex	est	toujours	plongé	dans	le	sommeil.
Malheureusement,	je	n’ai	pas	l’impression	que	j’arriverai	à	me	rendormir.	Ma	mère,	Sidney,	Miller	et

Sunny	 viennent	 pour	 le	 brunch,	 ainsi	 que	 tous	 nos	 amis	 proches,	 et	 je	 m’attends	 à	 ce	 que	 quelqu’un
mentionne	 la	 recherche	 d’une	 date	 pour	 le	 mariage.	 Les	 yeux	 rivés	 sur	 le	 profil	 d’Alex	 et	 la	 barbe
naissante	 qui	 couvre	 ses	 joues	 et	 son	menton,	 je	 réalise	 quelque	 chose	 d’important	 :	malgré	 tous	 ces



moments	d’incertitudes,	je	n’ai	jamais	douté	de	ma	capacité	à	gérer	cette	situation.	Bon	sang,	j’ai	même
entrepris	une	mission	bonus	pour	arranger	la	coiffure	de	sa	mère	!	Je	suis	prête	pour	notre	vie	à	deux,	peu
importe	les	obstacles	sur	notre	chemin.
Aujourd’hui	est	 le	 jour	 idéal	pour	 fixer	une	date.	Tous	ceux	qui	comptent	pour	nous	seront	présents	 ;

inutile	 de	 repousser	 l’échéance.	 En	 plus,	 Alex	 a	 besoin	 de	 s’occuper	 pendant	 sa	 période	 de
rétablissement.	Et	quelle	meilleure	distraction	que	les	préparatifs	d’un	mariage	?
Comme	ça,	je	n’aurai	pas	à	m’en	charger,	et	chacun	y	trouvera	son	compte.
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L’union	maternelle

ALEX
Je	 suis	 tiré	 du	 sommeil	 par	 une	 chaude	 et	 humide	 succion.	 Je	 mets	 du	 temps	 à	 ouvrir	 les	 yeux,

m’efforçant	de	mettre	de	côté	les	douleurs	de	mon	corps	jusqu’à	ce	qu’il	ne	reste	que	le	plaisir.	Baissant
la	tête,	je	découvre	Violet	agenouillée	près	de	moi,	les	cheveux	retenus	en	une	queue	de	cheval	jetée	par-
dessus	son	épaule	pour	ne	pas	bloquer	mon	champ	de	vision	–	vision	de	rêve,	puisque	ses	 lèvres	sont
enroulées	autour	de	ma	queue.
Je	 gémis	 son	 nom	 et	 tends	ma	main	 valide	 pour	 lui	 caresser	 la	 joue.	 Elle	 fait	 ce	 truc	 que	 j’adore	 :

glisser	le	gland	à	l’intérieur	de	sa	joue	avant	de	le	laisser	sortir	de	sa	bouche.
‒	Bonjour,	sourit-elle	de	toutes	ses	dents	avant	de	retourner	à	ses	mouvements	de	tête.
‒	C’est	un	bon	jour	qui	commence,	ça,	c’est	sûr.
Ayant	 toujours	 du	 mal	 à	 me	 redresser,	 je	 me	 contente	 de	 réarranger	 mes	 oreillers	 afin	 d’avoir	 une

meilleure	vue.	Puis	 je	recommence	à	caresser	sa	 joue	et	son	épaule,	espérant	 lui	faire	comprendre	que
j’aimerais	qu’elle	s’approche	;	il	n’y	a	rien	de	mieux	que	de	caresser	sa	poitrine	quand	elle	me	prend	en
bouche.
Violet,	qui	me	connaît	bien,	se	déplace	sur	le	lit	et	dépose	son	sein	dans	ma	paume	tout	en	continuant	à

sucer	et	à	caresser	mon	sexe.	Si	seulement	je	pouvais	l’allonger	sur	le	dos	et	glisser	ma	queue	entre	ses
seins,	avant	une	partie	de	jambes	en	l’air	époustouflante	!	Hélas,	ma	vitesse	de	baise	est	toujours	bloquée
au	niveau	gériatrique.	C’est	pathétique.	Ce	n’est	que	temporaire,	bien	sûr,	mais	ça	me	rend	dingue.
Bon	sang,	ça	me	déprime	de	réfléchir	à	ce	que	je	ne	suis	plus	capable	de	faire	avec	Violet.	Impossible

de	penser	à	autre	chose,	maintenant.	Et	voilà,	je	suis	en	train	de	débander.	Alors	qu’elle	me	suce	toujours.
Ça	ne	m’était	jamais	arrivé.	Jamais.	Je	baisse	les	yeux	sur	le	sein	que	je	pétris	et	roule	le	téton	entre

mes	doigts.	D’habitude,	c’est	efficace.	Je	dois	retrouver	ma	fermeté	maximale	très	vite,	mais	c’est	plus
facile	à	dire	qu’à	faire.
Violet	se	retire	à	nouveau,	fronçant	les	sourcils	tout	en	me	caressant.
‒	Alex	?
‒	Hum	?
Elle	a	remarqué.	Je	le	vois	dans	son	visage.	Mince.
‒	Tout	va	bien	?	s’inquiète-t-elle	en	interrompant	ses	caresses.
‒	Ça	va	;	j’aime	ce	que	tu	me	fais.
Ma	voix	se	casse,	ce	qui	n’arrange	pas	du	tout	les	choses.
‒	 Mais	 tu	 es…,	 commence-t-elle	 sans	 achever	 sa	 phrase.	 Tu	 as	 mal	 quelque	 part	 ?	 Tu	 veux	 un

médicament	?	Ce	n’est	peut-être	pas…
‒	Je	vais	bien.
Tu	parles	!
J’arrête	de	 la	 caresser	 et	 pose	ma	main	 sur	 la	 sienne.	Entrelaçant	nos	doigts,	 je	 serre	 fermement	ma



queue	et	commence	des	rapides	mouvements	de	va-et-vient.
Violet	s’agenouille,	son	autre	main	posée	sur	le	haut	de	ma	cuisse.	Mais	ses	doigts	et	sa	bouche	ne	me

suffisent	pas.	J’ai	besoin	d’être	en	elle.	Beaucoup	de	choses	me	manquent	;	mais	être	capable	de	lui	faire
l’amour,	et	parfois	simplement	de	la	baiser,	se	trouve	en	haut	de	la	liste.
‒	Viens	sur	moi,	dis-je	entre	mes	dents.
Violet	écarquille	les	yeux.
‒	Tu	es	sûr	?
‒	Je	veux	être	en	toi,	dis-je	d’une	voix	vibrante	de	colère	contenue.
Je	veux	prendre	soin	d’elle	;	pour	cela,	je	dois	aussi	lui	montrer	l’effet	incroyable	qu’elle	a	sur	moi.
Violet	 lâche	 un	 petit	 soupir,	 mais	 ne	 me	 pose	 pas	 plus	 de	 questions.	 Au	 lieu	 de	 ça,	 elle	 se	 met

prudemment	à	califourchon	sur	moi,	attentive	à	ne	pas	toucher	les	hématomes	en	cours	de	disparition	sur
mes	jambes.	Elle	semble	hésitante.	C’est	compréhensible.
D’habitude,	je	suis	un	amant	attentionné,	et	je	m’assure	de	donner	à	Violet	ce	dont	elle	a	besoin.	Je	ne

suis	ni	autoritaire	ni	agressif,	sauf	quand	je	suis	furieux	–	comme	la	fois	dans	les	vestiaires.	Mais	même
là,	j’avais	tout	fait	pour	que	Violet	jouisse	bien	avant	moi,	et	plus	d’une	fois.	Hélas,	mon	état	actuel	m’en
empêche.
D’un	ton	adouci,	je	lui	suggère	:
‒	Et	si	tu	te	préparais	pour	moi,	chérie	?
Violet	 glisse	 la	 main	 qui	 n’est	 pas	 sur	 mon	 sexe	 entre	 ses	 cuisses	 et	 frotte	 son	 clitoris,	 d’abord

doucement,	 puis	 de	 plus	 en	 plus	 vite.	 Je	 continue	 à	 caresser	 ma	 queue	 de	 nos	 deux	 mains	 jointes,
ralentissant	quand	je	retrouve	une	fermeté	raisonnable.
‒	Mets	un	doigt	en	toi,	Violet.
Une	fois	encore,	cela	ressemble	plus	à	un	ordre	qu’à	une	requête	polie.
‒	Chef,	oui,	chef	!	lance-t-elle	en	m’adressant	le	salut	militaire.
Son	intention	était	peut-être	moqueuse,	mais	l’effet	sur	mon	membre	est	indéniable,	surtout	lorsqu’elle

introduit	un	doigt	à	l’intérieur	d’elle	en	gémissant	mon	nom.
‒	Fais	gaffe…	La	chambre	n’est	pas	insonorisée,	la	préviens-je.
Je	ne	tiens	pas	à	ce	qu’on	nous	entende.
‒	Ta	mère	est	partie	à	l’aéroport	chercher	ton	père.
C’est	vrai	!	J’avais	oublié	qu’on	était	samedi.
‒	Nous	sommes	seuls,	alors	?
Violet	hoche	la	tête	et	enfonce	un	deuxième	doigt	en	laissant	échapper	un	geignement	de	plaisir.
‒	Dans	ce	cas,	tu	peux	te	montrer	aussi	enthousiaste	que	tu	le	souhaites.
Elle	m’adresse	un	sourire	aussi	adorable	qu’espiègle.
Après	 plusieurs	 mouvements	 de	 va-et-vient,	 Violet	 décrit	 des	 cercles	 autour	 de	 son	 clitoris	 avant

d’introduire	un	troisième	doigt.	Ses	mains	étant	bien	plus	petites	que	les	miennes,	ses	trois	doigts	n’ont
rien	à	voir	avec	trois	des	miens.
‒	Tu	veux	que	je	fasse	un	câlin	à	Superpénis	?	demande-t-elle,	légèrement	essoufflée.
‒	Tu	devrais	introduire	un	autre	doigt	d’abord.
Elle	hausse	un	sourcil.
‒	Hors	de	question	que	je	fourre	toute	ma	main	là-dedans.
Je	grogne.
‒	Je	ne	te	demande	pas	de	te	fister,	Violet.



‒	De	me	fister	?
Sur	son	visage	se	lit	l’indignation,	voire	l’inquiétude.
‒	Je	peux	supporter	tes	blagues	incessantes	sur	la	pénétration	de	ma	«	zone	interdite	»,	parce	que	c’est

apparemment	 la	 tendance	du	moment,	mais	 si	 tu	 commences	 à	 avoir	 d’autres	 exigences	 bizarres,	 tu	 ne
baiseras	plus	jamais	mes	seins.
Je	réprime	un	immense	sourire.
‒	Plus	bizarre	que	les	déguisements	que	tu	couds	pour	mon	manche	?
‒	C’est	mignon,	ça,	pas	bizarre,	réplique	Violet.
Ses	doigts	se	trouvent	toujours	là	où	je	vais	bientôt	pénétrer,	et	son	autre	main	est	enroulée	autour	de	ma

queue	;	je	la	fais	bouger	pour	attirer	son	attention.
‒	Regarde	la	taille	de	ta	main	comparativement	à	la	mienne.
Elle	baisse	les	yeux	sur	nos	doigts	entremêlés.
‒	Oh	!	euh…	Je	vois	ce	que	tu	veux	dire.
Je	remonte	ma	paume,	glissant	mon	pouce	sur	le	gland.	Violet	fait	la	même	chose	avec	son	doigt,	ce	qui

me	fait	gémir.
‒	Et	si	je	m’occupais	de	toi,	et	toi	de	moi	?
‒	D’accord.
Violet	 retire	 ses	 doigts	 et	 joint	 ses	 deux	 mains	 autour	 de	 mon	 membre.	 Puis	 elle	 se	 déplace	 pour

m’autoriser	un	meilleur	accès.	J’ai	une	vue	de	rêve,	et	la	sensation	de	sa	main	mouillée	sur	mon	sexe	est
incroyable.
Mon	 pouce	 trace	 des	 cercles	 autour	 de	 son	 clitoris,	 et	 je	 savoure	 son	 gémissement	 silencieux	 avant

d’introduire	un	doigt.
‒	Oh	bon	sang,	Alex	!	J’adore	ce	que	tu	me	fais.
‒	Est-ce	que	c’est	bon	?
Elle	resserre	ses	mains	lorsque	j’en	ajoute	un,	ce	qui	la	fait	gémir.	Très	bruyamment.
‒	Rien	à	voir	avec	tes	trois	doigts,	pas	vrai	?
‒	Hm-hm.
Mes	obscénités	ont	pour	conséquence	de	faire	apparaître	des	taches	sur	sa	poitrine.
‒	Tu	veux	que	je	te	fasse	jouir	?
‒	S’il	te	plaît.
Je	courbe	les	doigts	et	frotte	son	clitoris	avec	mon	pouce.	C’est	plus	difficile	de	ma	main	gauche,	mais

j’appuie	plus	fort	et	la	caresse	plus	vite,	comme	elle	l’a	fait	elle-même.	Qui	sait	?	J’obtiendrai	peut-être
de	meilleurs	résultats	qu’avec	ma	méthode	habituelle.
Violet	baisse	les	yeux	sur	mes	doigts	qui	disparaissent	à	l’intérieur	d’elle.
‒	Alex,	je…	Oh	bâtons	divins	!
Violet	 se	 plie	 en	 deux	 en	 gémissant	mon	 nom.	 Elle	 est	 obligée	 de	me	 lâcher	 lorsqu’elle	 s’effondre

presque	sur	mon	torse.	Posant	ses	paumes	de	chaque	côté	de	ma	tête,	elle	bouge	ses	hanches	pour	baiser
ma	 main.	 Son	 visage	 est	 à	 quelques	 centimètres	 du	 mien.	 Je	 sens	 son	 souffle	 chaud	 sur	 mes	 lèvres
lorsqu’elle	chuchote	à	quel	point	je	lui	fais	du	bien,	combien	elle	adore	mes	mains	et	désire	ma	queue.
Putain,	qu’est-ce	que	c’est	sexy	!	Pour	la	première	fois	depuis	ce	stupide	accident,	je	me	sens	doué	–	à

juste	titre.	Je	suis	toujours	capable	de	satisfaire	ma	fiancée.
Tremblante,	Violet	suce	doucement	ma	lèvre	inférieure.
‒	C’était	bon	?



Elle	émet	un	son	rendu	inintelligible	par	ma	langue	dans	sa	bouche.
‒	Tu	disais	?
Elle	interrompt	notre	patin	assez	longtemps	pour	articuler	:
‒	J’ai	envie	de	baiser.
‒	Dans	ce	cas,	tu	ferais	bien	de	t’empaler	sur	ma	queue,	non	?
‒	Ça	serait…	Ça	serait	bien.
J’attends	que	Violet	 se	 redresse	et	 s’assoie	sur	mes	cuisses	pour	 retirer	mes	doigts.	Elle	 se	dandine,

puis	se	lève	et	attrape	mon	membre.	Elle	ne	s’assoit	pas	immédiatement,	pourtant.	Maintenant	qu’elle	a
joui,	Violet	s’amuse	à	me	taquiner.	Elle	baisse	la	tête	et	dirige	son	regard	vers	mon	gland,	qu’elle	frotte
contre	son	clitoris.
‒	Salut,	Superpénis.	Ça	te	dit,	un	câlin	à	mon	castor	?	murmure-t-elle.
L’intensité	 du	moment	 se	 dissipe	 un	 peu.	Ce	 n’est	 pas	 la	 première	 fois	 que	Violet	 parle	 à	ma	queue

comme	si	elle	allait	lui	répondre.
Je	contracte	mon	muscle	pour	que	mon	sexe	lui	tape	dans	la	main.	Violet	sursaute	et	glousse.
‒	Ohh	!	J’en	connais	un	qui	est	très	excité	!
‒	Il	semblerait.	Arrête	un	peu	de	le	faire	attendre	et	donne-lui	ce	qu’il	veut.
Bon	sang,	voilà	que	je	parle	de	mon	zguègue	comme	d’un	être	humain.	Je	suis	bon	pour	l’asile.
Violet	prend	ma	remarque	au	pied	de	la	lettre	et	avance	ses	hanches,	alignant	nos	parties	inférieures.	Je

me	tends	lorsqu’elle	se	met	à	descendre,	introduisant	le	gland	à	l’intérieur	d’elle	;	mon	corps	s’embrase
douloureusement	avant	de	se	décontracter	à	nouveau.
‒	Dis	donc…	commence-t-elle	en	gardant	sa	position	pendant	quelques	secondes.	Si	Superpénis	pouvait

respirer,	son	truc,	ça	serait	l’asphyxie	érotique,	pas	vrai	?
‒	Quoi	?
Je	capte	rien	à	ce	qu’elle	me	raconte.
‒	Tu	sais,	comme	ces	gens	qui	aiment	être	au	bord	de	l’asphyxie	pendant	qu’ils	font	l’amour.
‒	Tu	lis	trop	de	romans	porno.
‒	C’est	la	faute	de	Charlene	!	C’est	elle	qui	me	les	recommande.
‒	Est-ce	qu’on	pourrait	éviter	de	parler	de	Charlene	au	lit,	s’il	te	plaît	?
‒	Bien	sûr.	Désolée.
Violet	s’abaisse	jusqu’à	ce	que	ses	fesses	reposent	sur	mes	cuisses.
Je	grogne	et	 serre	 les	poings	–	mon	épaule	droite	hurle	de	douleur	–	 en	attendant	qu’elle	 se	mette	 à

bouger.	J’ignore	si	j’aime	être	à	sa	merci	ou	non.	Violet	trace	des	cercles	avec	ses	hanches,	et	son	doux
gémissement	me	permet	de	rester	dans	l’instant	présent	au	lieu	de	m’apitoyer	sur	mon	sort.	Je	me	sens	mal
de	la	laisser	faire	tout	le	boulot,	mais	c’est	vraiment	excitant	de	la	regarder.
‒	C’est	bon	?	Tu	aimes	?	demande-t-elle.
‒	J’adore.
Violet	continue	de	bouger	au-dessus	de	moi.	Elle	s’efforce	de	ne	pas	aller	trop	vite,	de	peur	de	me	faire

mal.	Même	si	j’apprécie	la	vue,	j’aimerais	qu’elle	se	rapproche.	En	plus,	elle	aura	plus	de	chances	de
jouir	à	nouveau	en	se	frottant	contre	mon	pubis.
‒	Approche,	dis-je	en	lui	faisant	signe	avec	mon	doigt.
Elle	se	penche	en	avant	et	pose	à	nouveau	une	main	de	chaque	côté	de	ma	tête.	Ses	tétons	effleurent	mon

torse,	mais	elle	parvient	à	soutenir	son	propre	poids.
‒	Heureusement	que	Sunny	me	donne	des	cours	de	yoga,	pas	vrai	?



En	sueur,	les	joues	rouges,	Violet	est	aussi	sublime	que	sexy.
‒	Carrément.
‒	Ça	demande	une	sacrée	coordination,	gémit-elle	en	continuant	à	remuer	les	hanches.
‒	Tu	te	débrouilles	super	bien,	ma	chérie.
J’attrape	sa	nuque	et	rapproche	ses	lèvres	des	miennes.
Violet	a	du	mal	à	garder	le	rythme	tout	en	m’embrassant,	et	je	la	relâche	au	bout	d’une	minute.	Au	lieu

de	se	redresser,	elle	reste	contre	moi,	ses	seins	heurtant	mon	torse	tandis	qu’elle	me	chevauche.	Ce	n’est
pas	désagréable	de	se	retrouver	à	sa	merci,	finalement.	Je	l’aide	comme	je	peux,	mais,	pour	le	moment,
mes	coups	de	reins	sont	limités.
Je	 sais	 qu’elle	 est	 sur	 le	 point	 de	 jouir	 lorsqu’elle	 se	 met	 à	 hurler	 son	 amour	 pour	 ma	 queue.

Formidable	;	j’y	suis	presque,	moi	aussi.	Ses	bras	tremblent	;	elle	lutte	pour	se	tenir	droit.	Normalement,
je	 prendrais	 les	 choses	 en	 main	 et	 lui	 procurerais	 un	 deuxième	 orgasme,	 voire	 un	 troisième.	 Je	 lui
demande	:
‒	Tu	y	es	presque	?
Violet	hoche	la	tête	avec	frénésie.
‒	Je	peux	pas…	Je	vais…
Ses	muscles	se	contractent.
‒	Oh	mon	Dieu	!	Ta	queue	est	incroyable,	gémit-elle.
C’est	le	signal	que	j’attendais.	Je	laisse	l’orgasme	percuter	mon	corps.	Les	bras	cédant	sous	son	poids,

Violet	 retombe	sur	ma	poitrine.	Je	grogne	et	serre	 les	dents	 face	au	pic	de	douleur	dans	mes	côtes.	En
général,	 après	 le	 sexe,	 nous	nous	blottissons	 l’un	 contre	 l’autre	 pendant	 quelques	 instants.	Violet	 aime
garder	ma	canne	en	elle	jusqu’à	ce	qu’elle	ait	dégonflé.	À	ce	rythme-là,	les	draps	se	salissent	très	vite,
mais	peu	importe,	puisque	ce	n’est	pas	moi	qui	les	lave.
Je	caresse	son	dos	et	embrasse	 le	sommet	de	sa	 tête,	appréciant	 la	chaleur	de	son	corps	sur	 le	mien,

même	si	son	poids	m’écrase	les	côtes.
‒	Merde	!
Violet	se	retourne	rapidement	sur	le	côté.	C’est	assurément	l’un	de	ses	mouvements	les	plus	gracieux.
‒	Désolée	!	J’avais	oublié	que	tu	étais	cassé	de	partout	!
‒	Je	ne	suis	pas	cassé.
‒	Et	tes	côtes	?
Elle	effleure	la	bande	qui	m’enserre	le	corps.
‒	Quand	je	pense	que	j’étais	allongée	sur	toi	!
Elle	attrape	son	oreiller	et	le	pose	à	côté	du	mien,	puis	se	blottit	contre	mon	côté	intact.
‒	Je	ne	suis	pas	en	sucre.
‒	Je	sais,	dit-elle	en	posant	sa	main	sur	ma	poitrine,	sur	mon	cœur,	avant	de	soupirer.	Quel	effort	!	Je

suis	toute	transpirante.
‒	J’aime	quand	tu	transpires.
‒	C’est	répugnant	;	il	faut	que	je	me	douche	et	qu’on	mette	ces	draps	au	sale.	Tes	fluides	et	les	miens

sont	en	train	de	couler	de	mon	entrejambe.
Violet	trace	des	cercles	autour	de	mon	téton	avec	l’un	de	ses	ongles.
‒	Tu	as	fait	comme	si	c’était	facile,	mais	je	suis	sûre	que	c’est	faux.
‒	Je	suis	un	athlète,	Vi.	Le	sexe	n’est	pas	un	exercice	difficile	;	ce	n’est	que	du	plaisir.
‒	Je	sous-estimais	complètement	l’endurance	dont	il	faut	faire	preuve	pour	s’envoyer	en	l’air.



‒	Te	faire	jouir,	ce	n’est	pas	du	travail.	J’aime	prendre	soin	de	toi.	Je	veux	que	tu	ressentes	du	plaisir.
Mais	avec	ça…	dis-je	en	désignant	mon	épaule	blessée.	Je	n’aime	pas	être	incapable	de	te	donner	ce	dont
tu	as	besoin.
‒	Mais	tu	viens	de	le	faire	!
‒	Non,	tu	t’es	fait	jouir,	ce	n’est	pas	moi	qui	l’ai	fait.
Violet	se	redresse	pour	me	regarder	dans	les	yeux.
‒	 C’est	 toi	 qui	 m’as	 fait	 jouir	 la	 première	 fois.	 C’est	 nous	 qui	 m’avons	 fait	 jouir	 la	 seconde	 fois.

Superpénis	n’y	est	pas	pour	rien.	Ça	ne	va	pas	durer	 longtemps,	Alex.	Bien	assez	tôt,	 tu	me	baiseras	à
nouveau	jusqu’à	ce	que	je	perde	connaissance.
‒	J’attends	ça	avec	impatience.
Violet	va	chercher	un	gant	de	toilette	chaud	et	me	nettoie.	C’est	plutôt	agréable.	Par	contre,	je	déteste

qu’elle	soit	obligée	de	se	laver	toute	seule	en	ce	moment.	Je	pourrais	la	rejoindre	sous	la	douche,	mais
j’ai	du	mal	à	me	laver,	et	elle	voudrait	le	faire	pour	moi.	C’est	une	chose	de	la	voir	s’amuser	à	le	faire,
mais	c’en	est	une	autre	de	 la	prendre	pour	mon	 infirmière.	Elle	a	déjà	assez	de	 travail	 supplémentaire
comme	ça.
Je	l’observe	depuis	le	lit.	Elle	frotte	ses	seins	contre	la	vitre	de	la	douche	et	se	retourne	pour	faire	la

même	chose	avec	ses	fesses.	En	temps	normal,	ses	taquineries	m’auraient	fait	sortir	du	lit,	mais	le	sexe
m’a	épuisé	;	je	reste	à	ma	place	et	profite	de	la	rue.
Au	 moment	 où	 elle	 sort	 de	 la	 douche,	 je	 reçois	 un	 texto	 de	 mon	 père.	 Lors	 de	 nos	 discussions

quotidiennes,	 nous	 parlons	 beaucoup	 de	 mon	 état	 d’esprit	 et	 des	 progrès	 –	 ou	 non	 –	 que	 je	 fais.	 Il
m’informe	 que	ma	mère	 et	 lui	 arriveront	 d’ici	 quinze	minutes.	 J’enfile	 un	 jogging	 propre	 et	 trouve	 un
sweat	à	capuche	avec	fermeture	éclair	pour	éviter	d’abîmer	mon	épaule.
‒	Au	fait…	commence	Violet.	J’ai	fait	quelque	chose,	mais	je	ne	veux	pas	que	tu	t’énerves.
J’arrête	de	lutter	contre	la	fermeture	éclair	et	lève	les	yeux	vers	elle.	Elle	porte	un	soutien-gorge	rouge

et	une	culotte	assortie.	Ils	sont	en	satin.	Et	distrayants.	Ça	sent	le	piège.
‒	Tu	ne	peux	pas	commencer	une	conversation	comme	ça	sans	rendre	ton	interlocuteur	nerveux,	Violet.
‒	C’est	moins	pire	que	ça	en	a	l’air.
Elle	s’approche	de	moi	et	remonte	ma	fermeture	éclair.
‒	Je	me	suis	dit	que	ta	mère	avait	besoin	d’aide,	niveau	coiffure.
‒	Qu’est-ce	que	t’as	foutu	?	dis-je	d’un	ton	cassant.
S’il	y	a	une	chose	à	laquelle	il	ne	faut	pas	toucher,	c’est	bien	la	chevelure	de	ma	mère.	Son	heure	de

gloire	est	peut-être	passée	depuis	deux	ou	trois	décennies,	mais	elle	aime	ce	style,	et	personne,	pas	même
mon	père,	n’a	 réussi	à	 la	 faire	changer	d’avis.	D’autant	que	son	coiffeur	de	 longue	date	encourage	son
utilisation	excessive	de	laque	et	son	volume	capillaire.
‒	Hier	soir,	j’ai	vidé	toutes	les	bombes	qu’elle	avait	apportées,	avant	de	m’assurer	qu’il	n’y	en	avait

plus	dans	toute	la	maison.
‒	Mais	à	quoi	tu	pensais	?
‒	Ta	mère	ne	vit	pas	dans	le	même	siècle	que	nous,	et	j’aimerais	pouvoir	la	serrer	dans	mes	bras	sans

craindre	de	m’empoisonner	ou	de	me	 retrouver	piégée	dans	 la	 toile	de	 ses	cheveux	 !	Elle	va	bien.	La
situation	est	sous	contrôle.
Violet	ajuste	son	soutien-gorge,	rapprochant	ses	seins	l’un	de	l’autre.
‒	Comment	ça	?
Quelle	poitrine	!	Je	suis	incapable	de	détourner	le	regard.	J’espère	qu’à	la	fin	de	la	semaine	prochaine,



je	serai	capable	de	me	mouvoir	plus	facilement	et	de	baiser	à	nouveau	ses	seins.	Ça	me	manque.
‒	Je	l’ai	coiffée	ce	matin.
‒	Tu	quoi	?
Je	recommence	à	bander,	ce	qui	est	bon	signe.
‒	Tu	peux	en	tenir	un	si	ça	t’aide	à	te	concentrer	sur	la	conversation.
Violet	 prend	ma	main	 et	 la	 pose	 sur	 son	 sein	 gauche.	 Puis	 elle	 place	 un	 doigt	 sous	mon	menton	 et

m’incite	gentiment	à	la	regarder	dans	les	yeux.
‒	 J’ai	coiffé	 ta	mère.	Si	 tu	pouvais	 lui	adresser	un	compliment,	ça	serait	gentil.	Pourvu	que	 ton	père

apprécie	le	changement	!	Comme	ça,	on	pourra	la	convaincre	de	ne	pas	retourner	dans	les	années	quatre-
vingt.
‒	Tu	l’as	coiffée	?	Quand	ça	?
‒	 À	 six	 heures	 trente	 ce	 matin.	 Elle	 est	 venue	 frapper	 à	 notre	 porte	 quand	 elle	 s’est	 rendu	 compte

qu’elle	n’avait	plus	de	laque.
‒	C’était	gentil	de	ta	part.
Violet	hausse	les	épaules.
‒	 Ça	 partait	 d’une	 intention	 égoïste.	 Je	 ne	 veux	 pas	 qu’elle	 arbore	 son	 casque	 de	 cheveux	 sur	mes

photos	de	mariage.	Et	puis,	 il	est	 temps	qu’elle	plonge	tête	première	dans	le	vingt	et	unième	siècle.	La
prochaine	étape	est	de	l’amener	faire	du	shopping.	Je	vais	demander	à	ma	mère	de	s’en	occuper.
Je	 dévisage	Violet	 tout	 en	 continuant	 à	 tenir	 son	 sein.	 Primo,	 je	me	 demande	 pourquoi	 personne	 n’a

jamais	pensé	à	faire	ça	pour	débarrasser	ma	mère	de	sa	coiffure	digne	d’un	groupe	de	rock	des	années
1980.	Deuzio,	Violet	a	mentionné	le	mariage	sans	grimacer	comme	si	elle	venait	de	manger	un	truc	pourri
et	sans	que	je	l’aie	poussée	à	le	faire.
Violet	lâche	ma	main	et	me	laisse	debout	au	milieu	de	la	chambre	pour	choisir	sa	tenue.	Elle	prend	un

jean,	 que	 j’ai	 fait	 confectionner	 sur	mesure	 pour	 qu’il	moule	 ses	 fesses,	 et	 un	 tee-shirt	 rouge	 sexy	qui
dévoile	légèrement	son	décolleté.
‒	Tu	devrais	mettre	un	pantalon,	non	?	me	lance-t-elle	en	désignant	la	partie	inférieure	de	mon	corps.

Impossible	de	dissimuler	une	érection	dans	un	jogging.
Je	baisse	les	yeux.	Elle	a	raison	;	ma	semi-érection	est	flagrante.	Je	n’ai	porté	que	des	joggings	et	des

sweat-shirts	depuis	mon	retour	de	l’hôpital	;	les	fermetures	éclair	et	les	boutons	sont	un	vrai	défi.	Violet
disparaît	dans	le	dressing	et	en	ressort	avec	un	jean,	qu’elle	m’aide	à	enfiler.	Ses	yeux	se	retrouvent	à	la
hauteur	de	ma	queue.	Elle	se	contente	de	lui	donner	une	petite	tape	et	de	la	réarranger	pour	qu’elle	soit
placée	à	un	bon	angle.
Je	suis	toujours	incapable	de	dévaler	l’escalier,	mais	je	remarque	tout	de	même	une	nette	amélioration

depuis	mon	retour	de	l’hôpital.	Nous	sommes	dans	la	cuisine	lorsque	mes	parents	rentrent	de	l’aéroport.
‒	Fais	comme	si	tu	ne	savais	rien,	me	demande	Violet.
‒	D’accord.
Je	ne	vois	pas	comment	un	changement	de	coiffure	pourrait	faire	la	différence	si	ma	mère	continue	de

s’habiller	comme	en	1986.	Comme	je	n’ai	jamais	connu	ma	mère	autrement,	je	trouve	son	accoutrement
normal.
Nous	attendons	l’apparition	de	mes	parents,	mais	j’entends	seulement	les	gloussements	de	ma	mère,	et

puis	plus	rien.	Violet	et	moi	nous	jetons	un	regard	avant	de	nous	diriger	vers	l’entrée.	Mais	qu’est-ce	qui
peut	bien	leur	prendre	autant	de	temps	?
Nous	les	surprenons	dans	l’escalier.	On	dirait	que	mon	père	s’apprête	à	prendre	ma	mère	par-derrière.



‒	Eh	!	qu’est-ce	que	vous	faites	?
Ma	mère	sursaute	et	monte	sur	la	marche	supérieure,	s’éloignant	de	mon	père.
‒	Oh	!	Alex	!	Je	ne	pensais	pas	que	 tu	serais	debout	 !	Nous	apportions	 la	valise	de	 ton	père	dans	 la

chambre.
Je	jette	un	œil	à	la	porte	d’entrée,	près	de	laquelle	se	trouve	la	valise	en	question.
‒	Ça	risque	d’être	compliqué	si	vous	la	laissez	dans	l’entrée.
‒	Oh	!	Oups	!	Bon,	ce	n’est	pas	grave.	Ça	ne	presse	pas.
Mon	père	a	l’air	de	trouver	que	ça	presse,	 lui.	Il	semble	même	franchement	contrarié.	Malgré	tout,	 il

descend	les	marches	et	adresse	un	sourire	à	Violet.
‒	Bonjour,	ma	belle.	Comment	s’est	passée	ta	semaine	?	Alex	se	transforme	en	gamin	boudeur	quand	il

n’est	pas	en	forme.	Il	ne	t’a	pas	trop	cassé	les	pieds,	j’espère	?	demande-t-il	en	la	serrant	dans	ses	bras	et
en	me	lançant	un	regard	noir	par-dessus	son	épaule.
‒	Tout	s’est	bien	passé	;	il	n’a	presque	pas	pleurniché.
Ma	mère	s’éclaircit	la	gorge.	Je	n’ai	pas	été	si	difficile	que	ça,	pourtant.	Enfin,	je	crois.
Mon	père	murmure	quelque	chose	à	l’oreille	de	Violet,	qui	glousse.
Je	 détourne	 le	 regard	 vers	 ma	 mère,	 descendue	 de	 l’escalier	 pour	 nous	 rejoindre.	 Elle	 touche	 ses

cheveux,	 enroulant	 une	 mèche	 autour	 de	 son	 doigt	 comme	 le	 fait	 Sunny	 lorsqu’elle	 est	 nerveuse	 ou
méditative.	Elle	a	l’air	d’avoir	perdu	dix	ans.
‒	Ouah,	maman,	tu	es	magnifique	!
‒	N’est-ce	pas	?
Mon	père	 reluque	ma	mère	comme	je	mate	Violet	à	mon	retour	d’une	série	de	matchs	à	 l’extérieur	–

comme	 si	 je	 voulais	 la	 déshabiller	 et	 faire	 des	 cochonneries	 avec	 elle.	 C’est	 un	 peu	 gênant.	 Ils
rejoignaient	sûrement	leur	chambre	pour	s’envoyer	en	l’air	quand	nous	les	avons	surpris.
Mon	père	me	serre	dans	ses	bras	et	me	traite	tout	bas	de	casse-couilles,	au	sens	propre,	puis	me	donne

une	tape	dans	le	dos.	Je	laisse	échapper	un	grognement.	Il	se	redresse.
‒	Tu	souffres	toujours	?
‒	C’est	moins	pire	qu’avant.
Mon	père	hoche	la	tête	et	ne	me	pousse	pas	à	en	dire	plus,	ce	qui	m’arrange,	car	parler	de	la	durée	de

mon	rétablissement	me	met	de	mauvaise	humeur.	Deux	jours	après	l’accident,	 je	me	voyais	de	nouveau
sur	pied	à	la	fin	du	mois.	Mais	vu	la	lente	progression	de	la	semaine	et	toutes	mes	lectures	sur	le	sujet,	je
commence	à	accepter	l’idée	que	je	vais	rester	sur	le	banc	encore	un	moment.	Ma	rééducation	ne	débute
pas	avant	deux	semaines,	et	encore,	elle	restera	d’abord	limitée	au	vélo	couché	et	au	travail	du	bas	du
corps.	Une	luxation	de	l’épaule	n’est	pas	une	blessure	à	prendre	à	la	légère,	et	une	commotion	cérébrale
aussi	grave	que	 la	mienne	entraîne	une	période	de	 rétablissement	conséquente.	La	 saison	prochaine	ne
m’a	jamais	paru	aussi	loin.
Mon	père	et	moi	nous	asseyons	autour	de	l’îlot	de	cuisine	et	dégustons	le	plateau	de	fruits	que	Violet

prépare	pendant	que	ma	mère	met	du	pain	frais	à	cuire	au	four.	Violet	a	à	peine	le	temps	de	couper	les
fruits	 que	mon	 père	 les	 engloutit	 aussi	 sec.	 Les	 autres	 ne	 devraient	 pas	 tarder	 à	 arriver.	 En	 plus	 des
parents	de	Violet,	il	y	aura	ma	sœur,	Miller,	Charlene,	Darren,	Lily	et	Randy.	Lance	passera	peut-être.	Il	a
gagné	mon	respect	depuis	qu’il	a	été	interdit	de	quelques	matchs	après	avoir	tabassé	Cockburn.
Par	contre,	je	suis	partagé	sur	la	récente	série	de	buts	marqués	par	Randy.	C’est	grâce	à	lui	que	l’équipe

a	 remporté	 les	deux	derniers	matchs	à	 l’extérieur.	Ses	 talents	de	buteur	 risquent	de	mettre	 en	péril	ma



position	dans	l’équipe	à	mon	retour.	J’assisterai	au	match	à	domicile	de	demain.	Depuis	le	banc,	je	serai
aux	premières	loges	pour	voir	Ballistic	briller	à	ma	place	sur	la	glace.
Skye	et	Sidney	sont	les	premiers	à	arriver.	La	mère	de	Violet	devient	hystérique	lorsqu’elle	découvre	la

nouvelle	 coiffure	 de	ma	mère.	 C’est	 bizarre	 de	 voir	 deux	 femmes	 adultes	 aussi	 excitées	 par	 quelque
chose,	surtout	par	des	cheveux,	mais	toute	cette	attention	semble	ravir	ma	mère.
Sid	me	donne	une	légère	tape	dans	le	dos	pendant	que	Violet	étreint	Skye.
Il	est	peu	probable	que	nos	mères	réussissent	à	garder	 le	silence	sur	 le	sujet	du	mariage	aujourd’hui.

Violet	l’a	peut-être	abordé	de	son	propre	chef	ce	matin,	mais	je	refuse	que	quelqu’un	la	pousse	dans	ses
retranchements.	Pas	au	moment	où	je	fais	enfin	des	progrès.
J’ai	 déjà	demandé	 à	ma	mère	de	ne	pas	 en	parler,	 parce	qu’il	 y	 a	 assez	de	 choses	 à	 penser	 pour	 le

moment,	mais	faites	confiance	à	Skye	pour	mettre	les	pieds	dans	le	plat.
‒	Je	ne	suis	pas	venue	les	mains	vides	!
Skye	pose	un	sac	de	provisions	sur	 le	comptoir.	Enfin,	 si	 l’on	peut	parler	de	provisions	 !	Le	sac	est

rempli	de	jus	d’orange	et	de	plusieurs	bouteilles	de	champagne.
‒	Des	cocktails	mimosas	!	s’exclame	ma	mère	en	tapant	frénétiquement	dans	ses	mains.
Je	ne	suis	pas	sûr	que	Skye	ait	une	bonne	influence	sur	ma	mère.	Elle	aime	boire	et	sait	tenir	l’alcool.

Ma	 mère,	 elle,	 tente	 de	 tenir	 le	 rythme,	 mais	 devient	 très	 rapidement	 sentimentale.	 Il	 va	 y	 avoir	 de
l’ambiance.
Tandis	que	sa	mère	sort	des	coupes	de	champagne	et	commence	à	préparer	les	cocktails,	Violet	coupe

un	ananas.	Elle	manque	de	trancher	le	doigt	de	mon	père,	qui	est	incapable	d’attendre	qu’elle	pose	le	fruit
dans	l’assiette.
‒	Robbie	!	Attention	!	Tes	doigts	peuvent	encore	te	ser-vir,	le	sermonne	ma	mère.
Skye	chuchote	quelque	chose	à	l’oreille	de	ma	mère,	et	toutes	les	deux	se	mettent	à	glousser	comme	des

adolescentes.
Violet	lève	les	yeux	au	ciel	et	continue	à	couper	le	fruit.	Elle	poignarde	un	morceau	avec	un	cure-dent	et

tend	la	main	par-dessus	le	comptoir.	Au	lieu	de	l’attraper,	je	mange	directement	sur	le	cure-dent.
‒	 On	 dirait	 que	 les	 hommes	 de	 la	 famille	Waters	 ont	 le	 pantalon	 qui	 les	 démange,	 aujourd’hui.	 Tu

devrais	t’y	mettre	aussi,	Sidney,	dit	Skye	en	lui	lançant	un	clin	d’œil.
‒	Maman,	pitié.
‒	Quoi	?	demande	Skye	en	buvant	une	gorgée	de	sa	boisson	pour	la	tester.	Trop	de	jus	d’orange.
‒	Est-ce	qu’on	pourrait	avoir	une	réunion	de	famille	qui	ne	me	conduise	pas	directement	en	thérapie,

pour	une	fois	?	marmonne	Violet.
‒	Je	n’ai	rien	dit.
‒	Maman…
‒	Enfin,	vous	savez	ce	qu’on	dit	sur	l’ananas…	chuchote	Skye.
Ma	mère	incline	la	tête	sur	le	côté	et	enroule	une	mèche	de	cheveux	autour	de	son	doigt.
Violet	coupe	la	parole	à	sa	mère.
‒	Sérieux	?	Pitié,	ne	dis	pas	à	Daisy	que	 l’ananas	donne	un	meilleur	goût	au	sperme.	C’est	pas	vrai.

C’est	un	mensonge	inventé	par	un	homme	pour	que	les	femmes	acceptent	d’avaler	leur	foutre.
Sidney	donne	une	tape	sur	le	comptoir.
‒	Je	propose	qu’on	aille	s’asseoir	dans	le	salon	pour	laisser	les	filles	à	leurs	préparatifs.
Mon	 père	 attrape	 le	 plateau	 de	 fruits	 et	 le	 suit.	 Violet	 me	 lance	 un	 regard	 noir,	 furieuse	 que	 je



l’abandonne,	mais	je	hausse	les	épaules	et	m’éloigne	du	plan	de	travail.	Les	conversations	sur	le	goût	du
sperme,	très	peu	pour	moi.
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Conversations	interdites

VIOLET
Alex	quitte	 la	 cuisine,	me	 laissant	 seule	 face	 à	ma	mère	 et	Daisy	 en	 pleine	 conversation	 sur	 le	 goût

d’ananas	du	sperme,	sans	personne	pour	servir	de	tampon.	Après	tout	l’exercice	que	j’ai	fait	ce	matin,	il
aurait	au	moins	pu	faire	l’effort	de	rester.	Heureusement,	Charlene	et	Darren	arrivent	peu	après.
Après	un	passage	éclair	dans	la	cuisine	pour	dire	bonjour,	Darren	disparaît	dans	le	salon	avec	le	reste

des	hommes.	Sur	le	chemin,	il	attrape	un	bout	d’ananas	sur	la	planche	à	découper	et	l’enfourne.	Ma	mère
et	Daisy	recommencent	à	glousser,	bien	sûr.	Elles	ont	déjà	englouti	la	moitié	d’un	pichet	de	mimosa	alors
que	je	n’ai	même	pas	commencé	mon	cocktail.	S’il	faut	que	je	fixe	une	date	aujourd’hui	–	ou	au	moins,
que	 je	m’engage	à	 le	 faire	–,	 il	est	essentiel	que	 je	 reste	sobre.	Ainsi,	personne	ne	pourra	me	forcer	à
accepter	quoi	que	ce	soit.	La	diffusion	du	mariage	en	direct	à	la	télévision,	par	exemple.
‒	Charlene,	tu	pourrais	peut-être	nous	donner	ton	avis,	annonce	ma	mère.	Violet	pense	que	l’ananas	ne

change	pas	le	goût	de…,	dit-elle	en	faisant	un	geste	significatif	vers	son	entrejambe.	Mais	Daisy	et	moi	ne
sommes	pas	d’accord.
‒	Tu	n’es	pas	obligée	de	répondre.	En	fait,	ne	dis	rien	qui	pourrait	les	encourager,	dis-je	en	lançant	un

regard	noir	aux	deux	femmes.
Ma	mère	émet	un	petit	bruit	méprisant.
‒	Ne	fais	pas	ta	prude,	Violet,	répond-elle.
‒	Prude,	moi	?	Sérieux	?	Il	n’y	a	plus	aucune	limite,	alors	?	Il	n’y	a	rien	de	normal	à	débattre	du	goût	du

sperme	avec	ma	mère	et	celle	de	mon	fiancé	!
‒	À	mon	avis,	c’est	une	discussion	tout	à	fait	convenable.	Pas	vrai,	Daisy	?	demande	ma	génitrice	en

regardant	ma	belle-mère.
‒	C’est	formidable	que	vous	ayez	une	relation	aussi	ouverte	avec	votre	fille,	Skye	!	lance	Charlene	avec

un	 sourire	 diabolique.	 J’adorerais	 parler	 de	 ce	 genre	 de	 choses	 avec	ma	mère,	mais	 c’est	 une	 femme
plutôt	réservée.
Je	donne	un	coup	de	pied	à	Charlene,	qui	pince	mes	côtes	en	retour.	Réservée,	sa	mère	?	Laissez-moi

rire	!
Ma	mère	pose	la	main	sur	l’épaule	de	Charlene.
‒	N’hésite	pas	à	me	parler	de	ce	genre	de	choses,	ma	chérie.	Je	me	suis	beaucoup	amusée	avant	de	me

caser	avec	Sidney,	si	tu	vois	ce	que	je	veux	dire.
‒	 Robbie	 est	 le	 seul	 homme	 que	 j’ai	 connu,	 avoue	 Daisy	 en	 jouant	 à	 nouveau	 avec	 une	 mèche	 de

cheveux.
Lorsque	ma	mère	est	ivre,	elle	devient	extrêmement	tactile.	Elle	serre	Daisy	dans	ses	bras.
‒	Je	suis	bien	placée	pour	savoir	qu’au	niveau	de	l’attirail,	la	pomme	ne	tombe	jamais	loin	de	l’arbre.

Je	comprends	donc	pourquoi	tu	as	mis	le	grappin	sur	Robbie	dès	que	possible	!
‒	La	première	fois,	c’était	impressionnant.



‒	Pour	l’amour	du…
On	sonne	à	la	porte.	En	me	précipitant	hors	de	la	pièce,	je	hurle	:
‒	J’y	vais	!
À	 cet	 instant	 précis,	 j’accepterais	 de	me	 couper	 le	 doigt	 –	 quelque	 chose	 de	 pas	 trop	 grave,	 quand

même	–	pour	m’éloigner	de	cette	conversation	sur	la	bite.
‒	Je	t’accompagne	!	s’exclame	Charlene	en	me	suivant	dans	le	couloir	jusqu’à	la	porte	d’entrée.
‒	Merci	de	les	avoir	encouragées.	Mes	frais	de	thérapie	vont	exploser,	dis-je	en	lui	donnant	un	coup	de

coude	dans	les	côtes.
‒	Elles	sont	dingues.
‒	Tu	crois	qu’on	sera	comme	elles	à	leur	âge	?
‒	J’espère	bien	!
J’ouvre	 la	 porte	 d’entrée	 et	 découvre	 Buck,	 Sunny,	 Balls	 et	 Lily,	 ainsi	 que	 Lance,	 sur	 le	 palier.

L’énorme	Hummer	vert	citron	de	ce	dernier	est	garé	dans	l’allée	derrière	eux.	On	di-
rait	un	tank,	en	bien	plus	tape-à-l’œil.	Un	peu	comme	Lance.
‒	Entrez,	les	amis.	Sunny,	tu	arrives	juste	à	temps	pour	être	traumatisée	à	vie	en	assistant	au	débat	de

nos	mères	sur	le	sperme.
‒	Rien	d’inhabituel,	donc	?	s’amuse	Lily	en	me	prenant	dans	ses	bras.
‒	Ça	vous	arrive	de	parler	d’autre	chose	que	de	sexe	?	demande	Randy	en	aidant	Lily	à	enlever	son

manteau.
En	 ajustant	 la	 bretelle	 de	 sa	 robe,	 il	 se	 penche	 pour	 embrasser	 son	 épaule.	 Ces	 deux-là	 sentent	 les

hormones	à	plein	nez.
‒	Pas	vraiment,	répond	Charlene.
‒	Je	serais	ravie	de	traîner	avec	vous	pour	discuter	de	sexe,	les	filles,	affirme	Lance.
‒	Tu	peux	toujours	rêver,	Romero,	réplique	Randy.
‒	Tu	es	tellement	possessif,	dit	Lily	en	levant	les	yeux	au	ciel,	un	grand	sourire	aux	lèvres.
Lance	m’adresse	un	clin	d’œil	et	presse	mon	épaule.
‒	Comment	va	notre	capitaine	?
‒	De	mieux	en	mieux.	C’est	un	processus	lent,	mais	on	ne	dirait	plus	qu’il	s’est	fait	passer	à	tabac.
‒	Tant	mieux.	Il	nous	manque	sur	la	glace.
‒	N’hésite	pas	à	le	lui	dire.	Je	crois	que	le	choc	a	été	aussi	rude	pour	son	corps	que	pour	son	ego.
J’apprécie	nettement	plus	Lance	depuis	qu’il	a	tabassé	Cockburn.	Pas	parce	qu’il	lui	a	rendu	la	monnaie

de	 sa	 pièce,	mais	 parce	 qu’il	 a	 été	 gravement	 puni	 pour	 cela.	 Et	 puis,	 il	 est	 passé	 plus	 d’une	 fois	 à
l’hôpital.	 Il	 reste	 le	plus	gros	queutard	de	 la	division	 tout	 entière,	mais	 c’est	 un	mec	bien,	malgré	 ses
difficultés	à	s’engager	et	son	tempérament	colérique.	Sous	cette	montagne	de	muscles	et	de	rage	se	cache
un	vrai	gentil.	Il	a	demandé	tous	les	jours	de	nos	nouvelles	depuis	l’accident	–	c’est	adorable.
Légèrement	en	retrait,	Buck	et	Sunny	ont	une	discussion	à	voix	basse.	Les	sourcils	froncés,	mon	demi-

frère	a	posé	 sa	paume	sur	 la	 joue	de	Sunny,	qui	 semble	plutôt	pâle.	Puisque	 le	couple	 semble	dans	 sa
bulle,	je	demande	à	Lily	:
‒	Il	y	a	un	problème	avec	ces	deux-là	?
‒	On	a	joué	aux	charades	jusque	tard	dans	la	nuit,	m’explique-t-elle.	Et	on	a	bu	trop	de	vin.
‒	Aux	charades	?	Vraiment	?
‒	On	voulait	jouer	au	strip-poker,	mais	les	garçons	ont	refusé,	affirme	Lily	en	haussant	les	épaules.
‒	Personne	d’autre	que	moi	n’a	le	droit	de	te	voir	nue,	gronde	Randy.



Je	suis	en	dehors	du	coup.	Entre	l’état	de	santé	d’Alex	et	la	présence	de	Daisy,	difficile	de	recevoir	de
la	compagnie	;	et	puis,	je	culpabilise	à	l’idée	de	sortir	m’amuser	alors	que	mon	fiancé	souffre	tout	seul
dans	son	coin.
Buck	et	Sunny	finissent	par	se	séparer.	 J’ai	 l’habitude	de	 le	voir	à	 ses	pieds,	mais	 là,	c’est	pire	que

d’habitude.
‒	Tu	devrais	t’asseoir,	mon	cœur,	lui	dit-il.
‒	Je	t’assure	que	je	vais	bien,	Miller.
Sunny	lui	tapote	le	bras	et	sourit,	mais	la	fatigue	se	lit	sur	son	visage.	Les	yeux	rouges	et	bouffis,	elle	se

tourne	vers	moi.
‒	Tout	se	passe	bien	?	Ma	mère	ne	te	rend	pas	trop	dingue	?	Et	Alex	?
‒	Je	n’ai	pas	eu	à	cuisiner	depuis	son	arrivée,	et	Alex	se	porte	plutôt	bien,	vu	les	circonstances.
‒	La	cuisine	est	l’une	de	ses	passions.
‒	On	a	de	quoi	manger	pendant	un	mois.
‒	Si	jamais	vous	avez	besoin	d’aide	pour	finir,	prévenez-moi	;	je	suis	toujours	libre	pour	dîner	les	jours

sans	match,	affirme	Lance	en	tapotant	les	incroyables	tablettes	de	chocolat	dissimulées	sous	sa	chemise.
‒	 Nous	 aussi,	 affirme	 Randy	 en	 passant	 son	 bras	 autour	 de	 la	 taille	 de	 Lily	 et	 en	 l’attirant	 à	 lui,

probablement	pour	pouvoir	frotter	sa	bite	contre	elle.
‒	Je	cuisine	très	bien	!
Lily	semble	vexée.	Ça	se	comprend.
‒	Bien	sûr,	beauté	fatale,	mais	je	proposais	simplement	la	douceur	de	notre	compagnie	au	cas	où	Vi	et

Alex	en	auraient	besoin.	En	plus,	j’adore	leurs	salles	de	bains.
Je	pointe	Lily	du	doigt	:	elle	est	aussi	nulle	que	Randy	lorsqu’il	s’agit	de	se	retirer	discrètement	pour

faire	l’amour.
‒	Je	vous	interdis	de	disparaître	à	l’étage.	Daisy	dort	dans	votre	chambre	favorite	pour	vous	envoyer	en

l’air.
‒	 Il	 y	 a	bien	assez	de	pièces	dans	cette	maison.	En	plus,	on	n’a	pas	besoin	de	 lit,	 affirme	Randy	en

frottant	sa	barbe	contre	le	cou	de	Lily,	qui	se	met	à	frissonner.
Bon	sang,	c’est	absolument	obscène	!	Je	ne	sais	pas	comment	Lily	supporte	autant	de	poils.	Je	déteste

quand	Alex	néglige	son	visage	en	hiver.	Ma	peau	rougit,	s’irrite	et	finit	par	peler.	Rien	de	sexy	là-dedans.
‒	Ignore	ces	deux-là,	me	conseille	Sunny	désignant	Lily	et	Randy.	On	se	croirait	en	pleine	période	de

reproduction.
‒	Sérieux	?	C’est	toi	qui	me	parles	de	reproduction	?	réplique	Lily.
Sunny	la	fusille	du	regard,	et	Lily	fait	la	même	tête	que	si	elle	s’était	fait	dessus.
‒	Où	est	Alex	?	demande	Buck.
‒	 Les	 hommes	 sont	 dans	 le	 salon.	 Ils	 ont	 quitté	 la	 cuisine	 quand	 nos	 mères	 ont	 commencé	 leur

discussion	sur	le	goût	du	sperme.
Vu	le	manque	de	réaction	de	Sunny,	j’ai	l’impression	qu’elle	ne	m’a	pas	écoutée.
‒	Alex	n’a	pas	été	trop	difficile	?	Il	peut	se	montrer	fatigant	quand	il	n’est	pas	en	forme.
‒	Oh	que	oui	 !	Tu	 te	 rappelles	quand	Alex	a	attrapé	 la	grippe	et	qu’il	a	gerbé	son	menu	Big	Mac	au

milieu	du	couloir	?	Quelle	idée	de	manger	ça,	aussi	!
Lily	fait	un	bruit	de	haut-le-cœur	pour	illustrer	ses	propos.
Sunny	lève	la	main	à	sa	bouche.	Sa	nausée	n’a	rien	de	factice,	visiblement.
‒	Il	faut	que	j’aille	aux	toilettes	!	lance-t-elle	en	se	précipitant	dans	le	couloir	et	en	claquant	la	porte



derrière	elle.
‒	On	peut	rayer	cette	salle	de	bains	de	notre	liste,	dit	Randy	à	Lily.
‒	Sunny	est	malade	?
‒	Elle	est	un	peu	patraque,	c’est	tout,	me	rassure	Lily.	Ça	va	s’arranger.
Buck	se	frotte	la	nuque.
‒	Allez-y,	les	gars.	Je	vais	vérifier	que	Sunny	va	bien.
‒	Je	peux	rester	avec	elle,	si	tu	veux,	propose	Lily.
‒	C’est	bon.	Je	m’en	occupe.
Lily	lui	tapote	l’épaule,	et	nous	laissons	Buck	dans	le	couloir,	frappant	à	la	porte	de	la	salle	de	bains.
‒	Dis	donc,	vous	avez	passé	une	sacrée	soirée	!
Je	 suis	 partagée	 entre	 la	 déception	 d’avoir	 loupé	 un	 bon	moment	 entre	 amis	 et	 l’inquiétude	 de	 voir

Sunny	souffrir	d’une	telle	gueule	de	bois	ce	matin.	En	arrivant	dans	la	cuisine,	nous	découvrons	ma	mère
et	Daisy	en	pleine	discussion,	des	bananes	à	la	main.	Je	ne	veux	même	pas	savoir	ce	qui	se	passe	ici.	Ma
mère	lâche	le	fruit	sur	le	comptoir	et	s’essuie	les	mains	sur	les	fesses.
‒	 Randall	 !	Quel	 plaisir	 de	 te	 voir	 !	 Ça	 fait	 tellement	 longtemps.	Comment	 vas-tu	 ?	 Et	 ta	 famille	 ?

demande	ma	mère	de	sa	voix	haut	perchée	de	petite	fille	qui	insupporte	tout	le	monde	autour	d’elle,	sauf
Daisy.
La	vache	!	Je	ne	m’attendais	pas	à	un	tel	enthousiasme.
‒	Je	me	rappelle	quand	Buck	et	toi	étiez	recouverts	de	boutons	d’acné	et	que	vous	sentiez	constamment

le	bouc.	Tu	as	bien	changé	!	Pas	vrai	?	dit-elle	en	se	tournant	vers	moi	pour	obtenir	confirmation.
‒	Comment	le	saurais-je	?	Je	ne	connais	Balls	que	depuis	cette	année,	lorsque	Miller	et	lui	ont	eu	des

ennuis	à	cause	d’une	stupide	histoire	de	gonzesses.
Ma	mère	ignore	la	dernière	partie	de	ma	phrase.
‒	Oh	!	bien	sûr.	Tu	étais	trop	occupée	avec	ton	club	de	Mathlosers	pour	assister	aux	matchs	des	garçons.
‒	Les	Mathlètes,	maman,	pas	les	Mathlosers.
Tout	 le	 monde	 sait	 déjà	 que	 je	 suis	 une	 fana	 des	maths.	 Inutile	 que	ma	mère	 ramène	mon	 statut	 de

tocarde	du	lycée	sur	la	table.
‒	Tu	faisais	partie	des	Mathlètes	?	demande	Lance.
‒	J’avais	besoin	d’une	activité	extrascolaire	pour	mon	dossier	de	fac,	et	tous	les	sports	avaient	été	pris

d’assaut.
Lance	me	 dévisage,	mais	 pas	 de	 façon	 perverse,	 pour	 une	 fois	 –	 il	 semble	 plutôt	 évaluer	ma	 forme

physique.
‒	Tu	m’as	l’air	plutôt	sportive.
‒	Arrête,	s’interpose	Randy	en	lui	donnant	un	coup	dans	l’épaule.
‒	Quoi	?	C’est	juste	une	observation,	dit	Lance	en	levant	les	yeux	au	ciel.	Moi	aussi,	je	faisais	partie	du

club	des	Mathlètes.
‒	Vraiment	?
Je	n’ai	aucune	raison	d’être	surprise.	Avec	le	temps,	j’ai	bien	compris	que	beaucoup	de	hockeyeurs	ne

sont	pas	seulement	d’excellents	sportifs,	mais	qu’ils	possèdent	aussi	un	cerveau	en	parfait	état	de	marche.
‒	On	a	remporté	le	championnat	d’État	quand	j’étais	en	terminale.	J’ai	gardé	le	trophée.
‒	Moi	aussi	!	Il	doit	être	dans	un	carton	quelque	part	dans	mon	bureau.
Pendant	 que	 Lance	 et	 moi	 nous	 délectons	 de	 notre	 ringardise,	 ma	 mère	 fait	 le	 tour	 de	 l’îlot	 pour



s’approcher	de	Randy.	Buck	et	lui	sont	amis	depuis	des	années	;	pendant	que	ma	vie	tournait	autour	des
maths,	ma	mère	jouait	visiblement	le	rôle	de	la	belle-mère	parfaite	pour	Buck.
Elle	 serre	Randy	dans	 ses	bras	–	 aucun	problème	 jusque-là,	mais	 comptez	 sur	ma	génitrice	pour	me

mettre	la	honte,	surtout	après	avoir	descendu	une	bouteille	de	champagne	avec	Daisy.	Ma	mère	pose	ses
mains	de	chaque	côté	du	visage	de	Randy	et	caresse	sa	barbe.
‒	Impressionnant,	dit-elle	en	glissant	ses	doigts	à	l’intérieur.
‒	Maman,	qu’est-ce	que	tu	fais	?
J’avoue	:	j’ai	rêvé	plusieurs	fois	de	faire	la	même	chose.	Sa	barbe	est	absolument	incroyable.
‒	C’est	doux,	n’est-ce	pas	?	ricane	Lily.
‒	 Tellement	 doux	 !	 approuve	ma	mère	 en	 hochant	 la	 tête.	Daisy,	 viens	 toucher	 ça.	 J’ignorais	 qu’une

barbe	pouvait	être	aussi	soyeuse.
‒	Il	l’hydrate	beaucoup,	affirme	Lily.
Pas	étonnant	qu’elle	arbore	ce	sourire	suffisant,	vu	le	nombre	de	fois	où	ces	deux-là	se	sont	retrouvés

dans	une	salle	de	bains,	Randy	agenouillé	à	ses	pieds.
‒	Vraiment	?	demande	Daisy.
‒	Pas	aussi	souvent	que	vous,	si	j’en	crois	la	douceur	de	votre	chevelure,	déclare	Randy	en	enroulant

l’extrémité	d’une	mèche	de	ses	cheveux	plus	du	tout	compacts	autour	de	son	doigt.
Ma	belle-mère	semble	sur	le	point	de	s’embraser.	Balls	a	cet	effet-là	sur	les	femmes.
Un	sourire	satisfait	aux	lèvres,	Randy	fourre	les	mains	dans	ses	poches	pendant	que	nos	mères	caressent

sa	barbe.
‒	Mais	je	shampouine	ma	barbe	comme	mes	cheveux.
Je	sens	que	les	méninges	de	ma	mère	fonctionnent	à	plein	régime,	signe	que	la	prochaine	question	qui

sortira	de	sa	bouche	sera	embarrassante.	Je	tape	dans	mes	mains	pour	détourner	l’attention	du	groupe.
‒	 Très	 bien,	 le	 pelotage	 de	 barbe	 est	 terminé	 pour	 aujourd’hui	 !	 Les	 garçons	 sont	 dans	 le	 salon,

probablement	en	train	de	regarder	du	sport	à	la	télé	et	de	boire	du	whisky	hors	de	prix.	Et	si	vous	alliez
les	rejoindre,	les	mecs	?
Les	mères	retirent	leurs	mains	de	la	barbe	de	Randy,	et	les	hommes	se	dispersent.
‒	Sunny	et	Miller	ne	sont	pas	venus	avec	vous	?	demande	Daisy.
‒	Si,	répond	Lily.	Sunny	n’est	pas	dans	son	assiette,	ce	matin.
‒	Oh	?
‒	Elle	est	dans	la	salle	de	bains,	dis-je.	Je	crois	qu’elle	est	en	train	de	vomir.
Ma	mère	et	Daisy	échangent	un	regard,	puis	tournent	la	tête	vers	Lily.
‒	Je	reviens	tout	de	suite.
Daisy	 jette	 son	 torchon	 sur	 l’îlot	 et	 se	dirige	vers	 les	 toilettes	du	 rez-de-chaussée.	 Je	demande	à	ma

mère	:
‒	J’ai	loupé	quelque	chose	?
‒	Tu	sais	qu’on	s’inquiète	pour	un	rien,	nous	les	mamans.
Je	me	rappelle	parfaitement	la	réaction	de	ma	génitrice	lorsque	j’avais	la	gueule	de	bois,	du	temps	où	je

vivais	encore	dans	 le	bungalow	de	piscine.	Elle	m’apportait	une	bouteille	de	Gatorade,	et	basta.	Cinq
minutes	plus	tard,	alors	que	nous	installons	le	brunch	sur	la	table,	Sunny	réapparaît	aux	côtés	de	Daisy.	À
présent,	 on	 pourrait	 les	 prendre	 pour	 des	 sœurs.	L’air	 stressé,	Buck	 traîne	 les	 pieds	 derrière	 elles.	 Si
seulement	je	pouvais	le	coincer	quelque	part,	je	réussirais	à	lui	tirer	les	vers	du	nez	!	Mais	tout	le	monde
se	rassemble	dans	la	salle	à	manger	pour	le	repas	et	je	rate	le	coche.



Ma	mère	se	retrouve	assise	en	face	de	Randy.	Posant	sa	main	sur	le	bras	de	Sidney,	elle	demande	:
‒	Sid,	tu	crois	que	tu	pourrais	te	faire	pousser	une	barbe	comme	la	sienne	?
‒	Comme	celle	de	qui	?
Ma	mère	désigne	Balls	d’un	geste.
‒	Comme	celle	de	Randall.
‒	Probablement.	Pourquoi	?
‒	Tu	devrais	le	faire.
‒	Les	barbes,	c’est	divin,	affirme	Lily.
Posant	la	tête	sur	l’épaule	de	son	homme,	elle	lève	ses	yeux	à	moitié	fermés	vers	lui.	Je	la	pointe	du

doigt.
‒	Interdiction	de	disparaître	dans	la	buanderie.
Lily	semble	choquée.
‒	J’ai	une	buanderie	chez	moi,	s’amuse	Randy,	un	grand	sourire	aux	lèvres.	Plus	besoin	de	la	vôtre.
‒	Tais-toi	!
Lily	lui	file	un	coup	de	coude	dans	les	côtes	et	baisse	la	tête,	ses	cheveux	couvrant	à	peine	ses	joues

empourprées.
‒	Votre	machine	à	laver	ne	fonctionnait	plus	?	demande	ma	mère.
‒	On	peut	dire	ça	comme	ça.
‒	Bon	appétit	!
Je	 hurle	 bien	 plus	 fort	 que	 prévu	 ;	 mais	 bon,	 mieux	 vaut	 ça	 que	 de	 dégrader	 le	 niveau	 de	 notre

conversation	en	expliquant	comment	Lily,	tout	habillée,	a	joui	sur	notre	lave-linge	lors	d’une	séance	de
frotti-frotta	avec	Balls.	Après	nettoyage	de	la	machine	avec	une	lingette	désinfectante,	Alex	et	moi	avons
essayé	à	notre	tour	–	sauf	que	nous	étions	nus	et	que	la	machine	était	en	marche.	Quelques	instants	plus
tard,	la	conversation	bat	son	plein.	Sunny,	elle,	repousse	la	nourriture	dans	son	assiette.	Buck	ne	cesse	de
lui	murmurer	des	choses	à	l’oreille	et	de	caresser	son	épaule.	De	l’autre	côté,	Lily	fait	la	même	chose	à
intervalles	réguliers.	C’est	louche.
Daisy	et	ma	mère	sont	assises	l’une	à	côté	de	l’autre,	et	j’entends	distinctement	le	mot	«	mariage	»	dans

leur	conversation.	Alex	se	tend.	Je	sens	son	regard	sur	moi.	Voilà	un	moment	qu’il	n’a	pas	parlé	de	fixer
une	date.	Il	s’est	montré	tellement	compréhensif	–	peut-être	même	trop.
‒	Oh	!	Ça	serait	formidable	!	Violet,	ta	mère	déborde	d’excellentes	idées	!	s’exclame	Daisy	en	agitant

les	mains	en	l’air.
‒	Comme	quoi	?
Je	pose	ma	main	sur	la	cuisse	d’Alex	et	la	serre	légèrement.
‒	Votre	mariage	pourrait	avoir	lieu	sur	une	patinoire	!
‒	Maman,	je	t’avais	dit…,	commence	Alex.
Daisy	le	coupe.
‒	 Fantastique,	 non	 ?	 C’est	 l’endroit	 de	 votre	 première	 rencontre	 !	 dit-elle	 en	 lançant	 ses	 cheveux

souples	derrière	son	épaule.
C’est	moi	qui	devais	aborder	le	sujet,	et	voilà	que	nos	mères	me	prennent	de	vitesse	!	Et	puis,	c’est	à

Alex	et	moi	de	décider	de	la	date	et	du	lieu	de	la	cérémonie.
‒	On	réfléchit	plutôt	à	un	mariage	entre	deux	saisons,	non	?	fais-je	remarquer.	Pourquoi	se	marier	sur

une	patinoire	glaciale	?	Tout	l’intérêt	d’un	mariage	en	été,	c’est	la	chaleur.	Ça	serait	un	peu	comme	faire
une	croisière	en	Alaska	en	plein	milieu	de	l’hiver.



‒	La	réception	pourrait	avoir	lieu	à	l’extérieur,	propose	ma	mère.
‒	Je	ne	suis	pas	sûre	que	maintenant	soit…
Alex	tente	à	nouveau	d’interrompre	la	conversation,	mais	je	suis	déjà	en	train	de	divaguer.
‒	N’oublions	pas	que	j’ai	autant	d’équilibre	qu’un	culbuto.	Je	risque	de	tomber	la	tête	la	première	et	de

me	casser	les	dents	si	je	dois	me	tenir	sur	des	patins	à	glace.	Ou,	pire,	je	pourrais	tuer	quelqu’un.	Et	finir
en	prison.
Je	tourne	les	yeux	vers	Balls.
‒	Tu	te	rappelles	notre	discussion	sur	mon	incarcération	pour	meurtre	avec	patins	?
Randy	hoche	doucement	la	tête.	Ses	yeux	ne	cessent	de	passer	d’Alex	à	moi,	comme	s’il	n’était	pas	sûr

d’être	autorisé	à	répondre.
‒	Je	pourrais	te	donner	des	cours,	propose	Lily.	Tu	avais	fait	d’énormes	progrès	la	dernière	fois.
‒	Et	si	ma	victime,	c’était	toi	?	Balls	ferait	comment	pour	se	vider	les	couilles	?	dis-je	en	frissonnant

sur	ma	chaise.
Randy	s’étrangle	avec	sa	boisson.
‒	Euh,	Vi…	tente	de	m’interrompre	Miller	en	s’éclaircissant	la	gorge.
‒	Et	puis,	notre	première	rencontre	s’est	déroulée	au	bar	de	l’hôtel,	quand	j’ai	montré	à	tout	le	monde

mon	soutien-gorge	sans	faire	exprès.
Alex	tousse.	C’est	peut-être	gênant,	mais	c’est	la	vérité.
‒	 Ce	 n’est	 qu’un	 détail,	 affirme	ma	mère.	 Rappelle-toi	 :	 Alex	 s’est	 écrasé	 contre	 le	 plexiglas	 juste

devant	nous	pendant	le	match	!	Plongée	dans	ton	livre,	tu	ne	prêtais	aucune	attention	à	ce	qui	se	passait
sur	la	glace,	jusqu’à	ce	qu’il	fonce	droit	sur	toi.	Un	véritable	coup	de	foudre.
‒	Un	coup	de	foutre,	oui	!	J’ai	renversé	ma	bière	sur	moi,	en	plus.
Et	dire	que	je	n’en	suis	qu’à	mon	premier	mimosa	!	Je	mets	mes	âneries	sur	le	compte	de	la	nervosité.
‒	Je	trouve	que	c’est	tout	à	fait	romantique,	dit	ma	mère.
Se	lançant	à	ma	rescousse,	Alex	intervient	à	nouveau.
‒	Le	moment	est	peut-être	malvenu	pour	en	discuter,	maman.
C’en	 est	 assez.	 Alex	 ne	 devrait	 pas	 ressentir	 le	 besoin	 de	 me	 protéger	 d’une	 perspective	 aussi

réjouissante	que	celle	d’un	mariage.	Je	sais	que	nous	sommes	faits	l’un	pour	l’autre.	Avec	le	recul,	tout
m’apparaît	plus	clairement.
Je	me	rappelle	chaque	détail	de	la	soirée	de	notre	rencontre.	Du	pétage	de	plomb	d’Alex	dans	le	box

des	pénalités	jusqu’à	l’instant	où	il	s’écrase	sur	le	plexiglas,	me	collant	la	peur	de	ma	vie.	Je	me	rappelle
ses	beaux	yeux	dont	je	ne	pouvais	me	détacher.	Je	me	rappelle	ma	culotte	trempée	et	l’excitation	que	j’ai
ressentie	en	le	voyant	se	battre.	Je	me	rappelle	son	bras	dur	comme	la	pierre	effleurant	le	mien	dans	le
bar.	Je	faisais	alors	tout	mon	possible	pour	ne	pas	le	regarder	dans	les	yeux,	car	sa	mâchoire	ciselée	et
son	magnifique	visage	meurtri	étaient	bien	plus	excitants	que	je	ne	l’aurais	voulu.	Sa	figure	se	retrouve
aujourd’hui	dans	un	état	similaire,	d’ailleurs.
Je	me	 rappelle	 également	mon	humiliation	 lorsque	 toute	 l’équipe	 a	 pu	 apercevoir	mon	 soutien-gorge

ridicule,	et	quand	je	me	suis	 fichu	 la	cigarette	dans	 l’œil	après	m’être	enfuie	 loin	d’Alex	en	prétextant
aller	fumer.	Plus	tard,	je	me	rappelle	mon	choc	et	mon	émerveillement	à	la	découverte	de	Superpénis,	ma
déclaration	 d’amour	 tonitruante	 à	 sa	 queue,	 sa	 gentillesse	 –	 et	 tout	 ce	 qu’il	 a	 fait	 pour	me	 récupérer
lorsque	 je	 l’ai	 fui	à	nouveau.	Parce	qu’Alex	savait	déjà	ce	que	 j’ai	mis	des	mois	à	comprendre	 :	nous
sommes	faits	l’un	pour	l’autre.	Depuis	nos	fiançailles	en	août,	Alex	attend	patiemment	que	je	sois	prête	à
fixer	 une	 date.	 Quelle	 idiote	 !	 Heureusement	 pour	moi	 qu’Alex	 a	 assez	 confiance	 en	 lui	 pour	 ne	 pas



prendre	 mon	 refus	 personnellement.	 Je	 l’espère,	 du	 moins.	 J’ai	 bien	 l’impression	 que	 je	 lui	 dois	 un
nombre	inimaginable	de	faveurs	sexuelles.
Avant	que	je	puisse	annoncer	la	nouvelle	–	ça	y	est,	 je	suis	enfin	prête	à	me	faire	passer	la	bague	au

doigt	!	–,	Sunny	s’écarte	de	la	table,	sa	chaise	grinçant	atrocement	sur	le	parquet	massif.	Tous	les	regards
se	tournent	vers	elle.
Plus	pâle	que	 jamais,	 la	 sœur	d’Alex	se	 lève	et	prononce	 trois	mots	auxquels	 je	ne	m’attends	pas	 le

moins	du	monde	:
‒	Je	suis	enceinte	!
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L’effet	d’une	bombe

VIOLET
Autour	 de	 la	 table,	 le	 silence	 se	 fait.	 Buck	 se	 tient	 près	 de	 Sunny,	 le	 visage	 couleur	 cendre.	 Je

comprends	alors	que	Sunny	n’a	pas	sorti	 le	premier	mensonge	venu	pour	détourner	 l’attention	sur	elle.
Sans	oublier	qu’elle	est	incapable	de	mentir.
‒	Euh,	mon	cœur…,	commence	Buck	en	posant	sa	main	en	bas	du	dos	de	Sunny.
‒	Oh	!
Au	bord	des	larmes,	Sunny	plaque	une	main	sur	sa	bouche	en	balayant	la	table	du	regard.	J’imagine	que

tout	le	monde	est	aussi	choqué	que	moi.	La	cuisse	d’Alex	se	tend	sous	ma	main.	Je	la	serrerais	bien	un
peu	plus	fort,	mais	ses	bleus	n’ont	pas	tous	disparu.
Sunny	se	tourne	vers	Buck.
‒	Désolée.	C’est	sorti	tout	seul.
Alex	repousse	sa	chaise	comme	s’il	allait	se	lever	pour	en	coller	une	à	mon	demi-frère.
‒	Tu	déconnes,	pas	vrai	?
‒	Alex,	pas	de	gros	mots,	le	gronde	Daisy.
On	dirait	que	le	ciel	lui	est	tombé	sur	la	tête.
‒	T’es	sérieuse	?	Sunny	nous	annonce	qu’elle	est	enceinte,	et	tu	t’inquiètes	de	mon	langage	?
‒	Ce	n’était	pas	prévu,	se	défend	Sunny	en	tournoyant	une	mèche	de	cheveux	autour	de	son	doigt.
Je	ne	sais	pas	quoi	dire.	Bien	sûr,	des	félicitations	s’imposent,	mais	si	je	tombais	enceinte,	je	ne	crois

pas	 que	 ça	 m’enthousiasmerait.	 Alex	 et	 moi	 commençons	 tout	 juste	 notre	 vie	 à	 deux.	 Je	 manque	 de
maturité.	Certains	 jours,	 je	 suis	 incapable	 de	me	 nourrir	 d’autres	 choses	 que	 de	 barres	 aux	 céréales	 ;
alors,	être	responsable	des	besoins	d’un	autre,	n’en	parlons	pas	!	S’il	y	a	bien	une	chose	dont	la	présence
de	Daisy	m’a	fait	prendre	conscience,	c’est	que	j’ai	beaucoup	de	travail	devant	moi	avant	de	pouvoir	être
considérée	 comme	une	 femme	d’intérieur	 accomplie.	 Il	 faudrait	 déjà	 commencer	 par	maîtriser	 plus	 de
quatre	recettes	de	cuisine.
Sunny	et	Buck	ne	sortent	officiellement	ensemble	que	depuis	quelques	mois,	même	s’ils	se	fréquentent

depuis	près	d’un	 an.	 Ils	 ne	vivent	 pas	 ensemble.	Cet	 événement	va	 chambouler	 toute	 leur	vie.	Comme
l’accident	d’Alex	a	bouleversé	la	nôtre	par	mégarde.
Je	presse	mes	seins	contre	le	bras	d’Alex,	espérant	le	distraire.	Le	poing	serré,	il	semble	absolument

furieux.
‒	Je	sais	pas	ce	qui	me	retient…,	dit	Alex	avant	de	prendre	une	profonde	respiration.
‒	Tu	vas	faire	quoi,	Waters	?	Me	botter	le	cul	?	Ça	m’étonnerait	que	tu	gagnes,	cette	fois-ci.
Quelle	idée	de	jeter	ainsi	de	l’huile	sur	le	feu	!	Alex	se	lève.	Comme	je	me	tiens	à	son	bras	valide,	je

suis	obligée	de	le	suivre.	J’ai	honte	de	dire	que	mon	castor	salive	un	peu	devant	cette	scène.
‒	Buck…,	préviens-je.
‒	Quoi	?	C’était	pas	prévu,	balance-t-il	d’un	ton	sec.



‒	La	contraception,	tu	connais	?	Abruti,	réplique	Alex.
Robbie	jette	sa	serviette	sur	la	table.
‒	Alex,	tu	bouleverses	ta	sœur.	Assieds-toi.
Robbie	n’a	pas	 l’air	 surpris	par	 l’annonce	de	Sunny.	Étrange.	Curieusement,	 en	 scannant	 la	pièce,	 je

m’aperçois	que	Charlene,	Darren,	Alex	et	moi	sommes	 les	seuls	à	paraître	un	 tantinet	surpris	par	cette
choquante	nouvelle.	Lily	semble	nerveuse,	et	Randy,	mal	à	l’aise,	peut-être	parce	qu’Alex	se	montre	trop
protecteur	envers	sa	sœur	et	que	Buck	est	son	meilleur	ami.
‒	Tu	devrais	t’excuser	auprès	de	Miller,	intervient	Sunny.	Ce	n’est	pas	un	abruti.	Il	m’aime,	et	je	l’aime.

Et	puis,	je	sais	que	tu	n’utilises	pas	de	préservatifs	non	plus,	Alex.	On	ne	peut	pas	tout	contrôler,	dans	la
vie,	lâche-t-elle	en	désignant	son	visage	en	voie	de	guérison.	Tu	devrais	le	savoir.
‒	Euh,	félicitations	?	dis-je	d’une	voix	bien	trop	forte.	Mon	ton	est	plus	interrogateur	qu’affirmatif.
‒	Merci,	Violet,	répond	doucement	Sunny,	les	larmes	aux	yeux.
Je	souffle	à	Alex	:
‒	Va	serrer	ta	sœur	dans	tes	bras.
Je	fais	le	tour	de	la	table	pour	joindre	le	geste	à	la	parole.
Un	déluge	de	voix	féminines	entoure	Sunny.	Nous	l’étreignons	comme	si	elle	avait	gagné	à	la	loterie,	et

pas	comme	si	elle	allait	passer	 les	neuf	prochains	mois	à	se	sentir	grosse	et	mal	à	 l’aise.	Ni	 les	vingt
prochaines	années	à	gérer	un	paquet	de	responsabilités.	Sunny	vient	de	fêter	sa	majorité.	Et	dire	qu’elle
s’apprête	à	devenir	mère	!	Elle	est	encore	étudiante	et	enseigne	le	yoga	(ça	m’étonnerait	qu’elle	puisse	le
faire	avec	un	ventre	de	la	taille	d’un	ballon	de	basket).	Franchement,	je	n’arrive	pas	à	comprendre.
Buck,	quant	à	lui,	n’a	jamais	connu	de	relation	sérieuse	avant	Sunny.	Un	enfant,	ça	demande	beaucoup

de	travail.	Plus	que	les	plantes	d’intérieur,	en	tout	cas.	Il	a	beau	être	très	impliqué	dans	son	couple,	je	ne
l’imagine	pas	prêt	 à	 supporter	 une	 responsabilité	 si	 exigeante	 et	 incommensurable.	Mais	 qu’est-ce	qui
peut	 bien	 pousser	 les	 gens	 à	 faire	 des	 enfants	 ?	 J’arrive	 à	 peine	 à	 gérer	ma	 propre	 vie,	 et	 l’accident
d’Alex	m’a	fait	l’effet	d’un	véritable	coup	de	poing	dans	les	nibards.	Et	encore,	je	n’étais	pas	seule	pour
m’occuper	de	lui.	La	vie	n’est	pas	faite	que	de	roses	et	de	pets	de	licornes	pailletés	aromatisés	au	Chanel
No	5.	Il	y	a	autant	de	hauts	que	de	bas.	Je	dois	apprendre	à	vivre	avec.
Le	 sujet	du	mariage	passe	à	 la	 trappe.	Toute	 l’attention	est	 concentrée	 sur	 la	naissance	prochaine	du

fruit	de	l’insémination	accidentelle	de	Sunny	et	Buck.
Le	bon	côté	de	la	chose,	c’est	qu’aucun	des	deux	ne	mentionne	l’idée	de	se	marier	avant	l’arrivée	du

bébé.	Si	Sunny	et	Buck	décident	de	se	passer	la	corde	au	cou,	cela	risque	de	compliquer	les	choses	pour
Alex	 et	moi.	 Je	 pourrais	 les	 comprendre,	 bien	 sûr.	Mais	 je	 sais	 qu’Alex	 voudrait	 sauter	 le	 pas	 avant
Sunny,	parce	qu’elle	est	sa	cadette	et	qu’il	aime	être	le	premier	dans	tout	–	mais	pas	de	façon	égoïste	:	je
suis	toujours	la	première	à	jouir.

*
À	 trois	 heures	 de	 l’après-midi,	 le	 nombre	 de	 convives	 semble	 avoir	 épuisé	 Alex.	 Sans	 oublier

l’annonce	 de	 la	 grossesse	 de	 sa	 sœur	 et	 le	 début	 des	 préparatifs	 de	 sa	 fête	 prénatale.	 Je	 ne	 suis	 pas
surprise	lorsqu’il	se	met	à	dodeliner	de	la	tête	sur	le	canapé	alors	que	la	conversation	va	bon	train	autour
de	lui.
Alex	n’est	rentré	que	depuis	une	semaine,	après	tout.	Il	est	encore	loin	d’être	complètement	rétabli.
Tous	nos	invités	s’en	vont,	à	 l’exception	de	mes	beaux-parents,	bien	sûr.	Je	sens	qu’une	conversation



sérieuse	se	prépare,	mais	Alex	n’est	pas	en	état.	Je	l’éveille	gentiment	et	 l’aide	à	se	rendre	doucement
dans	la	chambre.
En	s’allongeant	sur	le	lit,	Alex	refuse	de	me	lâcher	;	son	bras	intact	est	assez	fort	pour	m’empêcher	de

m’échapper.	Je	n’en	ai	aucune	envie,	de	toute	façon.
Je	 le	 laisse	 m’attirer	 vers	 lui.	 Étendue	 à	 ses	 côtés,	 son	 bras	 passé	 autour	 de	 moi,	 j’entends	 sa

respiration	régulière.	Curieusement,	il	ne	replonge	pas	dans	le	sommeil.
‒	Tu	vas	bien	?	dis-je,	consciente	d’ouvrir	la	porte	à	sa	colère.
‒	J’en	sais	rien.
‒	C’est	à	cause	de	la	grossesse	de	Sunny.
C’est	plus	une	affirmation	qu’une	question.
‒	Ouais.	Non.	J’en	sais	rien,	soupire-t-il	tandis	que	son	bras	se	resserre	autour	de	ma	taille.
‒	Qu’est-ce	que	tu	ne	sais	pas	?
Sa	poitrine	se	lève	et	s’abaisse	plusieurs	fois.
‒	C’est	juste…	Elle	n’est	pas	prête.
‒	Personne	n’est	jamais	préparé	à	ça.
‒	Miller	est	encore	moins	prêt.
Je	n’en	suis	pas	si	sûre.	Buck	est	très	doué	avec	les	gosses.	Patient,	attentionné.	Il	gère	parfaitement	sa

dyslexie	;	c’est	un	élément	à	prendre	en	compte	lorsqu’on	fait	un	enfant,	car	 il	risque	de	transmettre	sa
condition,	même	si	je	ne	connais	pas	les	statistiques	sur	le	sujet.	Connaissant	Buck,	c’est	un	sujet	qui	doit
profondément	le	tourmenter.	L’école	a	été	un	tel	calvaire	pour	lui	;	ça	le	tuerait	de	voir	son	propre	enfant
vivre	tout	ce	qu’il	a	subi.	Mais	son	expérience	lui	permettra	de	mieux	gérer	cette	épreuve.	Du	moins,	je
l’espère.	Non,	j’en	suis	sûre.	Buck	est	une	belle	personne.	Poilu	comme	pas	possible,	mais	un	être	humain
formidable.
‒	Il	demandera	notre	aide	s’il	en	a	besoin.	C’est	ce	qu’il	fait	toujours.	Il	sera	un	père	formidable.
Alex	reste	silencieux	pendant	quelques	instants.	Il	n’est	peut-être	pas	d’accord	avec	moi.	À	moins	qu’il

se	soit	endormi.
‒	Tu	crois	que	je	serai	un	bon	père	?
‒	Bien	sûr	!	dis-je	sans	une	seconde	d’hésitation.
Alex	sera	un	merveilleux	vrai	papa	poule,	probablement	bien	trop	protecteur.	Que	Dieu	nous	vienne	en

aide	si	nous	avons	un	jour	une	fille	!
‒	Tu	sais,	même	si	cette	nouvelle	est	un	choc	et	qu’elle	arrive	un	peu	au	mauvais	moment,	ça	pourrait

être	bien	pire.
‒	Comment	ça	?	s’enquiert	Alex.
‒	Eh	bien,	déjà,	on	a	de	la	chance	que	Sunny	ne	soit	pas	tombée	enceinte	de	son	ex.
‒	Tu	veux	parler	de	Kale	?
‒	Ouais.	Ce	mec	est	un	connard.
Alex	hoche	la	tête.
‒	Tu	l’as	dit.	Miller	est	un	mec	bien	;	j’en	suis	conscient.	Mais	tout	est	allé	si	vite	entre	eux	!	Et	puis,

Sunny	a	toujours	eu	de	l’ambition.	Elle	va	devoir	mettre	sa	carrière	entre	parenthèses.
Je	répète	les	mots	de	Sunny	:
‒	On	ne	peut	pas	tout	contrôler,	dans	la	vie.
‒	Je	pensais	qu’on	aurait	des	enfants	avant	eux,	soupire-t-il.
Je	laisse	mon	esprit	dériver	tandis	qu’il	me	caresse	la	nuque	avec	son	pouce.	Ses	doigts	sont	plus	doux



que	d’habitude,	probablement	parce	qu’il	n’a	pas	porté	de	gants	de	hockey	ni	soulevé	de	poids	depuis	un
moment.
Aussi	puéril	que	ça	puisse	sembler,	Alex	est	une	personne	très	compétitive.	Il	a	l’habitude	que	le	monde

tourne	autour	de	lui,	et	Sunny	n’est	pas	du	genre	à	lui	voler	la	vedette.	Jusqu’à	aujourd’hui.	Je	crois	que
j’avais	raison.	Cette	nouvelle	le	contrarie	vraiment.
‒	C’est	parce	que	tu	veux	toujours	être	le	premier	?	Ou	parce	que	Sunny	t’a	volé	la	vedette	?
‒	Quoi	?
Je	soulève	ma	tête	de	sa	poitrine	pour	pouvoir	le	regarder.
‒	Tu	es	en	colère	parce	que	tu	n’aimes	pas	faire	les	choses	après	ta	cadette	?
Alex	me	regarde	un	long	moment	en	se	mordant	l’intérieur	de	la	lèvre.
‒	Il	n’y	a	aucun	mal	à	faire	des	enfants	jeune.
Ça	ne	répond	pas	à	ma	question.	Je	continue	à	le	dévisager,	et	Alex	en	profite	pour	s’expliquer.
‒	Penses-y,	Violet.	Leur	gamin	sera	parti	de	la	maison,	et	eux	n’auront	même	pas	cinquante	ans.
‒	Et	alors	?
‒	Ils	pourront	consacrer	leur	retraite	à	faire	ce	qu’ils	veulent.	Lorsqu’ils	auront	quarante	ans,	leur	enfant

n’aura	déjà	presque	plus	besoin	d’eux.	Pense	à	tout	le	temps	qu’ils	pourront	passer	ensemble.	Seuls.	Sans
autre	responsabilité	que	de	s’assurer	que	leurs	gosses	ne	foirent	pas	leurs	études	supérieures.
‒	Buck	a	 arrêté	 les	 études	 après	 le	premier	 semestre	de	 fac,	 et	Sunny	va	obtenir	un	diplôme	qu’elle

n’utilisera	peut-être	jamais,	fais-je	remarquer.
‒	Elle	pourra	se	concentrer	plus	tard	sur	sa	carrière,	si	elle	en	veut	une,	affirme	Alex.
‒	Si	elle	veut	une	carrière	?	Tu	crois	qu’elle	pourrait	abandonner	cette	idée	?
Pour	toute	réponse,	il	hausse	son	épaule	valide.
‒	Elle	aurait	pu	abandonner	la	fac	en	emménageant	ici	et	se	contenter	de	vivre	à	tes	crochets,	mais	elle

ne	l’a	pas	fait.	Elle	paie	un	loyer	et	pense	sincèrement	qu’il	sert	à	rembourser	le	prêt.
‒	Le	placement	de	son	argent	est	un	bon	investissement	financier.
‒	Je	ne	dis	pas	le	contraire.	Mais	elle	aurait	très	bien	pu	vivre	avec	Buck	et	ne	pas	payer	de	loyer	du

tout.	Or,	elle	a	refusé	cette	option.	Tout	comme	j’ai	insisté	pour	vivre	dans	un	appartement	miteux	avec
pour	voisin	un	fan	de	métal	malodorant	qui	me	harcelait.	Tout	comme	je	souhaite	continuer	à	travailler,	au
moins	pendant	encore	quelques	années,	le	temps	de	m’habituer	à	tout	ça,	dis-je	en	englobant	d’un	geste	la
chambre	et	l’énorme	lit	sur	lequel	nous	sommes	étendus.
‒	Je	ne	veux	pas	t’enlever	ce	qui	te	rend	unique,	Violet.
Alex	semble	secoué,	peut-être	à	cause	des	parallèles	que	j’ai	établis	entre	Sunny	et	moi.
‒	Ça	n’a	jamais	été	mon	intention.	Je	veux	nous	construire	une	vie	qui	te	permettra	de	réaliser	tous	tes

rêves,	et	plus	encore.
Je	touche	son	beau	visage	meurtri.
‒	Je	le	sais.	C’est	juste	que…	Parfois,	c’est	effrayant	pour	moi	d’être	fiancée	à	un	homme	qui	peut	tout

me	 donner.	 Tout	 ce	 que	 j’ai	 à	 offrir,	 c’est	 ça,	 dis-je	 en	 désignant	 mes	 seins	 pour	 tenter	 d’alléger	 la
conversation.
Alex	ne	mord	pas	à	l’hameçon.
‒	Chérie,	 tu	n’imagines	pas	à	quel	point	 tu	es	 incroyable.	Même	si	c’est	un	véritable	défi	et	que	 j’ai

parfois	du	mal	à	le	supporter,	j’aime	que	tu	revendiques	ton	indépendance	et	que	tu	saches	me	tenir	tête.
Ses	compliments	me	font	fondre	comme	du	caramel	mou.
‒	Tu	comprends	donc	que	Sunny	a	besoin	de	rester	elle-même.	Comme	moi,	elle	refuse	d’être	définie



par	la	personne	qui	partage	sa	vie.	C’est	pour	cela	qu’elle	était	réticente	à	sortir	avec	Buck,	au	début	de
leur	histoire.
‒	Elle	hésitait	à	sortir	avec	lui	parce	qu’il	tringlait	tout	ce	qui	bougeait.
‒	Bon,	d’accord,	en	partie.	Mais	elle	veut	se	débrouiller	 toute	seule.	Elle	n’a	besoin	de	personne.	Et

elle	ne	veut	pas	finir	comme	ta	mère.
‒	Ma	mère	n’a	rien	fait	de	mal.
‒	Peut-être	que	la	façon	dont	ta	mère	a	mené	sa	vie	lui	convenait,	mais	ce	n’est	pas	le	cas	pour	tout	le

monde.	C’est	à	Sunny	de	décider	ce	qui	est	bien	pour	elle,	non	?
‒	Bien	 sûr	 que	oui.	Mais	 les	 enfants	 changent	 tout	 dans	 une	vie,	Violet.	 Ils	 bouleversent	 l’ordre	 des

priorités.
Alex	marque	un	point.
‒	 D’accord.	 Je	 vois	 ce	 que	 tu	 veux	 dire.	 Peut-être	 qu’elle	 abandonnera	 toute	 idée	 de	 carrière	 et

décidera	de	faire	assez	d’enfants	pour	monter	une	équipe	de	hockey.
La	seule	idée	d’expulser	plusieurs	enfants	de	mon	vagin	me	fait	frissonner.
‒	Tu	dis	ça	comme	si	c’était	une	catastrophe.
‒	T’as	une	idée	de	la	transformation	que	subit	un	vagin	lorsqu’il	expulse	une	portée	de	bébés	?	Je	veux

pas	finir	avec	un	castor	difforme.
‒	Ton	vagin	ne	s’élargira	pas	à	cause	de	quelques	accouchements.
‒	Quelques	?
Ce	n’est	pas	la	première	fois	qu’il	mentionne	quelque	chose	de	ce	genre.	J’aimerais	bien	savoir	ce	qu’il

entend	par	«	quelques	».
‒	Plus	que	deux,	donc	?
‒	J’aime	bien	l’idée	d’avoir	une	grande	famille.
Alex	effleure	le	renflement	de	mon	sein	du	bout	des	doigts.	Je	me	redresse	sur	un	bras	pour	le	regarder

directement	dans	les	yeux.
‒	Qu’est-ce	que	tu	entends	exactement	par	grande	?
Alex	semble	avoir	perdu	de	son	assurance.
‒	J’en	sais	rien.	Quatre	enfants,	ça	me	semble	raisonnable.	Peut-être	plus.
Incrédule,	je	m’exclame	:
‒	Quatre	?
‒	Tu	trouves	que	c’est	trop	?
‒	Euh,	mon	vagin	s’élargira	forcément	après	quatre	bébés.
‒	Les	choses	reviennent	toujours	à	la	normale.
‒	Non,	c’est	faux.
‒	Arrête,	Violet.	Tu	exagères.
‒	Tu	n’en	sais	rien,	en	fait	!	Aux	dernières	nouvelles,	tu	n’es	pas	encore	capable	de	faire	sortir	un	palet

de	hockey	du	trou	de	ta	crosse.
Alex	grimace,	ce	que	je	peux	comprendre.	C’était	une	image	bien	peu	ragoûtante.
‒	Tu	es	toujours	aussi	serrée	que	la	première	fois	qu’on	a	fait	l’amour,	alors	qu’on	est	ensemble	depuis

plus	d’un	an.	Si	cette	chose-là	s’élargissait,	ça	serait	déjà	le	cas,	non	?
Il	arbore	un	sourire	moitié	content	de	lui,	moitié	excité	sur	son	visage	à	moitié	guéri.
‒	 Ouais,	 mais	 tu	 compares	 une	 cannette	 de	 bière	 à	 une	 pastèque.	 C’est	 pas	 pareil.	 Bon,	 peut-être



qu’après	 l’expulsion	d’une	 seule	pastèque,	 tu	ne	 remarquerais	pas	 l’élargissement	de	mon	vagin.	Mais
après	trois,	quatre	pastèques	?	Les	choses	ne	peuvent	pas	revenir	à	la	normale.
Alex	trouve	que	j’exagère	;	je	le	vois	dans	son	regard.
‒	 T’as	 pas	 vu	 ce	 documentaire	 sur	 cette	 actrice	 porno	 spécialisée	 dans	 le	 sexe	 anal	 ?	 Sa	 «	 zone

interdite	»	a	bien	perdu	son	aspect	normal,	je	t’assure.	Elle	est	toute	lâche	et	élargie,	comme	le	serait	mon
castor	si	j’éjectais	assez	de	bébés	pour	faire	une	équipe	de	hockey.
‒	Alors,	tu	es	contre	l’idée	d’une	grande	famille	?
‒	 Je	 suis	 fille	 unique,	Alex.	 Je	 pense	 que	 je	m’en	 suis	 plutôt	 bien	 sortie	même	 sans	 avoir	 de	 frère

jusqu’à	 la	 fin	 de	mon	 adolescence.	Deux	 enfants,	 c’est	 bien	 ;	 ils	 se	 taperaient	 sur	 les	 nerfs,	mais,	 au
moins,	 ils	 ne	 se	 retrouveraient	 pas	 seuls	 pour	 s’occuper	 de	 nous	 lorsqu’on	 sera	 devenus	 de	 vieux
grincheux.
‒	Et	si	on	coupait	la	poire	en	deux	?	Trois	enfants,	ça	va,	non	?
‒	 Je	 déteste	 les	 nombres	 impairs.	 Si	 ton	 numéro	 de	 joueur	 était	 impair,	 je	 ne	 t’aurais	 peut-être	 pas

trouvé	aussi	attirant.
‒	C’est	un	nombre	impair.
‒	Pas	quand	tu	additionnes	les	deux	chiffres.
Oui,	je	fais	l’idiote.	Mais	franchement,	Alex	est	en	train	de	parler	d’un	minimum	de	quatre	enfants	!	Je

m’arrangerai	 pour	 réduire	 ce	 chiffre	 –	 deux,	 c’est	 bien	 –	 et,	 si	 nous	 en	 avons	 d’autres,	 il	 aura
l’impression	d’avoir	gagné.
Honnêtement,	je	n’arrive	même	pas	à	imaginer	les	dégâts	que	provoquerait	la	naissance	de	trois	enfants

sur	mon	corps.	J’aime	mes	seins.	Alex	aime	mes	seins.	Si	 j’en	crois	 toutes	 les	conversations	affreuses
que	j’ai	surprises	entre	mes	collègues	femmes,	les	enfants	les	transforment	en	sacs	vides.	En	plus,	ils	se
mettent	en	travers	de	la	vie	sexuelle.	Très	peu	pour	moi	!
‒	Je	ne	comprends	pas	qu’on	parle	d’enfants	alors	que	notre	mariage	n’est	même	pas	organisé.
La	mâchoire	d’Alex	se	 tend,	et	 il	 retire	son	bras	de	ma	taille.	Mince.	Je	 l’ai	blessé.	 Il	semble	sur	 le

point	de	se	lever	et	de	quitter	la	chambre.	J’ajoute	:
‒	Et	je	pense	qu’on	devrait	en	parler.
Alex	s’est	à	moitié	redressé.	En	retombant	sur	l’oreiller,	il	me	jette	un	regard	prudent.	L’incertitude	se

lit	sur	son	visage.	La	peur,	aussi.	Je	me	redresse	et	m’assois	face	à	lui	en	croisant	les	jambes.
‒	Tu	vas	avoir	pas	mal	de	temps	libre	en	attendant	la	guérison	de	ton	épaule.
Alex	semble	toujours	aussi	malheureux.
‒	Et	si	nous	planifiions	la	cérémonie	pour	cet	été,	avant	que	tu	reprennes	à	fond	l’entraînement	avant	la

nouvelle	saison	?
Il	me	fixe	d’un	œil	vide.
‒	Sauf	si	tu	penses	être	trop	occupé	par	ta	rééducation.	Dans	ce	cas,	il	vaudrait	mieux	attendre	l’année

prochaine…
Je	triture	le	trou	dans	ma	chaussette	jusqu’à	faire	sortir	mon	orteil	du	milieu.
‒	Tu	veux	qu’on	se	marie	cet	été	?
Alex	semble	tomber	des	nues.
‒	Tu	auras	du	temps	pour	m’aider	à	tout	préparer.	Je	suis	douée	avec	les	chiffres,	mais	c’est	à	peu	près

tout.	Cette	 année,	 l’emploi	 du	 temps	 joue	 en	notre	 faveur.	Nous	pourrions	 tirer	 le	meilleur	parti	 d’une
situation	regrettable,	dis-je	en	levant	les	yeux	vers	Alex,	qui	garde	les	sourcils	froncés.	Je	pensais	que	tu
serais	heureux	à	l’idée	de	fixer	une	date.



‒	Je	le	serais	si	je	n’avais	pas	l’impression	que	tu	faisais	ça	simplement	pour	me	remonter	le	moral.
Tiens,	le	voilà	qui	boude	!	Il	est	si	adorable.	Et	tellement	sensible.
‒	N’importe	quoi	!	dis-je.
Après	avoir	réexaminé	mes	raisons,	je	décide	de	reformuler	ma	phrase.
‒	Bon,	OK,	c’est	tout	à	fait	lié	à	ton	accident.
Alex	se	redresse.	J’attrape	son	bras	valide	avant	qu’il	ne	puisse	tenter	de	s’enfuir.	Il	ne	risquerait	pas

d’aller	bien	vite,	mais	je	ne	veux	pas	qu’il	se	blesse.
‒	Tu	m’as	mal	comprise.	Cet	événement	m’a	ouvert	les	yeux	sur	beaucoup	de	choses,	la	plus	essentielle

étant	à	quel	point	tu	comptes	pour	moi.
Ma	phrase	le	coupe	dans	son	élan.	Alex	se	tourne	pour	me	regarder.	Il	est	toujours	tendu	;	c’est	son	côté

susceptible.	Il	cherche	d’abord	à	réparer	son	ego	fragile.
‒	Je	sais	à	quel	point	c’est	dur	pour	toi.	Je	sais	que	ça	te	tue	de	voir	Randy	se	débrouiller	aussi	bien.

Mais	ce	n’est	pas	pour	ça	que	je	veux	t’épouser	cet	été.	Tout	ça…,	dis-je	en	désignant	son	corps	blessé,
m’a	permis	de	me	rendre	compte	qu’on	n’a	qu’une	seule	vie.
‒	Je	refuse	que	tu	prennes	cette	décision	par	peur,	dit	Alex.
‒	Ce	n’est	pas	le	cas.
Je	prends	sa	main	dans	 la	mienne	et	 joue	avec	ses	doigts.	Ses	ongles	sont	plus	 longs	que	d’habitude.

Probablement	parce	qu’il	ne	peut	pas	se	les	couper	seul.
‒	Écoute,	le	mariage	de	ma	mère	s’est	mal	passé	pour	moi.	Et	tu	sais	comment	je	me	comporte	au	milieu

d’une	foule	:	je	finis	toujours	par	me	ridiculiser.	Mais	je	suis	prête	à	supporter	une	humiliation	potentielle
si	ça	me	permet	de	passer	le	reste	de	ma	vie	avec	toi.
Alex	me	regarde	pendant	un	long	moment.
‒	Tu	veux	vraiment	te	marier	cet	été	?
Je	hoche	la	tête.
‒	Et	pas	parce	que	tu	as	de	la	peine	pour	moi	?
‒	Je	ne	t’épouserais	pas	juste	pour	booster	ton	ego,	Alex.	Il	est	assez	gros	sans	mon	aide,	de	toute	façon.
Mon	fiancé	arbore	un	petit	sourire	prétentieux.
‒	Alors,	tu	veux	m’épouser	pour	revendiquer	ton	droit	à	ma	queue	?
‒	Superpénis	mérite	un	mariage	pour	lui	seul.	Nous	organiserons	une	cérémonie	privée	pour	lui	et	mon

castor.
J’y	ai	beaucoup	réfléchi.	J’ai	même	fait	des	recherches	sur	les	costumes.	Mais	ça,	Alex	n’a	pas	besoin

de	le	savoir.	Après	tout,	un	castor	n’épouse	son	Superpénis	qu’une	seule	fois	dans	sa	vie.
‒	Ça	promet	d’être	amusant.
Son	sourire	s’élargit.
‒	Si	mon	castor	se	charge	un	tant	soit	peu	de	l’organisation,	on	ne	risque	pas	de	s’ennuyer.
Je	veux	absolument	lui	faire	retrouver	le	sourire.	Alex	possède	énormément	de	qualités	–	confiant	au	lit,

incroyable	 sur	 la	 glace	 –,	 mais	 il	 a	 également	 besoin	 d’une	 bonne	 dose	 d’encouragements.	 Avant,	 je
croyais	 que	 son	 habitude	 de	 me	 demander	 si	 je	 prenais	 mon	 pied	 pendant	 le	 sexe	 était	 de	 la	 pure
courtoisie.
C’est	en	partie	vrai.	Il	aime	savoir	qu’il	me	fait	du	bien.	C’est	aussi	parce	qu’il	cherche	la	confirmation

qu’il	m’envoie	au	septième	ciel.	Il	adore	que	je	scande	mon	amour	pour	sa	queue	lorsque	je	jouis.	C’est
la	 meilleure	 façon	 de	 flatter	 son	 ego.	 Je	 me	 suis	 rendu	 compte	 qu’il	 était	 comme	 ça	 dans	 tous	 les
domaines.	Plus	il	reçoit	de	compliments,	mieux	il	se	sent.



Attention,	il	n’est	pas	égocentrique	pour	autant.	Mais	ce	sont	les	encouragements	qui	le	poussent	à	aller
plus	 loin.	 Et	 je	 n’hésite	 pas	 à	 lui	 en	 donner	 pour	 faciliter	 les	 choses.	Mon	 homme	 a	 tout	 d’une	 fleur
délicate,	parfois.	Et	parfois,	il	devient	le	joueur	agressif	que	je	peux	observer	sur	la	glace.	Je	trouve	le
mélange	des	deux	très	excitant.
Mais	 Alex	 est	 hors	 circuit	 pour	 le	 reste	 de	 la	 saison,	 d’où	 le	 besoin	 de	 combler	 ce	 vide.	 Avec	 un

mariage,	 par	 exemple.	 Pour	moi,	 le	mariage	 est	 avant	 tout	 une	méthode	 archaïque	 et	 patriarcale	 pour
revendiquer	son	droit	à	un	castor.	C’était	peut-être	nécessaire	au	Moyen-Âge,	mais	plus	maintenant.
À	part	ça,	je	suis	plutôt	enthousiaste	à	l’idée	de	me	déguiser	en	princesse	le	temps	d’une	après-midi,

tant	que	je	peux	porter	des	tongs	sous	la	robe	(les	talons,	ça	craint).
‒	Tu	es	sûre	pour	cet	été	?
‒	Absolument.
‒	Je	pourrais	chercher	des	lieux	de	réception	cette	semaine,	propose-t-il.
‒	Ce	serait	génial.
Un	point	pour	Violet	!	Tout	se	passe	comme	prévu	:	je	n’aurai	pas	à	me	taper	tout	le	sale	boulot,	et	Alex

aura	de	quoi	s’occuper	pendant	sa	convalescence.
Le	problème,	c’est	que	je	n’y	connais	pas	grand-chose	en	mariage.	Je	n’ai	pas	la	moindre	idée	du	temps

et	du	travail	que	représentent	les	préparatifs,	ni	de	la	difficulté	que	nous	aurons	à	maîtriser	Daisy	et	ma
mère	lorsque	nous	leur	annoncerons	la	nouvelle.
Je	n’imagine	pas	non	plus	à	quel	point	Alex	se	montrera	exalté	par	ce	projet.	Je	devrais	m’en	douter,

pourtant.	Car	il	est	comme	ça	dans	tous	les	domaines.
Il	se	donne	à	deux	cents	pour	cent	pour	devenir	le	meilleur	hockeyeur.
Il	se	donne	à	deux	mille	pour	cent	pour	devenir	le	meilleur	distributeur	à	orgasmes.
Il	se	donne	à	deux	millions	de	pour	cent	pour	devenir	le	meilleur	fiancé.
Bien	sûr	qu’il	sortira	le	grand	jeu	pour	les	préparatifs	du	mariage.	Dans	ma	naïveté,	je	ne	pense	qu’aux

avantages	à	flatter	son	ego.
Quel	manque	de	discernement	!
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Les	mauviettes	choisissent	la	solution	de	facilité

VIOLET
Mon	 portable	 vibre	 pour	 la	 quatre-vingt	 millième	 fois,	 me	 signalant	 un	 nouveau	 message	 sur	 la

discussion	de	groupe	entre	ma	mère,	Daisy	et	moi.	Discussion	qui	a	débuté	ce	matin.	À	six	heures.	Un
samedi.	C’est	comme	ça	depuis	le	départ	de	Daisy	il	y	a	trois	semaines.	Je	n’en	vois	pas	la	fin.
‒	Tu	devrais	l’éteindre,	dit	Charlene.	Tout	ce	qui	compte,	aujourd’hui,	c’est	de	se	relaxer.	Impossible

de	se	détendre	avec	ton	portable	qui	vibre	en	permanence.
‒	Je	suis	sûre	que	ce	ne	sont	que	des	photos.
J’enfourne	un	biscuit	aux	amandes	pour	ne	plus	avoir	à	répondre	aux	questions	et	le	fais	descendre	avec

une	 gorgée	 de	 latte	 sans	 lactose.	 Mes	 envies	 de	 produits	 laitiers	 ont	 explosé	 ces	 derniers	 temps,
conséquence	directe	des	messages	incessants	de	Daisy	et	ma	mère.
Daisy	et	Robbie	viennent	nous	rendre	visite	 le	week-end	prochain.	Je	me	demande	bien	pourquoi,	vu

que	je	parle	à	ma	belle-mère	chaque	jour	que	Dieu	fait.
À	propos	du	mariage.
De	cette	saleté	de	mariage.	Bien	sûr,	la	grossesse	de	Sunny

figure	également	en	bonne	position	dans	nos	conversations.	Daisy	Waters	est	accro	aux	mariages	et	aux
bébés.	Comme	ma	mère.	J’ignorais	qu’elle	aimait	tant	les	bambins	avant	que	Sunny	se	fasse	féconder	par
le	sperme	de	yéti	de	Buck.
Malgré	tout,	je	ne	regrette	pas	d’avoir	décidé	de	me	marier	cet	été.	Pas	vraiment.	En	tout	cas,	pas	de

regrets	 du	 genre	 :	 Et	 si	 je	 finissais	 par	 assassiner	 quelqu’un	 et	 qu’on	 m’emprisonne	 dans	 un
établissement	 où	 les	 visites	 conjugales	 sont	 interdites	 ?	 Je	 n’aurais	 plus	 qu’à	 introduire
clandestinement	des	concombres	dans	mon	vagin	pour	prendre	mon	pied.
Nan.	Je	n’ai	pas	peur	de	péter	les	plombs.
Ce	n’est	pas	ça	qui	m’inquiète.	Pas	vraiment.	Enfin,	je	crois.
Les	concombres	doivent	être	un	produit	très	demandé	dans	les	prisons	féminines.
Mon	téléphone	m’indique	onze	nouveaux	messages.	J’abandonne	la	partie	et	les	consulte.
Dix	d’entre	eux	sont	des	photos	de	lieux	de	réception.	Pourtant,	c’est	Alex	qui	est	chargé	d’en	trouver

un	depuis	que	je	lui	ai	donné	le	feu	vert	pour	débuter	les	préparatifs.
‒	Je	ne	comprends	pas	pourquoi	Daisy	ne	parvient	pas	à	trouver	un	lieu	accueillant	moins	de	deux	cents

personnes.	Et	puis,	pourquoi	elle	s’occupe	de	ça,	d’abord	?	Je	veux	un	mariage	en	petit	comité.
‒	Pour	ma	mère,	deux	cents	personnes,	ce	n’est	rien,	affirme	Sunny.
Elle	retourne	le	pot	de	vernis	à	ongles	et	lit	ce	qu’il	y	a	écrit	derrière.
‒	Je	devrais	m’inquiéter	des	produits	chimiques	contenus	à	l’intérieur,	non	?	Est-ce	que	les	huiles	qu’ils

utilisent	sont	naturelles	?
Sunny	tapote	son	ventre	encore	assez	plat.	Sa	grossesse	n’est	pas	très	visible.	On	dirait	plutôt	qu’elle

est	en	train	de	digérer	un	gros	repas.



‒	 J’ai	 tout	 passé	 au	 peigne	 fin	 avant	 de	 prendre	 rendez-vous,	 la	 rassure	 Lily	 en	massant	 son	 ventre
miniature.	Il	n’y	a	rien	de	mauvais	pour	le	bébé.
Nous	passons	beaucoup	de	temps	ensemble,	 toutes	 les	quatre.	Pendant	qu’Alex	est	occupé	à	préparer

notre	 mariage	 –	 avec	 l’intervention	 superflue	 de	 nos	 mères	 (pourquoi	 ne	 lui	 écrivent-elles	 pas
directement,	d’ailleurs	?)	–,	j’aide
Lily	à	organiser	une	fête	prénatale	pour	Sunny.	C’est	bien	moins	assommant	que	je	le	pensais.	Qu’est-ce
que	c’est	chou,	tous	ces	petits	trucs	pour	bébés	!
‒	Ben,	pour	moi,	«	petit	comité	»	signifie	une	quarantaine	de	personnes.	Si	ça	ne	 tenait	qu’à	moi,	on

organiserait	ça	dans	notre	jardin.
‒	Le	même	jardin	qui	a	accueilli	deux	cents	personnes	lors	de	votre	fête	de	fiançailles	?	fait	remarquer

Lily.
‒	 Je	 suis	 surprise	que	 tu	 t’en	 rappelles,	vu	que	 tu	as	passé	 la	moitié	de	 la	 soirée	enfermée	dans	une

chambre	d’amis	à	te	faire	sauter	par	Boules	Libidineuses.
‒	C’est	de	la	jalousie	que	je	sens	dans	ta	voix,	Vi	?
Lily	 a	 adopté	 le	 ton	 narquois	 et	 le	 petit	 sourire	 suffisant	 de	 Randy.	 C’est	 presque	 aussi	 mignon

qu’agaçant.
En	temps	normal,	je	n’aurais	aucune	raison	d’être	envieuse,	mais	l’état	physique	d’Alex	continue	à	jeter

un	froid	sur	nos	corps	à	corps.	Il	est	en	bien	meilleure	forme	que	lorsqu’il	est	rentré	de	l’hôpital,	et	les
câlins	 avec	 Superpénis	 augmentent	 en	 fréquence,	 mais	 il	 n’a	 pas	 retrouvé	 son	 endurance	 d’avant
l’accident.	Ça	le	rend	fou.	Côté	positif,	mes	jambes	sont	magnifiques.
Mais	franchement,	la	vie	sexuelle	de	Lily	a	de	quoi	faire	des	jaloux.	Si	quelqu’un	devait	être	enceinte

dans	cette	pièce,	c’est	bien	elle.	Je	crois	qu’elle	s’envoie	en	l’air	plus	qu’aucune	d’entre	nous.	Peut-être
même	que	nous	trois	réunies.	Randy	et	elle	sont	des	fous	du	sexe.
Au	lieu	d’assumer	ma	jalousie,	je	lui	balance	un	com-mentaire	désobligeant	:
‒	 Jalouse	 de	 ta	 vie	 sexuelle	 ?	 Tu	 rêves.	 Comparativement	 à	 la	mienne,	 ta	 vie	 sexuelle	 a	 tout	 d’une

prostituée	bas	de	gamme.
‒	Une	prostituée	bas	de	gamme	?	se	moque	Lily.	Au	contraire,	ma	vie	sexuelle	est	la	prostituée	la	mieux

payée	ici.
La	dame	qui	travaille	sur	ses	orteils	s’éclaircit	la	gorge.
Charlene	tape	Lily	dans	la	main	et	rit.
‒	Euh,	vu	comme	tu	fais	ta	garce	en	ce	moment,	je	dirais	que	tu	nous	racontes	de	la	merde	!	me	lance

Charlene.
‒	Je	profite	à	fond	de	sa	queue	monstre,	dis-je	d’un	ton	sec.
‒	Pas	assez,	si	l’on	en	croit	ton	humeur	morose	et	le	nombre	de	fois	où	tu	as	regardé	la	scène	finale	de

Magic	Mike	XXL	ces	derniers	temps.
Je	fusille	Charlene	du	regard.
‒	C’est	un	danseur	exceptionnel.
‒	Ouais.	Et	c’est	pour	ça	qu’après	chaque	visionnage,	tu	disparais	dans	la	salle	de	bains.
‒	Quel	mensonge	!	Je	ne	l’ai	fait	qu’une	fois.
Je	parle	bien	trop	fort.
Heureusement,	le	salon	n’est	occupé	que	par	nous	quatre,	les	esthéticiennes	et	une	vieille	dame	refaite	à

mort	qui	se	fait	faire	une	pédicure	sur	ses	pieds	immondes.	Mais	bon,	elle	est	sûrement	trop	vieille	pour
nous	espionner	ou	comprendre	le	contenu	de	notre	conversation.



‒	Je	t’ai	entendu	à	au	moins	trois	reprises	faire	référence	à	ce	film	et	au	polissage	de	ton	bijou,	réplique
Charlene.
Espèce	de...	Espèce	de	Charlene,	qui	me	dénonce	en	public	!
‒	Je	ne	pense	à	personne	d’autre	qu’à	Miller	quand	nous	faisons	l’amour,	intervient	Sunny.
‒	Avec	Randy,	 impossible	de	se	concentrer	sur	autre	chose.	Sa	 langue…	Mon	Dieu,	dit	Lily	avec	un

soupir	ressemblant	à	un	gémissement.
‒	Je	m’implique	toujours	à	fond	dans	mes	parties	de	jambes	en	l’air	avec	Alex,	mais	elles	sont	moins

fréquentes,	ces	derniers	temps.	Et	contrairement	à	Lily	LeBlanc	Balls	ici	présente,	Alex	et	moi	ne	nous
envoyons	pas	des	vidéos	de	masturbation	toutes	les	cinq	minutes.
Lily	en	a	le	souffle	coupé.	Elle	frappe	Sunny	sur	le	bras.
‒	C’était	censé	être	un	secret	!
Je	cours	immédiatement	à	la	défense	de	Sunny.	Ce	n’est	pas	grâce	à	elle	que	je	connais	cette	histoire	de

porno	amateur.
‒	C’est	pas	elle	qui	me	 l’a	dit,	c’est	Miller.	Apparemment,	Randy	 lui	a	envoyé	par	 inadvertance	une

vidéo	qui	t’était	destinée.
Lily	attrape	son	téléphone,	mais	je	le	lui	arrache	des	mains	avant	qu’elle	fasse	un	truc	stupide,	comme

appeler	Randy	pour	l’engueuler.
‒	C’était	une	vidéo	de	son	service	trois	pièces.
Je	grimace.	Franchement,	on	a	vu	mieux,	comme	ex-

pression.
‒	Désolée,	ce	n’est	pas	ce	que	je	voulais	dire.
Lily	balaye	mes	excuses	de	la	main.	Elle	est	visiblement	soulagée	que	Buck	n’ait	pas	eu	un	aperçu	de

son	castor.	De	son	castor	magique	en	titane.
‒	Je	suis	sûre	que	Miller	a	vu	l’attirail	de	Randy	un	paquet	de	fois.	Tant	qu’il	n’a	pas	vu	mes	parties,	je

m’en	fiche,	dit-elle.
‒	Avant	que	je	déménage	à	Chicago,	Miller	et	moi	faisions	l’amour	par	Skype.	Ça	nous	arrive	encore

lorsqu’il	est	en	déplacement,	bien	sûr,	affirme	Sunny	en	soupirant.	Pas	sûre	que	j’aurai	envie	de	continuer
quand	je	me	trimballerai	un	gros	ventre,	par	contre.
‒	On	ne	sait	jamais.	Peut-être	qu’il	est	du	genre	à	kiffer	les	films	porno	avec	des	femmes	enceintes.	Ça

ne	m’étonnerait	pas	de	lui.
Je	voulais	la	réconforter,	pas	lui	faire	peur.	Vu	les	regards	que	me	lancent	les	dames	du	spa,	c’est	raté.

J’ajoute	pour	clarifier	:
‒	Je	voulais	seulement	dire	que	ça	l’excite	sûrement	de	te	savoir	enceinte.
‒	 C’est	 vrai	 qu’il	 se	montre	 très	 enthousiaste.	 Et	moi	 aussi,	 maintenant	 qu’il	 ne	 reste	 que	 quelques

semaines	avant	la	remise	des	diplômes.
Sunny	tapote	son	ventre	inexistant.
‒	Tu	seras	une	mère	formidable,	Sunny,	affirme	Lily	avec	un	sourire	plein	de	sincérité.
‒	C’est	vrai,	dis-je.
J’ai	vu	la	façon	dont	elle	s’occupait	de	ses	chiens.	Il	y	a	forcément	un	lien	entre	les	deux.	Sa	grossesse

est	 peut-être	 une	 surprise,	mais	 elle	 l’accepte.	 Pour	 être	 honnête,	 je	 suis	 un	 peu	 jalouse	 de	 voir	 avec
quelle	facilité	elle	gère	les	changements	de	vie	aussi	importants.
Buck,	lui,	accueille	à	bras	ouverts	sa	paternité	imminente	maintenant	que	le	choc	s’est	estompé.	Je	crois

qu’il	avait	surtout	peur	de	la	réaction	de	la	famille.



Skye	 a	 terriblement	 hâte	 d’être	 grand-mère.	Quant	 à	 Sidney,	 je	 crois	 qu’il	 est	 soulagé	 de	 voir	Buck
engagé	dans	une	vraie	relation.
Robbie	n’a	pas	menacé	d’assassiner	Buck	pour	avoir	mis	Sunny	en	cloque	;	apparemment,	c’est	le	rôle

d’Alex.	Mais	ça	n’a	pas	duré	longtemps.	Daisy	a	laissé	entendre	qu’Alex	et	moi	aurions	peut-être	envie
de	 sauter	 le	 pas	 au	 même	 moment	 pour	 que	 Sunny	 et	 moi	 puissions	 vivre	 ensemble	 tous	 ces	 petits
moments	de	joie.
Alex,	qui	a	déjà	exprimé	le	désir	d’engendrer	une	descendance	digne	d’une	équipe	de	hockey,	semble

avoir	 envie	de	me	mettre	 en	 cloque	maintenant	 qu’il	 a	 dépassé	 le	 stade	de	 la	 colère.	D’ailleurs,	 cette
phrase	s’est	terminée	bien	plus	vite	que	prévu,	avec	tout	de	même	une	irritation	persistante	pendant	vingt-
quatre	heures,	comme	une	gueule	de	bois.
J’ai	beau	être	heureuse	pour	Sunny	et	Buck,	je	ne	suis	pas	sur	la	même	longueur	d’onde	qu’Alex	niveau

progéniture.	Les	 enfants,	 ce	n’est	 pas	pour	 tout	 de	 suite.	D’abord,	 je	 veux	me	marier	 et	 profiter	 d’une
sexualité	conjugale	intense.
Je	me	gratte	 le	bras	et	vérifie	 immédiatement	 si	 je	 trouve	des	boutons	d’urticaire,	qui	n’apparaissent

généralement	que	lorsque	le	sujet	du	mariage	est	abordé.	Ils	surgissent	toujours	au	même	endroit	:	à	cinq
centimètres	en	dessous	d’un	petit	grain	de	beauté	sur	mon	poignet	droit.	Si	je	les	découvre	assez	vite,	je
peux	 les	 empêcher	 de	 s’étendre	 jusqu’à	 ma	 poitrine.	 Sinon,	 il	 suffit	 d’une	 heure	 pour	 que	 j’en	 sois
couverte	 de	 la	 tête	 aux	 pieds.	 Heureusement,	 les	 crises	 se	 sont	 faites	 rares	 ces	 dernières	 semaines.
J’attribue	cette	victoire	au	yoga,	qui	me	rend	zen.
Je	farfouille	dans	mon	sac	à	la	recherche	d’antihistaminiques	;	on	n’est	jamais	trop	prudent.	Mes	crises

d’urticaire	 inquiètent	Alex	 ;	 il	pense	que	 j’ai	des	doutes	sur	notre	mariage.	C’est	 faux.	Mon	problème,
c’est	l’intrusion	de	nos	mères	dans	le	processus.	J’avale	un	médicament	que	je	fais	passer	avec	mon	eau
gazeuse	citronnée.
Franchement,	je	me	contrefous	du	lieu	où	se	tiendra	notre	mariage.	En	ce	qui	me	concerne,	la	cérémonie

pourrait	très	bien	se	dérouler	dans	la	salle	de	bains.
Bon,	j’exagère.	Notre	salle	de	bains	est	assez	dégueu	la	plupart	du	temps,	même	si	quelqu’un	la	lave

régulièrement.
En	 réalité,	 le	 lieu	 est	 simplement	 un	moyen	 d’arriver	 à	 nos	 fins.	 Tout	 ce	 que	 je	 veux,	 c’est	 devenir

Violet	Waters	et	me	sentir	belle	l’espace	d’une	journée.	Et	puis,	j’ai	envie	de	déguiser	la	queue	d’Alex
avec	un	minicostume,	ou	peut-être	une	cape	de	super-héros	et	de	le	faire	épouser	mon	castor.
‒	Vi	?
Je	lève	les	yeux	de	mon	téléphone.
‒	Ouais	?
‒	T’as	entendu	ce	que	j’ai	dit	?	demande	Charlene.
‒	Euh,	ouais,	bien	sûr,	dis-je	en	hochant	la	tête.
Elle	me	regarde	d’un	air	dubitatif.
‒	 Vraiment	 ?	 Tu	 trouves	 que	 c’est	 une	 bonne	 idée	 que	 je	 suce	 Darren	 pendant	 votre	 cérémonie	 de

mariage	?
‒	Je	croyais	qu’on	était	d’accord	pour	dire	que	sucer	Darren	dans	un	lieu	public	n’était	pas	convenable.

Par	contre,	si	tu	veux	le	faire	pour	me	sauver	d’une	humiliation	personnelle,	ne	te	gêne	pas	!
‒	T’as	déjà	fait	une	fellation	en	public	à	Darren	?	de-

mande	Sunny,	l’air	plus	intriguée	que	choquée.
Lily	se	mord	les	ongles,	un	petit	sourire	au	coin	des	lèvres.



‒	Ça	s’appelle	une	pipe	en	voiture,	les	filles,	se	moque	Charlene.
Le	sourire	de	Lily	s’élargit.
‒	 Toi,	 tu	 as	 déjà	 sucé	 Couilles	 Libidineuses	 alors	 qu’il	 conduisait	 !	 dis-je	 en	 pointant	 un	 doigt

accusateur	sur	elle.
‒	 Bien	 sûr	 !	 C’est	 la	meilleure	 façon	 de	 s’assurer	 qu’il	 dure	 longtemps	 la	 première	 fois	 qu’on	 fait

l’amour	après	ses	déplacements,	explique-t-elle.
‒	Voilà	!
Je	lève	les	mains	et	manque	de	frapper	dans	le	visage	la	fille	qui	s’occupe	de	mes	orteils.
‒	Merde.	Pardon.
Elle	me	tapote	la	cheville.	Comme	je	la	vois	toutes	les	trois	semaines	(Alex	aime	que	j’aie	les	doigts	et

les	orteils	apprêtés),	elle	a	l’habitude	de	mes	bouffonneries.
‒	Voilà	de	quoi	je	parle.	T’es	vraiment	futée,	ma	fille.	Mais	vu	que	vous	utilisez	des	préservatifs,	je	ne

suis	pas	sûre	que	tu	aies	besoin	de	faire	ça.
Lily	hausse	les	épaules.
‒	Randy	a	passé	des	années	sans	la	joie	de	recevoir	des	fellations.	Il	les	mérite	toutes,	sans	exception.
J’ajoute	:
‒	Parfois,	je	fais	une	gâterie	à	Alex	pour	qu’il	soit	plus	doux	avec	mon	castor.
Des	murmures	approbateurs	ponctuent	ma	déclaration,	sauf	de	la	part	de	Charlene,	qui	reste	silencieuse.

Peut-être	parce	qu’elle	autorise	l’accès	de	sa	«	zone	interdite	»	à	Darren.
‒	Au	moins,	tu	peux	lui	laisser	faire	l’amour	avec	tes	seins,	fait	remarquer	Lily.
Je	baisse	 les	yeux	sur	mes	nichons	et	 les	presse	affectueusement	 l’un	contre	 l’autre,	puis	 je	donne	un

petit	coup	à	ceux	de	Lily,	beaucoup	plus	petits,	mais	tout	de	même	mignons.
‒	Je	suis	désolée	que	tu	ne	possèdes	pas	de	montagnes	entre	lesquelles	ton	homme	puisse	glisser.
Lily	hausse	les	épaules.
‒	Je	me	contente	de	ce	que	j’ai,	et	Randy	les	aime	beaucoup.
Mon	téléphone	vibre	pour	me	prévenir	de	l’arrivée	de	plusieurs	nouveaux	messages,	tous	de	Daisy	et

ma	 mère.	 Je	 cède	 et	 les	 consulte.	 Apparemment,	 il	 faut	 se	 dépêcher	 de	 réserver	 l’une	 des	 salles	 de
réception	 :	cinq	autres	personnes	souhaitent	 la	 louer	pendant	 le	week-end	d’août	qu’Alex	et	moi	avons
suggéré.	Le	lieu	peut	accueillir	quatre	cents	personnes.
C’est	complètement	démesuré.
J’ai	 dit	 et	 répété	 que	 je	 souhaitais	 un	petit	mariage,	 ce	 qui	 convient	 à	Alex.	Nous	 avons	 eu	beau	 en

informer	nos	mères,	Daisy	continue	de	m’envoyer	ce	genre	de	messages.	Qu’il	me	semble	loin,	le	mariage
de	nos	rêves	!	Enfin,	de	mes	rêves.	Alex	n’a	rien	contre	l’idée	de	faire	un	grand	mariage.	Tout	ce	qu’il
veut,	 c’est	 que	 je	 sois	 heureuse	 et	 que	 je	 devienne	 sa	 femme.	Mais	 je	 doute	 qu’il	 soit	 assez	 fort	 pour
parvenir	à	maîtriser	nos	mères.	Pour	sa	défense,	je	ne	lui	ai	pas	parlé	de	leur	frénésie	interventionniste.
Apparemment,	 elles	 ont	 du	 mal	 à	 comprendre	 que	 c’est	 Alex	 qui	 est	 chargé	 de	 trouver	 le	 lieu	 de
réception.
Nous	passons	le	reste	de	l’après-midi	à	nous	faire	dorloter	et	à	dévorer	des	minisandwichs	sans	croûte.

Tout	 ce	 luxe	 est	 ridicule,	 mais	 j’ai	 l’impression	 de	 le	 mériter	 après	 l’accident,	 la	 grossesse	 et,
maintenant,	la	préparation	du	mariage.
À	 la	 fin	de	 la	 journée,	Charlene	dépose	Lily	 et	Sunny	 chez	 elles.	 Je	 crois	 que	Buck	 a	 l’intention	de

déménager	dès	qu’il	le	pourra.
Je	consulte	à	nouveau	mon	téléphone	et	pousse	un	soupir.	Vingt-trois	nouveaux	messages	de	ma	mère	et



Daisy	sont	apparus	depuis	notre	départ	du	spa.	Il	y	en	a	également	deux	d’Alex,	les	seuls	que	je	consulte.
Il	aimerait	connaître	mon	heure	d’arrivée	pour	commencer	à	préparer	le	repas	et	affirme	qu’il	a	trouvé	le
lieu	de	réception	idéal.	Si	seulement	!
Je	lui	réponds	que	je	suis	sur	le	chemin	du	retour.
Il	 enchaîne	en	m’annonçant	qu’il	 a	une	 très	bonne	nouvelle	et	qu’il	 a	hâte	que	 je	 sois	 rentrée.	 Je	me

demande	si	ça	a	un	rapport	avec	le	jour	J.	Quelle	maturité	!	Il	y	a	quelques	semaines,	je	n’aurais	jamais
pensé	que	bonne	nouvelle	pouvait	rimer	avec	mariage.
‒	Alors,	Alex	est	à	fond	dans	les	préparatifs	?	lance	Charlene.
‒	Complètement	à	fond	!	Je	me	doutais	qu’il	serait	enthousiaste,	puisqu’il	n’a	pas	grand-chose	à	faire

pour	s’occuper	en	ce	moment.	 Il	se	charge	de	 la	plupart	des	détails	 ;	 tant	mieux,	car	 je	n’ai	 rien	d’une
organisatrice	d’événements	!	À	preuve	:	la	façon	dont	nos	mères	ont	pris	en	main	la	fête	de	fiançailles.
‒	Il	ne	te	rend	pas	dingue	?
‒	Bizarrement,	 non.	 Il	 se	débrouille	 très	bien.	Le	problème,	 c’est	 nos	mères.	Elles	n’arrêtent	 pas	de

m’envoyer	des	messages.
‒	Tu	dois	mettre	un	terme	à	tout	ça.
‒	Je	suis	sûre	que	ça	s’arrangera	dès	qu’on	aura	trouvé	le	lieu.
Tous	 les	 jolis	 endroits	 qui	 plaisent	 à	 Alex	 sont	 réservés	 jusqu’à	 l’été	 prochain.	 Maintenant,	 je

comprends	pourquoi	les	gens	préparent	leur	mariage	longtemps	à	l’avance.
‒	J’espère,	pour	ta	santé	mentale.	Comment	la	rééducation	se	passe-t-elle	pour	Alex	?
‒	Pas	aussi	vite	qu’il	le	voudrait.
La	semaine	dernière,	il	a	commencé	des	entraînements	légers	qui	se	limitent	au	bas	du	corps.	Il	voudrait

tellement	en	faire	plus.
‒	Darren	dit	qu’il	se	donne	à	fond.
‒	Alex	a	l’habitude	des	petites	blessures.	Dans	sa	tête,	il	sait	qu’il	ne	rejouera	pas	de	la	saison,	mais	ça

le	ronge	de	ne	pas	pouvoir	être	sur	la	glace	pendant	les	séries	éliminatoires.
Charlene	hoche	la	tête.
‒	La	saison	a	été	dure	pour	l’équipe.
‒	Oui,	vraiment.	En	plus,	il	s’inquiète	pour	la	saison	prochaine.	Il	lui	faudra	tout	l’été	pour	remettre	son

épaule	en	état.
Je	commence	à	me	mordre	les	ongles,	mais	m’interrompt	avant	de	gâcher	ma	manucure.
‒	Il	pense	que	Randy	va	récupérer	son	poste	de	premier	centre.
‒	Je	n’en	suis	pas	certaine.
‒	Randy	a	vraiment	redoublé	d’efforts	depuis	qu’Alex	est	blessé,	dis-je	avec	l’impression	de	trahir	mon

homme.
‒	Ça	ne	veut	pas	dire	qu’il	va	prendre	la	place	d’Alex.
‒	Je	sais,	mais	ça	l’inquiète.	Lorsqu’il	n’est	pas	plongé	dans	les	préparatifs	du	mariage,	il	regarde	les

matchs	 en	 boucle.	 Il	 prend	même	 des	 notes	 sur	 le	 jeu	 de	 Randy.	 Quand	 je	 lui	 pose	 des	 questions,	 il
prétend	que	c’est	pour	ne	pas	se	laisser	dépasser.
‒	C’est	un	vrai	compétiteur.
‒	 Je	 te	 le	 fais	pas	dire.	 Il	ne	 rajeunit	pas,	et	 il	 en	est	conscient.	Peu	de	 joueurs	passent	 la	barre	des

trente	ans.	Alex	a	peur	que	l’accident	précipite	sa	retraite.
Je	me	gratte	le	poignet.	J’ai	déjà	pris	un	antihistaminique.	Hors	de	question	que	je	rentre	à	la	maison

avec	de	l’urticaire.



‒	Mais	il	a	déjà	prévu	ce	qu’il	fera	quand	sa	carrière	de	hockeyeur	prendra	fin,	non	?
‒	Oh	oui	!	Il	veut	me	féconder	pour	que	je	puisse	enfanter	sa	future	équipe	de	hockey.
Le	rire	de	Charlene	ressemble	à	un	aboiement.
‒	 Vous	 aurez	 de	 jolis	 bébés	 hockeyeurs.	 Espérons	 qu’ils	 héritent	 de	 sa	 coordination	 ;	 sinon,	 ils

deviendront	des	comptables	cultivés.
‒	Amen	!	J’aimerais	bien	avoir	des	enfants	dont	la	moyenne	à	l’école	ne	descend	pas	à	cause	de	notes

pourries	en	sport.	Tu	sais,	s’il	y	avait	eu	des	cours	de	tai-chi	ou	autre,	j’aurais	pu	obtenir	un	solide	seize
sur	vingt	bien	mérité.
‒	Au	lieu	de	ça,	c’est	tes	seins	qui	l’ont	obtenu.
‒	C’est	l’un	des	avantages	d’avoir	une	poitrine	bien	galbée	!	Quelle	tristesse	quand	elle	commencera	à

tomber	!
‒	Chut	 !	 lance	Charlene	 en	 empaumant	 l’un	 de	 ses	 nibards.	Ne	 parle	 pas	 de	 ça.	En	 plus,	 tu	 pourras

toujours	faire	faire	un	lifting	aux	jumeaux	si	tu	désires	tant	défier	les	lois	de	la	gravité.
‒	Tout	à	fait.	Bon	sang,	je	n’aurais	jamais	imaginé	qu’épouser	un	hockeyeur	serait	si	compliqué.
‒	Au	moins,	tu	as	trouvé	l’amour	de	ta	vie.	Tu	sauras	surmonter	les	épreuves.
‒	Oui,	Alex	est	vraiment	un	homme	fantastique.	Je	peux	gérer	les	moments	les	plus	durs	si	j’ai	la	chance

de	passer	le	reste	de	ma	vie	avec	lui.
À	propos	de	moments	durs,	j’ai	hâte	de	sauter	sur	Alex	en	rentrant	à	la	maison.	Je	n’ai	pas	fait	décorer

que	mes	ongles,	aujourd’hui.

*
En	ouvrant	la	porte,	je	suis	accueillie	par	une	musique	hyper	forte	et	par	des	effluves	de	pancakes	au

bacon.	J’ai	découvert	qu’Alex	aime	cuisiner	et	qu’il	se	débrouille	bien.	Puisqu’il	est	blessé	pour	le	reste
de	la	saison,	son	régime	alimentaire	est	moins	contraignant	;	il	ne	se	contente	pas	de	machins	aux	céréales
complètes	et	de	trucs	riches	en	fibres.
Je	le	retrouve	en	train	de	cuisiner.	À	moitié	nu.	Seulement	vêtu	de	son	boxer	Superpénis.	Derrière,	on

peut	lire	CUL	DE	VIOLET.	Devant,	il	y	a	un	logo	comme	celui	de	Superman	avec	SP	au	lieu	du	simple	S.
Ses	cheveux	sont	humides.	Plus	longs	que	d’habitude,	ils	bouclent	autour	de	ses	oreilles.	Comme	il	me

tourne	 le	 dos,	 je	 l’observe	 pendant	 une	minute.	 Il	 ne	m’a	 pas	 entendue	 arriver	 à	 cause	 de	 la	musique
crachée	par	les	enceintes.	Tiens,	ce	n’est	pas	le	style	musical	d’Alex.	J’écoute	les	paroles	tout	en	matant
ses	fesses	–	ses	fesses	super	fermes	enveloppées	de	coton	rouge.
Mais…	Je	connais	cette	chanson	!	Issue	de	mon	film	préféré,	elle	parle	de	biscuits	Oreo.	En	fait,	c’est

une	 chanson	 super	 cochonne	 qui	 parle	 de	 broutage	 de	 castor.	 Alex	 se	 lâche	 au	 moment	 du	 refrain	 et
secoue	légèrement	les	fesses.	C’est	adorable	et	plutôt	sexy.
C’est	 lorsqu’il	 se	met	 à	 retourner	 les	 pancakes	 que	 je	me	 rends	 compte	 que	 son	 bras	 n’est	 plus	 en

écharpe	 et	 que	 ses	 côtes	 ne	 sont	 plus	 bandées.	 Les	 bleus	 ont	 disparu,	 à	 part	 quelques	 petits	 points
jaunâtres	sur	son	épaule	et	ses	jambes.
‒	Qu’est-ce	qui	se	passe	ici	?
Alex	sursaute	et	regarde	par-dessus	son	épaule.
‒	Oh	!	salut	!	Je	ne	t’ai	pas	entendue	entrer.
Il	attrape	la	télécommande	sur	le	comptoir	et	baisse	le	volume.
‒	Tu	ne	portes	plus	ton	écharpe	?



Je	laisse	tomber	mon	sac	sur	le	comptoir	et	m’approche	de	lui.	Enroulant	un	bras	autour	de	sa	taille,	je
presse	mes	seins	contre	son	dos.	Sa	peau	est	chaude,	et	il	sent	mon	gel	douche	préféré.
‒	C’est	ça,	la	bonne	nouvelle	!	Le	médecin	m’a	donné	le	feu	vert.	Plus	d’écharpe.
L’accident	a	eu	lieu	il	y	a	plus	d’un	mois,	mais	les	médecins	prévoyaient	au	moins	six	semaines	avant

qu’il	ne	puisse	l’enlever.
‒	Sérieux	?
Alex	enlève	la	poêle	du	gaz	et	pivote	sur	lui-même,	de	sorte	que	mes	seins	se	retrouvent	pressés	contre

ses	abdos.	Son	érection,	elle,	est	collée	contre	mon	ventre.
Il	 passe	 une	mèche	 de	 cheveux	 derrière	mon	 oreille	 avec	 la	main	 reliée	 à	 son	 bras	 et	 à	 son	 épaule

blessés.
‒	Je	t’assure.	Et	il	semblerait	que	la	commotion	cérébrale	n’ait	laissé	aucun	impact	résiduel	négatif.
Je	 le	 serre	 fort	 dans	mes	bras,	 soulagée.	Plus	que	 les	 fractures	 et	 les	blessures	physiques	 évidentes,

c’était	cette	partie	qui	m’inquiétait	le	plus.
‒	Quelle	excellente	nouvelle	!	Alors,	tu	es	en	avance	sur	les	prédictions	des	médecins	?
‒	 Ouais,	 de	 presque	 deux	 semaines.	 Le	 docteur	 a	 dit	 que	 je	 pouvais	 débuter	 un	 programme

d’entraînement	modifié	afin	de	rééduquer	mon	bras.
‒	C’est	génial,	Alex.
‒	Je	pense	aussi.	J’ai	hâte	de	retrouver	toute	mon	endurance.
Il	balance	les	hanches	pour	que	je	puisse	le	sentir	grossir	contre	moi.
‒	J’aime	ton	endurance.
Alex	 effleure	 mon	 bras	 du	 bout	 de	 ses	 doigts,	 décrochant	 ma	main	 de	 sa	 taille	 pour	 examiner	 mes

ongles.
‒	Tu	as	passé	un	bon	moment	avec	les	filles	?
Mes	doigts	arborent	une	 french	manucure,	sauf	mes	 index,	peints	en	blanc	avec	 les	autocollants	pour

ongles	ornés	du	logo	Superpénis	que	j’ai	fait	fabriquer	pour	m’amuser.
‒	C’était	super,	comme	toujours.
Alex	embrasse	le	dos	de	ma	main.
‒	J’adore	ta	manucure.
‒	Je	m’en	doutais.
Alex	fait	une	fixette	bizarre	sur	les	jolis	ongles.	Il	est	presque	entièrement	en	érection,	à	présent.
‒	Il	y	a	autre	chose	que	je	devrais	voir	?	demande-t-il	en	embrassant	le	bout	de	chacun	de	mes	doigts.
‒	Mes	orteils.
‒	 Ah	 oui	 ?	 C’est	 tout	 ?	 Tu	 es	 partie	 presque	 toute	 la	 journée,	 fait-il	 remarquer	 en	 mordillant	 mon

auriculaire.
‒	C’est	tout.
‒	Qu’est-ce	qu’elle	t’a	fait,	l’esthéticienne	?
‒	Comme	d’habitude,	dis-je	en	haussant	les	épaules.
‒	Comme	d’habitude	?
‒	Tu	sais,	la	cire,	la	pince	à	épiler,	ce	genre	de	choses.
‒	Alors,	tu	es	trop	sensible	?
‒	Trop	sensible	pour	quoi	?
Je	fais	semblant	de	ne	pas	comprendre	;	il	parle	de	sexe,	évidemment,	car	sa	queue	est	vraiment	dure.
‒	À	ton	avis	?



Alex	descend	ses	mains	sur	mes	flancs,	puis	les	passe	derrière	et	empoigne	mes	fesses,	me	rapprochant
de	lui.
‒	Et	les	pancakes	?
‒	Ils	resteront	bien	au	chaud	dans	le	four.
‒	Tu	veux	qu’on	monte	?
‒	Pas	vraiment.
Alex	 tire	ma	chemise	par-dessus	ma	 tête.	 Il	ne	prend	pas	 le	 temps	d’enfouir	 son	nez	entre	mes	 seins

avant	 d’enlever	 mon	 soutien-gorge	 ;	 dégrafant	 le	 fermoir,	 il	 se	 mord	 les	 lèvres	 lorsque	 les	 bretelles
tombent,	révélant	mes	tétons.
Alex	soupire	et	pose	ses	mains	sur	mes	seins.
‒	Tu	sais	ce	qui	m’a	vraiment	manqué	?
Il	me	fait	reculer	jusqu’à	ce	que	mes	fesses	touchent	l’îlot	de	cuisine.	Puis	il	me	soulève	par	la	taille	et

m’installe	sur	le	comptoir.
‒	Quoi	donc	?
‒		Pouvoir	utiliser	mes	deux	mains	sur	toi	en	même	temps.
Il	presse	mes	seins	l’un	contre	l’autre	et	baisse	la	tête,	enfonçant	son	visage	dans	mon	décolleté.
‒	Et	ma	bouche.
Les	 points	 de	 suture	 sur	 l’arête	 de	 son	 nez	 sont	 partis	 il	 y	 a	 deux	 semaines,	 et,	 grâce	 au	 chirurgien

esthétique,	la	cicatrice	n’est	pas	si	terrible.	Elle	est	assortie	à	la	petite	bosse	sur	son	nez,	qui	a	plusieurs
fois	été	cassé.
Je	passe	mes	mains	dans	ses	cheveux	et	sur	ses	épaules.	Les	muscles	de	son	dos	se	contractent	à	mon

toucher,	et	son	gémissement	rauque	vibre	à	travers	mon	corps.
Depuis	l’accident,	Alex	a	été	frustré	–	à	juste	titre	–	par	ses	limites	physiques.	Son	incapacité	à	prendre

les	 choses	 en	main	a	 été	pour	 lui	une	 source	d’angoisse	et	d’irritation.	 J’ai	 fait	mon	possible	pour	 lui
faciliter	cette	période	de	sa	vie,	mais	je	ne	réalisais	pas	jusqu’à	présent	à	quel	point	cela	se	répercutait
sur	sa	libido.	Lorsqu’il	lève	les	yeux	vers	moi,	son	regard	ressemble	étrangement	à	celui	qu’il	affichait
lorsqu’il	m’a	fait	l’amour	dans	le	vestiaire	de	la	patinoire.
Ou	 lorsqu’il	m’a	prise	 contre	 le	mur	de	 l’appartement	où	 j’ai	 vécu	assez	brièvement.	Mon	castor	 se

ragaillardit	 immédiatement,	 salivant	 d’avance	 à	 l’idée	 de	 ce	 corps	 à	 corps	 intense	 sur	 notre	 îlot	 de
cuisine.
Alex	passe	ses	doigts	dans	mes	cheveux	et	dépose	des	baisers	sur	ma	gorge	et	mon	menton.	Sans	lâcher

ma	chevelure,	il	se	recule	assez	pour	que	je	puisse	le	regarder	dans	les	yeux.	Ses	yeux	vagabondent	sur
mon	visage.	Bon	sang,	quelle	intensité	dans	son	regard	!	Et	quelle	maîtrise	de	soi	!	Oh	!	la	vache,	je	crois
que	mon	homme	est	de	retour.
‒	Tu	sais	ce	que	j’ai	envie	de	faire,	chérie	?
‒	Me	faire	gentiment	l’amour	?	dis-je	dans	un	souffle	en	espérant	que	la	réponse	sera	non.
Alex	 retrousse	 les	 lèvres,	m’offrant	 un	 rictus	 lubrique	 plutôt	 que	 son	 sourire	 à	 fossettes	 adorable.	 Il

secoue	la	tête.	D’un	air	innocent,	je	demande	:
‒	Tu	ne	veux	pas	faire	l’amour	?
Mon	 castor	 est	 tellement	 excité	 que,	 s’il	 avait	 des	 dents,	 il	 dévorerait	ma	 culotte	 pour	 atteindre	 son

manche.
Son	gland	sort	de	l’ouverture	de	son	boxer.	La	lumière	qui	nous	éclaire	souligne	sa	fente	luisante.
‒	Oh	si	!	dit-il	en	me	mordillant	le	menton.	Mais	pas	gentiment.



Ses	lèvres	touchent	à	nouveau	les	miennes,	douces	et	tendres,	à	l’opposé	de	son	ton	et	de	ses	mots.
Je	 sors	ma	 plus	 belle	 voix	 d’opératrice	 de	 téléphone	 rose	 et	 promène	mon	 pied	 à	 l’intérieur	 de	 sa

jambe.
‒	Tu	veux	me	faire	l’amour	comment,	Alex	?
Il	dépose	des	baisers	le	long	de	ma	mâchoire	jusqu’à	mon	oreille	et	murmure	:
‒	Sauvagement.
Je	frissonne.
Alex,	qui	reste	quoi	qu’il	arrive	un	homme	poli	–	même	lorsqu’il	veut	faire	l’amour	de	façon	bestiale	et

sen-
suelle	–	ajoute	ensuite	:
‒	Mais	seulement	si	tu	en	as	envie	aussi.
Mes	doigts	descendent	le	long	de	sa	poitrine	jusqu’à	ses	abdos.
‒	Et	si	tu	me	disais	quel	genre	de	choses	tu	veux	me	faire	avant	que	je	me	décide	?
Après	un	an	avec	Alex,	 je	peux	affirmer	avec	certitude	que	le	sexe	avec	lui	n’est	 jamais	ennuyeux	ni

prévisible.	Parfois,	c’est	un	amant	doux	et	attentionné	et,	parfois,	comme	maintenant,	il	est	partant	pour
une	baise	féroce	et	charnelle.
Alex	 dépose	 à	 nouveau	 des	 petits	 baisers	 jusqu’à	 ma	 bouche	 et	 glisse	 sa	 langue	 à	 l’intérieur,	 me

caressant	doucement.	Au	même	moment,	 il	resserre	sa	prise	sur	mes	cheveux.	Alex	est	chaud	bouillant,
cet	 après-midi.	 Nous	 n’avons	 pas	 baisé	 comme	 des	 fous	 depuis	 avant	 l’accident.	 J’attends	 avec
impatience	de	marcher	comme	si	je	venais	de	chevaucher	un	cheval.
Avant	que	je	puisse	approfondir	le	baiser,	Alex	se	retire.	Plus	exactement,	il	tire	sur	mes	cheveux	pour

m’éloigner	de	lui.
‒	D’abord,	je	vais	te	déshabiller	ici	et	maintenant.	Tu	es	d’accord	?
‒	Complètement	d’accord.
‒	Excellent.
Il	m’embrasse	à	nouveau,	mais	sans	la	langue,	cette	fois-ci.	Lorsqu’il	brise	à	nouveau	notre	étreinte,	je

gémis.	Il	m’adresse	un	sourire	sinistre.	C’est	tellement	sexy.	Bon	Dieu	!	J’ai	hâte	qu’il	me	prenne.
‒	Ensuite,	je	vais	te	baiser	avec	mes	doigts	jusqu’à	ce	que	tu	jouisses	sur	ma	main.	Ça	te	va	?
J’émets	un	autre	son	semblable	à	un	grincement.
‒	Ça	me	semble	absolument	fabuleux,	Alex.
J’ouvre	le	bouton	de	mon	jean	et	descends	la	fermeture	éclair.
Alex	se	 tient	 toujours	entre	mes	jambes,	une	main	plongée	dans	mes	cheveux,	et	 je	ne	peux	rien	faire

d’autre	sans	son	aide.
‒	Allonge-toi	pour	moi,	s’il	te	plaît,	chérie,	dit-il	en	desserrant	sa	prise	sur	mes	cheveux.
Enfin	 !	Après	plus	d’un	mois	à	 le	chevaucher	en	veillant	à	ne	pas	 lui	 faire	de	mal,	nous	allons	nous

envoyer	en	l’air	pour	de	bon.	Le	côté	positif,	c’est	que	mes	fesses	n’ont	jamais	été	aussi	fermes.
Je	frissonne	au	contact	du	granit	froid	sur	mon	dos.	Dans	mon	zèle	à	lui	obéir,	je	me	cogne	la	tête.
Alex	s’interrompt,	les	pouces	dans	mes	boucles	de	ceinture.
‒	Ça	va	?	Tu	n’as	pas	trop	froid	?	Tu	veux	qu’on	aille	dans	la	chambre	?
Le	voilà,	mon	fiancé	merveilleux,	qui	reste	doux	et	attentionné	même	lorsqu’il	est	fou	de	désir	et	prêt	à

me	baiser	jusqu’à	m’envoyer	dans	les	étoiles	et	faire	jaillir	la	Voie	lactée	de	mon	vagin.
‒	Non,	je	ne	veux	pas	aller	dans	la	chambre.	Je	veux	que	tu	me	déshabilles	et	que	tu	me	fasses	ce	que	tu

as	dit.



Je	pousse	mon	jean	et	ma	culotte	par-dessus	mes	hanches	et	lève	les	genoux	pour	pouvoir	les	enlever.
Alex	vient	à	mon	aide.	Sauf	que	je	suis	tellement	pressée	de	retirer	mon	pantalon	que	je	ne	prends	pas

la	peine	d’ôter	d’abord	mes	chaussettes,	ce	qui	complique	 les	choses.	Les	 jeans	skinny	 sont	 très	 sexy,
certes,	 mais	 ils	 sont	 aussi	 super	 chiants	 à	 enlever.	 Nous	 parvenons	 finalement	 à	 me	 libérer.	 Je	 me
réinstalle	sur	l’îlot	de	façon	à	planter	mes	pieds	d’un	côté,	mes	cheveux	retombant	de	l’autre.
Si	 je	 pivotais	 de	 quatre-vingt-dix	 degrés,	 j’aurais	 beaucoup	 plus	 de	 place,	 mais	 les	 mains	 d’Alex

remontent	déjà	le	long	de	mes	tibias	et	je	ne	vais	certainement	pas	l’arrêter.
J’écarte	 largement	 les	 jambes	 pour	 lui	 donner	 assez	 de	 place	 et	 qu’il	 puisse	 se	mettre	 au	 travail.	 Il

s’interrompt	au	niveau	de	mes	genoux	et	fronce	les	sourcils,	les	yeux	rivés	sur	mon	castor	nu.
‒	Euh…	Violet	?
Je	baisse	les	yeux	pour	voir	ce	qui	l’inquiète	tant.	C’est	alors	que	je	me	rappelle	que	j’ai	fait	décorer

mon	castor.
‒	Oh	!	Euh…	Surprise	!
J’agite	les	mains	en	l’air.
Alex	passe	ses	doigts	sur	la	chose	fantastique	qui	recouvre	le	monticule	nu	au-dessus	de	mon	castor.
‒	Comment	est-ce	que	ça	tient	?
‒	Avec	de	la	colle.	Tu	aimes	?
‒	Euh…
‒	Tu	n’aimes	pas	?
‒	Si,	si,	j’aime,	se	hâte-t-il	de	répondre.
Il	trace	le	contour	des	mots	POUR	WATERS	écrits	à	 l’aide	de	cristaux	rouges	Swarovski.	Au-dessus,	un

minuscule	castor	est	également	dessiné	en	cristaux.
‒	Est-ce	qu’il	faut	que	je	fasse	attention	?	Ils	risquent	de	se	décoller	sous	les	frottements,	non	?
‒	Euh,	je	crois	pas.	Ils	sont	bien	collés.	Il	me	semble.
Mon	esthéticienne	spécial	cire/castor	a	promis	qu’ils	resteraient	en	place	au	moins	une	semaine	si	je	les

couvrais	avec	du	film	étirable	avant	de	prendre	ma	douche.	J’imagine	qu’ils	ne	bougeront	pas	avec	ce
genre	 de	 friction,	 mais	 je	 n’ai	 pas	 posé	 la	 question.	 De	 toute	 façon,	 je	 ne	 vais	 pas	 laisser	 filer	 une
occasion	de	faire	l’amour	sauvagement	pour	préserver	mon	éblouissant	vagin.
‒	Ça	a	dû	prendre	un	moment,	dit-il	en	plaçant	ses	mains	sur	l’intérieur	de	mes	cuisses.
‒	Environ	une	heure.
‒	Je	vais	te	poser	une	question	importante,	Violet.	D’accord	?
Sa	main	glisse	plus	bas,	son	pouce	effleurant	les	lèvres	de	mon	castor.	D’avant	en	arrière,	de	haut	en

bas.	Ses	doigts	reposent	à	environ	un	centimètre	de	mon	clito	de	chaque	côté.	J’écarte	 les	 jambes	plus
largement,	 espérant	 l’encourager	à	 frotter	mon	clitoris	pendant	que	 l’on	discute	de	mes	parties	 intimes
étincelantes.
Je	gémis	plutôt	que	d’utiliser	des	mots.	J’ai	tellement	envie	de	ses	caresses	!	Bon	sang,	qu’est-ce	qu’il

attend	?
‒	Comment	s’appelle	la	personne	qui	t’a	fait	ça	?
En	voilà,	une	question	bizarre.
‒	Jamie.
Alex	lève	 les	yeux	vers	moi.	Le	côté	droit	de	sa	mâchoire	est	agité	d’un	tic.	Et	mince.	Je	connais	ce

regard.
‒	À	quoi	ressemble	Jamie	?	demande-t-il.



Je	lève	les	yeux	au	ciel	en	comprenant	ce	qu’il	cherche	à	savoir.
‒	Jamie	est	une	fille,	Alex.	Il	n’y	a	aucun	garçon	qui	s’occupe	de	ce	genre	de	choses.
‒	Je	vois.	Bien	sûr.
Je	ne	compte	pas	 lui	dire	que	Jamie	a	une	petite	amie,	par	contre.	 Je	ne	suis	pas	son	genre,	de	 toute

façon	;	et	puis,	j’aime	beaucoup	trop	les	pénis,	surtout	celui	d’Alex.	Que	je	vais	bientôt	accueillir	en	moi,
s’il	arrête	de	me	poser	des	questions	sur	mon	castor	clinquant.
Son	manque	de	confiance	en	 lui	 serait	agaçant	si	 je	ne	savais	pas	à	quel	point	cela	a	été	douloureux

pour	lui	de	ne	plus	pouvoir	jouer	son	rôle	d’homme	dominant	et	protecteur	ce	dernier	mois.	Mais,	parce
que	je	réalise	combien	il	a	souffert,	je	fais	preuve	de	beaucoup	de	patience.	En	plus,	ses	doigts	sont	tout
proches	de	mon	vagin.
Enfin,	j’obtiens	ce	que	j’attendais	:	Alex	effleure	mon	clitoris.
Je	pousse	un	gémissement	bruyant	de	salope.	Je	soulève	également	mon	pubis	pour	l’encourager	à	plus

de	contact.
Alex	marmonne	un	«	Putain	»	rauque	et	commence	à	tracer	des	cercles,	doucement,	lentement.	C’est	un

supplice,	mais	je	peux	le	supporter.	Cette	torture	en	vaudra	vraiment	le	coup.	Nous	avons	plus	de	quatre
semaines	de	sexe	intense	à	rattraper,	et	cette	séance	va	certainement	être	le	premier	round	de	nombreux
autres,	le	temps	qu’Alex	récupère	son	endurance.
Il	va	falloir	préparer	une	réserve	de	sels	d’Epsom.
‒	Tu	sais	ce	que	j’aime	?	dit-il	d’une	voix	éraillée	terriblement	sexy.
Son	attention	est	fixée	sur	ses	doigts,	qui	sont	toujours	en	train	de	décrire	des	cercles.
Je	 suis	 sûre	 de	 connaître	 la	 réponse	 à	 cette	 question,	mais	 je	 vais	 offrir	 à	Alex	 le	 plaisir	 de	me	 la

donner.	Parfois,	il	aime	me	susurrer	des	obscénités.
‒	Qu’est-ce	que	tu	aimes,	Alex	?	dis-je	en	gémissant	son	nom.
Ses	 yeux	 se	 fixent	 dans	 les	 miens.	 Nom	 d’un	 orgasme	 !	 L’expression	 de	 son	 visage	 seule	 suffirait

presque	à	m’envoyer	au	royaume	de	la	jouissance.
Alex	 glisse	 l’un	 de	 ses	 doigts	 fantastiques	 à	 l’intérieur	 de	moi.	 Je	 lève	 les	 yeux	 au	 ciel,	 ce	 qui	me

détourne	 une	 seconde	 de	 cette	 vue	 extraordinaire.	 Il	 attend	 que	 je	 fixe	 à	 nouveau	 son	 visage	 avant	 de
répondre.
‒	À	quel	point	tu	mouilles	pour	moi.
Alex	commente	souvent	l’humidité	de	mon	vagin	–	digne	d’une	forêt	tropicale	–	lorsqu’il	s’occupe	de

cet	endroit	magique.	Comme	si	ma	moiteur	était	le	test	ultime	pour	prouver	l’ampleur	de	son	sex-appeal.
‒	Je	peux	pas	m’en	empêcher,	lui	dis-je.	Tu	m’excites	tellement.
Alex	introduit	un	deuxième	doigt,	accélérant	le	rythme.
‒	Est-ce	que	je	te	fais	du	bien	?
‒	C’est	trop	bon.
J’agrippe	 les	 bords	 du	 comptoir	 derrière	 ma	 tête	 et	 commence	 à	 rouler	 les	 hanches	 pour	 l’aider	 à

atteindre	le	but	ultime.	J’ai	le	sentiment	que	je	vais	avoir	droit	à	beaucoup	d’orgasmes,	ce	soir.
Le	premier	me	donne	l’impression	qu’un	paquet-cadeau	de	volupté	vient	de	heurter	mon	clitoris.	Je	crie

le	nom	d’Alex	à	pleins	poumons.
‒	C’est	ça,	Violet.	J’ai	hâte	de	te	baiser	avec	ma	langue.
‒	Oh	mon	Dieu	!	Oui,	je	t’en	prie.
Je	 n’ai	 même	 pas	 fini	 de	 jouir	 lorsqu’il	 couvre	 mon	 clitoris	 encore	 palpitant	 avec	 sa	 bouche	 et



commence	à	lécher.	Je	pousse	un	cri	perçant	et	tente	de	fuir	sa	langue,	mais	il	écarte	les	doigts	sur	mon
sein	et	me	maintient	en	place.
Relâchant	le	bord	du	comptoir,	j’attrape	ses	cheveux	et	me	mets	à	tirer.	Alex	grogne	et	suce	encore	plus

fort.	L’intégralité	de	mon	champ	de	vision	est	obscurcie	par	une	nébuleuse	blanche	bordée	par	une	brume
noire.	Je	ne	peux	m’arrêter	de	jouir	;	c’est	de	la	folie	!	Je	scande	quelque	chose	d’incohérent,	des	mots
entremêlés	de	gémissements.
Je	serre	sa	tête	entre	mes	jambes	et,	 lorsque	ma	vision	revient	enfin	à	 la	normale,	 je	 laisse	mes	yeux

dériver	par-dessus	sa	main	posée	sur	mon	sein,	par-delà	mon	ventre	et	le	mont	éblouissant	de	mon	vagin,
jusqu’à	son	nez	posé	juste	en	dessous	du	castor	en	cristal.
Alex	me	 fixe	de	 son	 regard	 ténébreux.	 J’ouvre	 la	bouche	 lorsqu’il	 cesse	de	me	 sucer	 avec	ardeur	et

commence	à	faire	tournoyer	sa	langue.	Cet	homme	va	me	tuer	à	coups	d’orgasmes.	Je	suffoque	lorsqu’il
laisse	mon	pauvre	clitoris	trop	stimulé	et	remplace	ses	doigts	par	sa	langue	à	l’intérieur	de	moi,	 tenant
ainsi	sa	promesse	obscène	de	me	baiser	de	cette	façon.
On	 dirait	 qu’il	 essaie	 de	 me	 dévorer	 vivante	 –	 mais	 pas	 de	 façon	 horrifique,	 attention	 !	 Plutôt	 de

manière	passionnelle.	Je	devrais	peut-être	me	faire	poser	des	cristaux	sur	la	chatte	plus	souvent.
Je	crois	qu’Alex	est	bien	parti	pour	faire	exploser	le	record	d’orgasmes.	J’ignore	si	j’ai	arrêté	de	jouir

depuis	que	j’ai	commencé.	Je	rejette	la	tête	en	arrière,	mais	ne	touche	pas	le	granit.	Au	lieu	de	ça,	ma	tête
pend	par-dessus	le	bord	du	comptoir.	Le	salon	m’apparaît	à	l’envers	derrière	moi.
De	l’autre	côté	de	la	pièce,	je	vois	qu’il	fait	noir	dehors.	Les	fenêtres	reflètent	comme	dans	un	miroir

les	épaules	massives	d’Alex	et	sa	tête	entre	mes	jambes.	Waouh	!	Qu’est-ce	qu’on	est	sexy	!	Ça,	ce	sont
des	préliminaires	de	folie.	Je	jette	un	œil	à	droite,	où	les	portes	coulissantes	offrent	une	autre	version	de
cette	 vue	 ;	 bien	 sûr,	 l’orgasme,	 qui	 ne	 s’est	 jamais	 interrompu,	 repart	 de	 plus	 belle.	 Tremblante	 et
gémissante,	je	tiens	les	cheveux	d’Alex	dans	mon	poing	tout	en	jouissant	sur	son	visage.
Levant	 la	 tête,	 il	 passe	 le	 dos	 de	 sa	 main	 sur	 sa	 bouche.	 Sa	 poitrine	 se	 soulève,	 ses	 abdos	 sont

contractés.	Un	air	féroce	sur	le	visage,	il	me	tire	sur	le	comptoir	dans	sa	direction.
J’essaie	de	parler,	mais	je	ne	réussis	à	émettre	que	quelques	sons	et	peut-être	une	partie	de	son	nom.
Alex	sourit,	faisant	apparaître	la	fossette	de	sa	joue	droite.
‒	Pardon	?
Je	me	 redresse	 sur	mes	 coudes.	Ce	 n’est	 pas	 facile,	 vu	 que	mon	 corps	 semble	 constitué	 de	 nouilles

molles.
‒	Tellement	d’orgasmes.
‒	Tu	en	veux	plus	?
Alex	glisse	sa	main	dans	son	boxer	Superpénis	et	repousse	le	coton	jusqu’à	faire	apparaître	sa	queue.

C’est	l’une	des	parties	de	son	corps	que	je	préfère.
Question	rhétorique	s’il	en	est.	La	réponse	est	absolument	évidente	:	ma	jouissance	tonitruante	montre

que	je	suis	plus	que	ravie	de	profiter	de	ses	talents	pour	procurer	des	orgasmes.	Mais	Alex	voudrait	me
l’entendre	 dire	 ;	 alors,	 je	 vais	 lui	 donner	 ce	 qu’il	 veut	 pour	 qu’il	 me	 donne	 à	 son	 tour	 ce	 que	 nous
désirons	tous	les	deux	:	sa	queue	magique	à	l’intérieur	de	moi.
‒	S’il	te	plaît.
Alex	se	caresse.	Je	ne	sais	plus	où	poser	mes	yeux	:	sur	son	magnifique	visage	ou	sur	sa	large	paume

enroulée	autour	de	son	énorme	queue	?
‒	S’il	te	plaît	quoi	?
Il	 trace	 quelques	 cercles	 autour	 de	 son	 gland	 avec	 son	 pouce	 avant	 de	 répéter	 ce	 mouvement	 dans



l’autre	sens.
‒	Je	veux	plus	d’orgasmes.
Je	me	 décale	 vers	 lui.	 Le	 comptoir	 glisse	 sous	mes	 fesses,	 probablement	 à	 cause	 de	ma	 jouissance

excessive,	ou	peut-être	à	cause	de	la	façon	dont	Alex	m’a	dévorée.
Alex	s’approche	d’un	pas,	de	sorte	que	ses	cuisses	reposent	contre	le	comptoir.	Il	tapote	mon	clitoris

avec	le	bout	de	Superpénis.
Je	gémis	;	il	est	tellement	sexy,	et	je	suis	tellement	prête	à	me	faire	baiser.
‒	Tu	veux	ma	queue,	chérie	?
Je	frissonne	et	hoche	la	tête.
‒	Oh	oui	!
Il	continue	à	me	fixer	tout	en	faisant	glisser	son	gland	sur	ma	fente	de	haut	en	bas.
‒	Tu	veux	que	je	baise	ta	chatte	?
La	 vache	 !	 Alex	 est	 d’humeur	 obscène,	 aujourd’hui.	 Mais	 ça	 ne	 me	 dérange	 pas.	 Oh	 non	 !	 C’est

seulement	qu’il	n’a	pas	été	comme	ça	depuis	longtemps,	et	je	suis	surprise	de	voir	à	quel	point	cet	aspect
de	sa	personnalité	m’a	manqué.
‒	Oui,	s’il	te	plaît.
Alex	pose	sa	main	(celle	qui	n’agrippe	pas	Superpénis)	sur	ma	nuque	et	m’encourage	à	m’asseoir.	Nous

baissons	tous	les	deux	les	yeux	lorsqu’il	se	place	au	bon	endroit	et	que	son	gland	disparaît	à	l’intérieur.
Il	ne	s’introduit	pas	plus	loin.	Au	lieu	de	ça,	il	se	retire	et	fait	glisser	le	gland	plus	haut	pour	tracer	des

cercles	autour	de	mon	clitoris.	 Je	me	penche	et	embrasse	son	menton.	Tout	son	visage	sent	mon	odeur.
Nous	aurons	tous	les	deux	besoin	d’une	bonne	douche	après	cela,	et	l’îlot	sera	lavé	à	grande	eau.
Alex	lève	la	tête	jusqu’à	ce	que	ses	lèvres	touchent	les	miennes.	Je	pose	mes	mains	tremblantes	sur	ses

joues.	Tout	mon	corps	frémit	d’excitation,	et	les	répliques	de	mes	orgasmes	me	secouent	encore.
‒	J’ai	besoin	de	toi,	dis-je	contre	ses	lèvres	au	parfum	de	vagin.
La	seconde	fois	qu’il	entre	en	moi,	Alex	pénètre	un	peu	plus	loin.
‒	Quelle	partie	de	moi	?
‒	Je	veux	tout.
Je	ne	fais	pas	seulement	référence	à	Superpénis,	même	si	je	serais	ravie	de	l’étreindre	en	entier.	Je	veux

tout	de	 lui,	 tout	de	cet	homme	sublime,	sexy,	sportif,	parfois	peu	sûr	de	 lui,	 sensible,	dominant,	poli	et
attentionné.
Alex	devine	sûrement	tout	cela,	car	ses	yeux	restent	rivés	aux	miens	tandis	qu’il	enfonce	son	membre

extraordinaire	 et	 hallucinant	 à	 l’intérieur	 de	moi,	 centimètre	 après	 centimètre.	Nous	 poussons	 tous	 les
deux	des	gémissements	obscènes.	C’est	tellement	bon	lorsqu’il	me	remplit.
‒	Je	t’aime,	lâche-t-il	en	promenant	son	doigt	le	long	de	mon	cou.
‒	Je	t’aime	aussi,	dis-je	en	mordillant	sa	lèvre	inférieure.
Il	me	donne	un	baiser	doux	et	chaud,	plein	de	tout	ce	dont	j’ai	besoin	:	amour,	tendresse,	désir.
Aucun	de	nous	deux	ne	bouge	les	hanches.	Je	reste	assise,	 les	jambes	écartées	au	maximum,	comblée

par	Superpénis,	pendant	que	nous	nous	embrassons.	Alex	finit	par	interrompre	notre	baiser.
Son	nez	frôle	ma	joue,	inspirant	mon	odeur.
‒	Je	vais	te	baiser,	maintenant,	si	tu	es	d’accord.
‒	Totalement	d’accord.
Je	contracte	mon	vagin,	serrant	bien	fort	son	membre.
Alex	lâche	un	gloussement,	puis	attrape	mes	fesses	de	sa	main	libre.	Nous	baissons	tous	les	deux	les



yeux	pour	le	voir	sortir	de	moi.	Sa	queue	luit	sous	la	lumière	des	spots.	J’aperçois	le	début	de	son	gland
avant	qu’il	s’enfonce	à	nouveau	en	moi.
D’abord,	 je	 crois	 qu’il	 a	 peut-être	 perdu	 l’envie	 de	 me	 baiser	 comme	 un	 fou,	 mais	 je	 me	 rends

rapidement	 compte	 qu’il	 ne	 fait	 que	 m’échauffer.	 Après	 quatre	 nouveaux	 coups	 de	 reins	 lents,	 Alex
relâche	ma	nuque	et	pose	une	main	au	centre	de	ma	poitrine,	juste	entre	mes	seins.	Je	m’allonge	à	nouveau
sur	le	comptoir.
Il	remonte	ses	paumes	sur	mes	flancs	et	empoigne	mes	nichons.
‒	J’arrive	pas	à	croire	que	j’ai	ignoré	ces	deux-là.
Il	se	penche	et	embrasse	chaque	téton,	suçant	l’un,	puis	l’autre.	Je	passe	mes	doigts	dans	ses	cheveux	et

tente	 de	 ne	 pas	 les	 agripper	 trop	 fort	 lorsqu’il	 intensifie	 ses	 coups	 de	 reins.	 Un	 nouvel	 orgasme	 me
percute.
Alex	se	 redresse,	 attrape	mes	hanches	et	 se	met	à	me	pilonner.	C’est	 la	partie	de	 jambes	en	 l’air	du

siècle	!	Il	passe	de	lent	à	vigoureux	en	un	instant.	Puisque	l’angle	de	pénétration	ne	lui	convient	pas,	il
attrape	mes	deux	chevilles	et	les	pose	sur	son	épaule	gauche,	m’attirant	jusqu’au	bord	de	la	table	pour	me
baiser	comme	si	l’on	tournait	un	porno.
Bon	Dieu,	Alex	 est	 vraiment	 sexy	 avec	 ses	muscles	 bandés,	 ses	 biceps	 et	 ses	 avant-bras	 contractés.

Lorsque	 cette	 position	 ne	 le	 satisfait	 plus	 (il	 veut	 peut-être	 s’enfoncer	 plus	 profondément	 ou	 se
rapprocher	encore	de	moi,	qui	sait	?),	il	passe	mes	jambes	à	droite	de	sa	tête.	Puis	il	pose	un	genou	sur	le
comptoir	et	couvre	mon	corps	avec	le	sien.
C’est	une	position	étrange,	surtout	qu’il	n’y	a	pas	assez	de	place	pour	deux	sur	l’îlot.	Mais	je	ne	vais

pas	me	plaindre.	J’ai	 tellement	eu	d’orgasmes	que	 je	n’arrive	plus	à	 les	compter	 ;	alors,	Alex	peut	me
prendre	 dans	 la	 position	 qu’il	 veut.	 Je	 risque	 d’avoir	 quelques	 courbatures	 demain,	 par	 contre.	 J’y
survivrai.
Alex	continue	à	me	pilonner,	et	nous	nous	déplaçons	sur	 le	comptoir	 jusqu’à	ce	que	ma	 tête	pende	à

nouveau	de	l’autre	côté.	Alex	étant	un	homme	attentionné	même	en	plein	milieu	d’un	véritable	baise-o-
thon,	il	passe	sa	main	sous	ma	nuque	pour	que	je	n’aie	pas	à	la	soutenir.
‒	Regarde	la	fenêtre,	parviens-je	à	prononcer	entre	mes	gémissements.
‒	Quoi	?
‒	La	fenêtre,	elle	fait	miroir.
Je	lâche	l’une	de	ses	épaules	pour	pouvoir	pointer	du	doigt	derrière	moi.
Alex	lève	la	tête,	et	son	rythme	faiblit	l’espace	d’une	demi-seconde.	Il	souffle	un	«	Putain	»	entre	ses

dents	 avant	 de	me	déplacer	 pour	 que	 l’une	de	mes	 jambes	 repose	 sur	 son	 épaule	 et	 l’autre	 entoure	 sa
taille.	Puis	il	reprend	ses	coups	de	reins,	partageant	son	attention	entre	notre	reflet	dans	le	miroir	et	moi.
Heureusement	que	c’est	une	vitre	 sans	 tain,	 sinon	nos	voisins	découvriraient	une	part	de	notre	 intimité
qu’ils	n’ont	aucune	envie	de	connaître.
Nos	ébats	semblent	ne	jamais	prendre	fin.	Alex	a	dû	se	branler	pendant	que	j’étais	sortie.
Lorsqu’il	 jouit,	 il	 émet	un	gémissement	guttural	 qui	 ressemble	 à	mon	nom.	 Il	 s’effondre	 sur	moi,	 ses

lèvres	sur	mon	cou,	ses	dos	s’élargissant	à	chacune	de	ses	tentatives	pour	reprendre	son	souffle.	J’entends
son	cœur	battre	furieusement	contre	mon	sein.
Nous	 dégoulinons	 de	 sueur	 ;	 c’est	 dégoûtant.	Mes	 cheveux	 sont	 humides	 aux	 tempes,	 et	 j’ai	 le	 front

moite.	 Je	 suis	 presque	 certaine	 d’avoir	 senti	 une	 goutte	 de	 sueur	 descendre	 le	 long	 de	 la	 raie	 de	mes
fesses.
Quel	bonheur	!
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Je	comprends	mieux	ses	dérobades

ALEX
Violet	sent	la	sueur	et	la	lavande.	Moi,	j’ai	l’impression	d’avoir	pu	échapper	à	mon	quotidien	l’espace

d’une	heure.	Je	n’ai	pas	encore	retrouvé	toute	mon	endurance.	Mais	maintenant	que	j’ai	obtenu	le	feu	vert
de	mon	médecin,	je	vais	tenter	de	la	récupérer	par	des	exercices	aussi	réguliers	que	rapides.
Je	suis	toujours	à	l’intérieur	de	Violet.	Allongé	sur	elle,	je	ne	fais	rien	pour	la	soulager	de	porter	tout

mon	poids.	Chacune	de	ses	inspirations	est	accompagnée	d’un	gémissement	et	d’une	petite	pression	de	sa
chatte	autour	de	ma	queue,	ce	qui	explique	en	partie	pourquoi	je	ne	bouge	toujours	pas.
Sa	cheville	droite	se	trouve	près	de	mon	oreille.	Son	autre	pied	s’effondre	sur	le	comptoir	avec	un	bruit

sourd.	Je	l’ai	pratiquement	coupée	en	deux	avec	cette	position	du	bretzel.	Sur	un	bloc	de	granit.	Bon	sang,
quel	crétin	je	fais	!
M’appuyant	 sur	mon	bras	gauche,	 je	me	soulève	pour	 inspecter	 les	dommages	corporels	que	 j’ai	 fait

subir	à	ma	fiancée.	Ses	lèvres	sont	rouges	et	bouffies,	sa	frange	est	collée	à	son	front,	et	son	mascara	a
coulé	sous	ses	yeux.
Je	caresse	sa	joue,	tentant	furtivement	d’enlever	une	trace	noire.	Je	ne	l’ai	pas	ratée.
‒	Est-ce	que	ça	va	?
Ses	yeux	descendent.	On	dirait	qu’elle	est	ivre.
‒	Est-ce	que	je	vais	bien	?
Elle	parle	comme	une	ivrogne,	aussi.
Je	souffle.
‒	C’était…	Je	n’aurais	pas	dû.	J’étais	juste…
Je	ne	sais	pas	ce	que	j’essaie	de	dire.	Je	crois	que	je	me	sens	mal	parce	que	c’était	si	bon	d’être	enfin	à

nouveau	celui	qui	contrôlait	la	situation.
Violet	pose	sa	main	sur	ma	bouche.
‒	Ne	t’excuse	pas	de	m’aimer	intensément,	Alex.
‒	C’était	bien	?	parviens-je	à	articuler	derrière	sa	paume.
‒	J’ai	joui	un	milliard	de	fois.	C’était	plus	que	bien.
‒	J’ai	eu	peur	de	m’être	laissé	emporter.
Je	descends	du	comptoir	pour	ne	plus	me	trouver	sur	elle.	Malheureusement,	ça	signifie	que	je	ne	suis

plus	en	elle.
‒	Emporté	?	Franchement,	Alex,	j’ai	besoin	d’un	autre	corps	à	corps	délicat	autant	que	j’ai	besoin	que

ta	queue	grossisse.
Je	baisse	les	yeux	sur	mon	membre.	Il	est	à	mi-mât	et	met	du	temps	à	dégonfler.	Et	puis,	j’ai	un	paquet

de	ces	trucs	en	cristal	collés	à	mes	abdos.
‒	En	plus	de	mes	nombreux	orgasmes,	 le	fait	que	je	scande	mon	amour	pour	ta	queue	devrait	 te	faire



com-prendre	que	j’ai	apprécié	ce	moment.	Énormément.	Chaque	fois	que	tu	ressentiras	le	besoin	de	me
perforer	comme	une	star	du	porno,	je	serai	partante.
‒	Bon	Dieu,	qu’est-ce	que	je	t’aime.
Violet	sourit.	Elle	est	sublime.
‒	Je	t’aime	aussi.
Elle	glisse	hors	du	comptoir	et	fait	une	grimace	;	regardant	par-dessus	son	épaule,	elle	réprime	un	haut-

le-cœur.
‒	Je	crois	que	je	viens	de	glisser	dans	une	flaque	de	sperme.
‒	On	devrait	aller	prendre	une	douche.	Ensuite,	on	pourra	redescendre	et	manger	des	pancakes.
‒	J’avais	oublié	les	pancakes	!
Violet	baisse	les	yeux	et	regarde	le	désastre	que	forment	les	cristaux	éparpillés	sur	son	abdomen.	Les

lettres	sont	à	présent	illisibles.
‒	Hum.	Sexe	intense	et	vagin	éblouissant	ne	font	pas	bon	ménage,	j’ai	l’impression.
‒	En	effet.
‒	Bon,	tant	pis.	Ça	valait	le	coup,	puisque	tu	m’as	baisée	comme	tu	viens	de	le	faire.
La	douche	rapide	que	nous	avions	prévu	de	prendre	est	prolongée	par	une	nouvelle	érection.	Cette	fois-

ci,	je	fais	bien	plus	attention	à	ma	fiancée.	Nous	retournons	ensuite	dans	la	cuisine	pour	apaiser	l’appétit
dû	à	nos	exercices.
Je	nettoie	l’îlot,	puis	Violet	le	désinfecte	à	trois	reprises	avant	que	nous	puissions	manger.	Les	pancakes

sont	secs,	mais	elle	ne	semble	pas	le	remarquer.	Elle	les	badigeonne	de	beurre	et	verse	du	sirop	d’érable
sur	toute	son	assiette,	y	compris	le	bacon.
Un	bruit	de	vibration	étouffé	s’échappe	de	son	sac,	qui	a	fini	sur	le	sol	–	quelle	surprise	!	–	pendant	nos

ébats.
Je	 le	 ramasse	 et	 le	 dépose	 sur	 l’îlot.	 Les	 vibrations	 continuent.	 Violet	 jette	 un	 œil	 à	 son	 sac,	 mais

n’interrompt	pas	son	repas.	Le	vibreur,	lui	non	plus,	ne	s’arrête	pas.
‒	Tu	devrais	peut-être	consulter	tes	messages,	non	?
‒	Plus	tard.	Quand	j’aurai	fini	de	manger.
Violet	attrape	une	languette	de	bacon	dégoulinant	de	sirop,	penche	la	tête	en	arrière	et	la	descend	dans

sa	bouche	en	me	regardant	du	coin	de	l’œil.	Elle	laisse	dépasser	deux	centimètres	du	morceau	avant	de	le
mordre.	 C’est	 phallique.	 Puis	 elle	 pousse	 un	 gémissement	 indiquant	 son	 plaisir	 de	 manger	 du	 sirop
d’érable.
Nous	n’avons	que	du	véritable	sirop.	Au	début	de	notre	relation,	Violet	mangeait	un	sirop	bas	de	gamme

composé	 en	majorité	 de	 sirop	 de	maïs	 et	 de	 colorant	 alimentaire.	 Puis	 je	 lui	 ai	 fait	 connaître	 le	 vrai
produit.	 Maintenant,	 elle	 refuse	 de	 manger	 autre	 chose.	 Nous	 avons	 même	 un	 placard	 rempli	 de
confiseries	au	sirop	d’érable.
‒	Je	sais	ce	que	je	pourrais	recouvrir	de	sirop	d’érable…	fais-je.
‒	C’est	une	manière	comme	une	autre	de	me	convaincre	de	te	faire	une	fellation.
‒	Tu	peux	pas	te	passer	de	ma	queue,	hein	?
Violet	pousse	un	grognement.
Son	téléphone	sonne	à	nouveau,	quatre	fois	de	suite.	J’enfonce	la	main	dans	son	sac	et	farfouille	à	sa

recherche.
Lâchant	sa	fourchette,	Violet	attrape	mon	poignet.
‒	Ne	fais	pas	ça	!



Je	me	rétracte,	surpris.
‒	Ouah	!	Qu’est-ce	qui	se	passe	?
Elle	étreint	son	sac	contre	sa	poitrine,	 les	yeux	écarquillés,	au	bord	de	 la	panique.	La	vache	!	Je	me

demande	bien	ce	qu’elle	veut	me	cacher.
‒	Je…	euh…
Ses	yeux	scannent	la	pièce	à	toute	vitesse.
‒	J’ai…	des	trucs	de	fille	à	l’intérieur.
Je	hausse	un	sourcil.
‒	Des	trucs	de	fille	?
Son	portable	continue	à	vibrer.
‒	Euh…	Ouais…	Genre,	des	tampons.	Et	d’autres	trucs.
‒	Violet,	je	t’ai	déjà	acheté	des	tampons.
Darren	m’accompagnait.	Je	ne	m’étais	jamais	aventuré	volontairement	dans	cette	allée	auparavant.	Il	y	a

vraiment	beaucoup	de	choix.
Violet	presse	toujours	son	sac	contre	elle.	Quelque	chose	ne	va	pas.	Elle	semble	bien	trop	terrifiée	pour

que	ce	soit	simplement	«	un	truc	de	fille	».
‒	Qu’est-ce	qui	se	passe	?	Qu’est-ce	que	tu	me	caches	?
‒	Rien	!	dit-elle	d’une	voix	aiguë	qui	ne	laisse	aucun	doute	sur	le	fait	qu’elle	mente.
‒	Qui	t’envoie	des	messages	?
‒	Personne.
Elle	retrousse	les	lèvres,	visiblement	consciente	de	s’enfoncer	davantage.
Je	croise	 les	mains	sur	ma	poitrine,	 ignorant	 l’élancement	dans	mon	épaule	droite.	J’ai	probablement

trop	forcé	pendant	nos	ébats,	mais	ça	me	donne	la	pêche	de	procurer	autant	d’orgasmes	à	Violet.
‒	Vraiment	?	Personne	ne	t’a	écrit	cinquante	fois	pendant	ces	dix	dernières	minutes	?
‒	C’est	sûrement	Sunny,	ou	Lily,	ou	Charlene.	Sur	notre	discussion	de	groupe,	tout	le	monde	essaie	de

deviner	le	sexe	du	bébé.
J’aurais	 pu	 avaler	 ça	 si	 les	 filles	 n’avaient	 pas	 passé	 la	 journée	 ensemble	 et	 si	 le	 visage	 de	Violet

n’avait	pas	pris	une	teinte	rouge	inhabituelle.
‒	Je	crois	que	tu	mens.
Dès	qu’elle	relâche	son	sac,	je	l’attrape	et	le	renverse.	Son	contenu	se	déverse	sur	le	comptoir,	dont	son

téléphone.	 Il	 y	 a	 une	 tonne	 de	 reçus	 et	 de	 mouchoirs,	 là-dedans.	 Et	 beaucoup	 de	 stylos.	 Un	 nombre
ridicule	de	stylos.	Pas	un	seul	tampon	en	vue,	par	contre.
Je	saisis	son	téléphone	avant	que	Violet	puisse	le	faire.
‒	Alex	!
Lorsqu’elle	 tente	 de	 l’attraper,	 je	 me	 lève	 et	 le	 tiens	 au-dessus	 de	 ma	 tête.	 C’est	 seulement	 pour

m’amuser	;	je	ne	vais	pas	vraiment	envahir	son	espace	privé,	même	si	je	sais	qu’elle	me	cache	quelque
chose.	Elle	finira	par	me	l’avouer.	Elle	est	incapable	de	garder	un	secret.
Posant	sa	main	sur	mon	épaule	gauche,	elle	tente	de	sauter	pour	l’attraper.	Avec	ses	trente	centimètres

de	moins	que	moi	et	son	manque	d’équilibre,	elle	est	très	loin	de	s’en	approcher.	Mais	comme	ses	seins
se	frottent	contre	mon	torse,	je	n’ai	pas	vraiment	envie	d’arrêter	de	jouer	avec	elle.
Son	téléphone	vibre	à	nouveau,	et	je	jette	un	œil	à	l’écran.	Le	nom	DAISY	apparaît	aux	côtés	du	chiffre

quatre-vingt-sept	entre	parenthèses.	Puis	un	second	SMS,	indiquant	MAMAN,	suivi	du	chiffre	quatre-vingt-
deux.



‒	Pourquoi	as-tu	reçu	cent	soixante	messages	de	nos	mères	?
Violet	cesse	de	sauter	et	pose	son	front	sur	mon	torse.	Plus	exactement,	elle	se	frappe	la	tête	contre	ma

poitrine	à	plusieurs	reprises	avant	de	soupirer.
‒	Elles	discutent	des	lieux	de	réception.
‒	Pourquoi	?	C’est	moi	qui	m’en	charge.
‒	Parce	qu’elles	 sont	 ravies	que	nous	nous	mariions	et	qu’elles	veulent	 tout	planifier	–	 comme	elles

l’ont	fait	avec	la	fête	de	fiançailles.
‒	Et	ça	justifie	plus	de	cent	messages	?	Pourquoi	ne	m’écrivent-elles	pas	à	moi	?	Depuis	combien	de

temps	est-ce	que	ça	dure	?
‒	Ça,	c’est	depuis	que	je	suis	rentrée.	Elles	n’ont	pas	arrêté	de	la	journée.
Je	lui	passe	son	téléphone.
‒	Je	peux	voir,	s’il	te	plaît	?
Elle	se	rend	dans	ses	messages	au	moment	où	trois	autres	arrivent	dans	sa	boîte	de	réception	et	me	tend

l’appareil.	Je	les	fais	défiler	en	tentant	de	remonter	au	début.	Il	n’est	pas	seulement	question	du	lieu	;	nos
mères	parlent	des	tenues	de	demoiselles	d’honneur,	de	la	robe	de	Violet,	de	mon	costume,	du	repas,	de	la
lune	de	miel.	La	liste	est	sans	fin.
‒	Et	tu	ne	comptais	pas	m’en	parler	?
‒	Si,	j’allais	le	faire.	Vraiment.
‒	Quand	?	Une	fois	qu’elles	auraient	réservé	un	endroit	à	notre	place	?
‒	Je	voulais	profiter	du	bonheur	voluptueux	suivant	une	partie	de	jambes	en	l’air	sauvage	et	fantastique

avant	de	te	l’annoncer,	car	je	savais	que	ça	t’énerverait.
‒	Bien	sûr	que	je	suis	en	colère,	Violet.	Nous	ne	sommes	pas	obligés	d’inviter	le	monde	entier	à	notre

mariage,	contrairement	à	ce	que	pensent	nos	mères.	Je	sais	que	tu	n’en	as	pas	envie.
Violet	empoigne	mon	tee-shirt	et	lève	les	yeux	vers	moi.
‒	Mais	toi,	de	quoi	tu	as	envie	?
Je	pose	tendrement	ma	paume	sur	sa	joue	et	l’embrasse.
‒	Tu	ne	comprends	donc	pas	?	Je	me	fiche	de	 l’endroit	où	on	se	mariera.	En	ce	qui	me	concerne,	 la

cérémonie	pourrait	très	bien	avoir	lieu	sur	un	radeau	au	milieu	de	l’océan,	sous	la	conduite	d’un	sorcier
païen.	Je	m’en	contrefous.
‒	Je	ne	pense	pas	que	le	mariage	serait	valide,	dans	ce	cas.
‒	Tu	ne	comprends	pas.	C’est	toi	que	je	veux.
Sa	lèvre	inférieure	se	met	à	trembler	en	même	temps	que	son	menton.
‒	Qu’est-ce	qui	ne	va	pas,	chérie	?
‒	Je	t’aime.
‒	Et	ça	te	fait	pleurer	?
‒	Je	pleure	parce	que	je	suis	soulagée	et	parce	que	tu	es	fantastique.
Je	la	serre	dans	mes	bras.
‒	J’ai	une	excellente	idée	de	lieu	de	réception.
Violet	renifle.
‒	Quoi	?
‒	Le	cottage	de	Chicago.
‒	On	peut	accueillir	un	paquet	de	gens,	là-bas.
‒	Ça	ne	veut	pas	dire	que	l’espace	disponible	doit	être	rempli	de	convives.	On	peut	se	marier	en	tout



petit	 comité,	Violet.	Comme	 je	 l’ai	 dit,	 l’important	 n’est	 pas	 la	 cérémonie,	mais	 que	 tu	 deviennes	ma
femme.
‒	Ta	mère	ne	va	pas	apprécier.
‒	La	question,	c’est	:	est-ce	que	ça	te	plaît	?
‒	J’adore.
‒	Alors,	c’est	décidé.	J’ai	déjà	passé	quelques	coups	de	fil	;	l’organisation	devrait	être	un	jeu	d’enfant,

surtout	si	on	se	contente	d’inviter	la	famille	et	les	amis	proches.
Violet	glisse	ses	mains	sur	mon	torse	et	entrelace	ses	doigts	derrière	mon	cou.
‒	Pourquoi	es-tu	si	gentil	avec	moi	?
‒	Je	veux	seulement	ton	bonheur.
Le	téléphone	de	Violet	nous	indique	qu’elle	a	reçu	de	nouveaux	messages	de	nos	mères.
‒	Est-ce	que	je	dois	leur	répondre	?
‒	Je	m’en	occupe.	S’il	le	faut,	je	sortirai	la	grosse	artillerie	pour	que	ma	mère	comprenne.
‒	D’accord.
Son	sourire	vaut	bien	la	conversation	merdique	que	je	m’apprête	à	avoir.	Ma	mère	s’en	remettra.	Elle	a

une	 fille,	 après	 tout	 ;	 elle	 n’aura	 qu’à	 s’occuper	 des	 préparatifs	 du	mariage	 de	Sunny.	 Je	 suis	 sûr	 que
Miller	va	faire	sa	demande	tôt	ou	tard	–	de	préférence	tôt,	mais	tout	de	même	pas	avant	notre	mariage.
Violet	dépose	un	baiser	sur	mon	menton.
‒	Tu	veux	qu’on	monte	jouer	à	cache-cache	avec	Superpénis	et	mon	castor	?
‒	Avec	plaisir.
Prenant	la	main	de	Violet,	je	la	suis	à	l’étage.	Cette	fois,	c’est	avec	douceur,	tendresse	et	lenteur	que	je

lui	fais	l’amour.

*
‒	Alex	?	Tu	es	réveillé	?
Je	me	force	à	ouvrir	un	œil.	Les	longs	cheveux	de	Violet,	agenouillée	près	de	moi,	chatouillent	ma	joue.
‒	Ouais	?	dis-je,	la	voix	rauque	de	sommeil.
Je	m’éclaircis	la	gorge	et	jette	un	œil	au	réveil	sur	la	table	de	nuit.	On	est	au	beau	milieu	de	la	nuit.
‒	Tout	va	bien	?
‒	Je	n’arrive	pas	à	dormir.
‒	Tu	veux	faire	l’amour	?
Mon	cerveau	met	peut-être	du	temps	à	se	réveiller,	mais	ma	bite	est	déjà	plutôt	excitée	à	cette	idée.
‒	Pas	maintenant.	Peut-être.	Ça	dépend.
Violet	se	tord	les	mains,	comme	en	proie	au	stress.	Je	me	demande	bien	ce	qui	ne	va	pas.	Après	avoir

fait	 l’amour	 une	 nouvelle	 fois,	 nous	 avons	 pris	 une	 deuxième	 douche	 avant	 de	 nous	 coucher.	 En	 bref,
c’était	une	soirée	géniale.	Son	angoisse	nocturne	soudaine	est	loin	de	me	rassurer.
J’allume	la	lampe	de	chevet	et	cligne	des	yeux	sous	l’effet	de	la	lumière.	Violet	a	les	yeux	injectés	de

sang.
‒	Chérie,	que	se	passe-t-il	?	Tu	as	dormi,	au	moins	?
Elle	secoue	la	tête,	le	regard	rivé	sur	ses	mains.
‒	J’ai	une	question.
‒	Ça	doit	être	une	question	sacrément	 importante	si	 tu	as	eu	besoin	de	me	réveiller	à	 trois	heures	du



matin	pour	la	poser.
J’espère	 la	 faire	 sourire,	mais	 elle	 porte	 les	 doigts	 à	 sa	 bouche,	 comme	 si	 elle	 allait	 se	 ronger	 les

ongles.	Je	prends	sa	main	dans	la	mienne.
‒	Parle-moi,	Violet.	Qu’est-ce	qui	se	passe	dans	ta	tête	?
‒	Je	me	disais	que	tu	allais	vouloir	un	contrat	de	mariage…
‒	Ouah	!	Attends,	quoi	?
Si	j’étais	à	moitié	endormi	un	instant	plus	tôt,	je	ne	le	suis	maintenant	plus	du	tout.
Violet	se	mord	la	lèvre	en	levant	lentement	les	yeux	vers	moi.
‒	C’est	logique,	non	?	Tu	veux	te	protéger.
Elle	englobe	la	chambre	d’un	geste.
‒	Tu	veux	protéger	tout	ça.
Trois	heures	du	matin	est	une	heure	vraiment	mal	choisie	pour	avoir	cette	discussion,	mais,	visiblement,

Violet	y	pense	depuis	un	moment.
‒	Je	ne	te	ferai	pas	signer	de	contrat	de	mariage.
‒	Ah	non	?
Sa	surprise	est	presque	vexante.
‒	Mais	tu	as	travaillé	si	dur	pour	obtenir	tout	ça,	et	je	gagne	moins	d’un	pour	cent	de	ton	salaire	annuel.

En	toute	logique,	tu	devrais	vouloir	en	signer	un.
‒	C’est	ma	mère	qui	t’en	a	parlé	?
Si	c’est	le	cas,	elle	va	m’entendre.
‒	Non.
‒	Mais	quelqu’un	a	dû	le	mentionner.
Violet	baisse	à	nouveau	 le	menton.	 Je	me	 redresse,	parce	que	 je	ne	 supporte	pas	de	ne	pas	voir	 son

visage.	Je	soulève	son	menton	avec	un	doigt.
‒	Chérie,	regarde-moi.	Qui	a	dit	que	je	voudrais	un	contrat	de	mariage	?
‒	Dean	en	a	peut-être	parlé…
‒	Cette	tête	de	nœud	avec	qui	tu	travailles	?
‒	 Il	n’a	pas	 tort,	Alex.	D’abord,	 l’idée	m’a	un	peu	blessée,	mais	 je	comprendrais.	Tu	vaux	beaucoup

d’argent,	et	tu	as	travaillé	très	dur.	C’est	juste…
Je	m’assois	contre	la	tête	de	lit	et	l’attire	vers	moi	jusqu’à	ce	qu’elle	me	chevauche
‒	Écoute-moi,	Violet.	Toi	et	moi,	on	est	faits	l’un	pour	l’autre.	Tu	es	d’accord	?
‒	Ouais,	bien	sûr.	Superpénis	et	mon	castor	sont	des	âmes	sœurs	;	donc,	 logiquement,	 le	reste	de	nos

corps	aussi.
Je	 ris,	 parce	 que	 c’est	 l’une	 des	 nombreuses	 raisons	 pour	 lesquelles	 je	 l’aime.	 Il	 n’y	 en	 a	 pas	 deux

comme	elle.
‒	Et	les	âmes	sœurs,	c’est	pour	toute	une	vie,	n’est-ce	pas	?
Violet	hoche	la	tête.
‒	Je	suis	à	toi,	et	tu	es	à	moi.	Je	refuse	qu’un	contrat	te	fasse	douter	de	la	foi	que	j’ai	en	notre	couple.	Je

vais	passer	le	reste	de	ma	vie	à	t’aimer,	Violet	Hall.
Elle	sourit.
‒	Et	mes	seins,	aussi	–	ne	les	oublie	pas.
‒	Ils	étaient	déjà	inclus	dans	le	lot.
‒	Désolée	de	t’avoir	réveillé	au	milieu	de	la	nuit	pour	une	question	stupide,	dit-elle	avant	de	presser



ses	lèvres	contre	les	miennes.
‒	Ce	n’était	pas	une	question	stupide.
‒	Mais	ce	n’était	pas	le	moment	de	la	poser,	en	tout	cas.	Je	peux	peut-être	me	faire	pardonner	?
Il	n’y	a	rien	à	pardonner,	mais	si	elle	veut	à	nouveau	faire	l’amour,	ma	demi-molle	pourrait	facilement

se	transformer	en	érection	totale	grâce	à	quelques	caresses	bien	placées.
‒	Qu’est-ce	que	tu	as	en	tête	?
Violet	passe	son	tee-shirt	de	nuit	par-dessus	sa	tête.
‒	Je	suis	partante	pour	chevaucher	Superpénis,	si	ça	t’intéresse.

*
Malgré	ces	débuts	prometteurs,	les	semaines	qui	suivent	sont	difficiles,	mais	pas	à	cause	des	préparatifs

du	mariage	ni	de	Violet.	Enfin,	pas	vraiment.	C’est	ma	mère,	le	problème.	Tout	en	prétendant	approuver
notre	idée	de	lieu	de	réception,	elle	continue	à	chercher	de	son	côté.	Et	puis,	elle	a	également	du	mal	à
saisir	le	concept	de	petit	comité.
Ça	 ne	 devrait	 pourtant	 pas	 être	 difficile	 de	 comprendre	 que	 nous	 souhaitons	 inviter	 moins	 de	 cent

personnes.	Mais	ma	mère	insiste	pour	que	tous	ceux	qui	ont	assisté	à	nos	fiançailles	soient	de	la	partie.
J’ai	beau	 lui	 rappeler	comment	 s’est	déroulé	cet	 événement,	 elle	ne	cesse	de	 réduire	 la	 sévère	crise

d’urticaire	 de	Violet	 à	 une	minuscule	 réaction	 allergique.	Hier,	 elle	m’a	 envoyé	 par	 SMS	 trois	 autres
salles	potentielles,	dont	aucune	n’était	disponible	à	la	date	que	nous	avons	choisie.	Elle	me	rend	dingue.
Violet	se	rend	plus	souvent	au	bureau	maintenant	que	j’ai	repris	les	entraînements	avec	l’équipe.	J’aime

cette	nouvelle	flexibilité	:	les	jours	où	elle	reste	à	la	maison,	je	peux	compter	sur	des	fellations	ou	des
parties	 de	 jambes	 en	 l’air	 matinales.	 Elle	 est	 bien	 plus	 détendue	 par	 rapport	 à	 son	 travail.	 Il	 y	 a	 du
progrès.
Aujourd’hui,	Violet	travaille	depuis	le	bureau,	mais,	comme	je	pars	à	la	salle	m’entraîner	avec	Darren,

je	 ne	 suis	 pas	 trop	 déçu.	 Je	 prévois	 de	 la	 garder	 éveillée	 tard	 ce	 soir	 puisqu’elle	 reste	 à	 la	 maison
demain.
Darren	 passe	me	 chercher.	 C’est	 sympa	 de	 le	 voir	 à	 nouveau	 plus	 régulièrement.	 Pendant	 plusieurs

semaines	 après	 l’accident,	 nous	 n’avons	 pas	 pu	 partager	 de	 vrais	 moments	 entre	 mecs.	 Comme	 nous
sommes	amis	depuis	six	ans,	je	suis	ravi	de	ce	retour	à	la	normale.
M’entraîner	avec	 l’équipe	est	à	 la	 fois	une	bonne	et	une	mauvaise	chose,	parce	que	 je	 réalise	à	quel

point	j’ai	perdu	du	terrain	ces	six	dernières	semaines.
Le	 coach	 veut	 que	 j’aie	 des	 attentes	 réalistes,	 tout	 comme	 mon	 équipe	 médicale	 et	 mon

physiothérapeute.	La	rééducation	de	mon	épaule	droite,	qui	est	encore	faible,	va	prendre	du	temps.	Mais
je	ne	 suis	pas	arrivé	où	 j’en	suis	aujourd’hui	en	choisissant	 la	voie	de	 la	 facilité,	 et	 je	ne	compte	pas
commencer	maintenant.	Heureusement,	le	patinage	artistique	n’est	pas	requis	pour	mon	rétablissement	–
c’est	déjà	ça	!
La	 semaine	prochaine,	 j’aurai	 le	droit	de	 retourner	m’entraîner	 sur	 la	glace.	Les	 jours	de	match,	par

contre,	je	devrai	rester	sur	le	banc	à	voir	mes	coéquipiers	faire	ce	dont	je	suis	encore	incapable.
La	dynamique	de	l’équipe	a	changé	;	Ballistic	semble	être	le	nouveau	favori.	Il	est	souvent	sur	la	glace

et	obtient	des	points	chaque	match	ou	presque.	C’est	un	excellent	joueur,	et	l’équipe	est	solide.	Les	séries
éliminatoires	se	profilent	à	l’horizon	;	il	est	bien	possible	qu’on	les	atteigne.	Et	ça	sera	surtout	grâce	à
Balls.



J’aimerais	tant	pouvoir	le	détester.	D’un	côté,	il	menace	ma	position,	mais,	de	l’autre,	il	s’intègre	bien
dans	l’équipe	et	nous	a	permis	de	remonter	la	pente.	Mais	rien	n’est	encore	gagné,	car	nous	n’avons	pas
une	 très	bonne	place	dans	 le	classement.	Enfin,	 si	nous	arrivons	assez	 loin	dans	 les	séries,	 je	pourrais
bien	avoir	l’occasion	de	jouer	quelques	matchs.	Peut-être.	Si	j’ai	de	la	chance.
‒	Tout	va	bien,	mec	?	demande	Darren.
‒	Hein	?
Je	me	rends	compte	que	je	regarde	fixement	le	paysage	derrière	la	fenêtre.
‒	Tu	es	affreusement	distrait.	Ça	va	?
‒	Ouais.	Bien.	Je	réfléchissais,	simplement.
Il	lève	un	sourcil.
‒	Je	n’y	crois	pas	une	seconde,	mais	bien	essayé.	Qu’est-ce	qui	ne	va	pas	?
Je	hausse	les	épaules.
‒	C’est	la	rééducation	qui	t’inquiète	?
Il	va	me	pousser	jusqu’à	ce	que	je	parle.	C’est	pour	ça	qu’on	est	amis,	après	tout.
‒	Ouais.
‒	Et	si	tu	m’en	disais	un	peu	plus,	Waters	?
Darren	s’arrête	à	un	feu	rouge	et	me	regarde	attentivement.
‒	Toujours	les	mêmes	inquiétudes.	Rien	de	nouveau.
‒	Arrête	un	peu	de	te	focaliser	sur	ce	que	tu	n’arrives	pas	à	faire	et	commence	par	regarder	ce	que	tu	es,

lâche-t-il	en	tapotant	le	volant.
‒	 Je	 sais	 que	 j’ai	 de	 la	 chance	 ;	 ça	 aurait	 pu	 être	 pire.	Mais	 c’est	 Ballistic	 qui	mène	 le	 jeu	 en	 ce

moment,	et	moi,	je	suis	sur	la	ligne	de	touche,	en	simple	spectateur.
Darren	hoche	la	tête,	et	le	silence	s’étire,	ce	qui	n’est	pas	inhabituel	avec	lui.	Il	pèse	toujours	ses	mots

avant	de	parler.
‒	Tu	 sais,	 tout	 ce	 temps	 passé	 en	 observateur	 te	 donne	 un	 nouveau	point	 de	 vue	 sur	 l’équipe.	À	 ton

retour	sur	la	glace,	tu	sauras	à	quoi	t’attendre	et	comment	t’y	préparer.	Randy	ne	va	pas	usurper	ta	place
après	une	seule	bonne	saison.
Il	a	raison,	mais	ça	craint	quand	même.	Je	passe	une	main	rageuse	dans	mes	cheveux.	Je	vais	bientôt

pouvoir	me	les	attacher	en	chignon,	comme	Ballistic,	si	je	ne	les	coupe	pas.
Devant	mon	silence,	Darren	continue.
‒	Vas-y	doucement,	Alex.	En	y	allant	trop	fort	et	trop	vite,	tu	risques	de	replonger.
‒	Je	veux	simplement	être	avec	mon	équipe.
Il	me	tapote	l’épaule.
‒	Je	sais,	mec,	et	tu	vas	nous	rejoindre.	Pas	aussi	vite	que	tu	l’aimerais,	c’est	tout.
Tout	ce	qu’il	dit	est	vrai,	mais	ça	ne	m’apaise	pas	pour	autant.
Je	me	prépare	à	recevoir	des	tapes	dans	le	dos	de	mes	coéquipiers	en	entrant	dans	la	salle.	Même	si

j’ai	repris	l’entraînement	depuis	quelque	temps,	chaque	session	est	difficile.	Surtout	que	je	suis	incapable
de	suivre	le	rythme	de	l’équipe.
Miller	se	laisse	tomber	sur	le	banc	près	de	moi	pendant	que	je	travaille	mon	avant-bras	avec	des	poids

que	Violet	pourrait	probablement	utiliser.
‒	Comment	ça	va	?
‒	Bien.
Les	blessures	 dont	 j’ai	 souffert	 auparavant	 étaient	mineures	 en	 regard	de	 celle-là.	La	 rééducation	ne



s’étalait	pas	sur	plus	de	quelques	semaines.	Dire	que,	cette	fois,	il	me	faudra	des	mois	pour	reprendre	le
chemin	de	la	glace	!
‒	C’est	pas	facile,	hein	?	dit-il	en	désignant	le	poids	que	je	soulève.
‒	Ça	va	s’arranger.
Je	change	de	sujet	pour	éviter	de	discuter	de	la	durée	de	mon	rétablissement	et	de	tout	ce	que	je	vais

rater.	Enfin,	je	devrais	déjà	m’estimer	heureux	que	l’accident	n’ait	pas	mis	fin	à	ma	carrière.
‒	Comment	se	porte	ma	sœur,	ce	matin	?
Je	n’ai	pas	eu	l’occasion	de	prendre	de	ses	nouvelles	aujourd’hui,	alors	que	c’est	devenu	une	habitude.
‒	Bien.	Super.
Buck	se	déplace	jusqu’au	bout	du	banc	et	se	met	en	position	pour	travailler	ses	triceps.
‒	La	phase	de	nausées	matinales	est	enfin	derrière	elle.	Pourquoi	ça	s’appelle	comme	ça,	d’ailleurs	?

Les	vomissements	durent	 toute	 la	 journée,	 tous	 les	 jours,	 pendant	un	bon	moment.	Enfin,	 elle	ne	vomit
plus,	maintenant.	Tant	mieux.	Apparemment,	Skye	a	eu	des	nausées	pendant	l’intégralité	de	sa	grossesse	;
donc,	ça	pourrait	être	pire,	hein	?
Je	n’aurais	jamais	pensé	avoir	un	jour	ce	genre	de	conversation	avec	Miller.	Du	moins,	pas	aussi	tôt.
‒	Content	que	cette	phase	soit	terminée.
‒	Elle	est	très	en	forme	en	ce	moment.	Elle	a	beaucoup	d’énergie.	Elle	est	chaude	comme	la	b…
Buck	s’interrompt	en	grimaçant.
‒	Désolé.
‒	Violet	dit	des	choses	bien	pires.
Il	hoche	la	tête.
‒	Mec,	je	sais	tout	pour	la	cuisine	la	semaine	dernière.
‒	Quoi	?	Elle	t’en	a	parlé	?
Une	discussion	avec	elle	s’impose	sur	ce	qu’elle	partage	avec	Miller.	Il	y	a	des	limites,	bon	sang	!
‒	Elle	parlait	aux	filles	l’autre	jour	à	la	maison.	J’ai	eu	la	malchance	de	surprendre	leur	conversation.

Au	moins,	tu	la	rends	heureuse,	hein	?
‒	Euh,	ouais.	Je	fais	de	mon	mieux.	C’est	bien	plus	facile	maintenant	que	je	peux	à	nouveau	utiliser	mes

deux	bras.
Nous	soupirons	tous	les	deux.	Ce	trop-plein	d’informations	est	digne	de	Violet.
‒	Enfin,	bref.	Alors,	euh,	les	préparatifs	du	mariage	se	déroulent	bien	?	Vi	semble	bien	plus	calme,	ces

derniers	temps.
Voilà	un	sujet	bien	meilleur.	Plus	prudent.	Moins	susceptible	de	nous	donner	envie	de	nous	tabasser.
‒	Ouais.	Elle	n’a	pas	eu	de	crise	d’urticaire,	ces	derniers	 temps.	 Il	ne	manque	plus	que	ma	mère	me

lâche	à	propos	de	la	liste	des	invités,	et	tout	ira	très	bien.
Miller	se	frotte	à	nouveau	la	nuque.
‒	Ouais.	Sunny	a	un	peu	peur	qu’elle	lui	fasse	la	même	chose	quand	nous	nous	marierons.
Mes	sourcils	s’envolent	jusqu’à	la	racine	de	mes	cheveux.	Je	ne	devrais	pas	être	surpris,	pourtant.	Ça

devait	bien	finir	par	arriver.
‒	Bientôt	?
‒	J’vais	bientôt	lui	faire	ma	demande.	Il	faut	juste	que	je	trouve	la	bague.	J’ai	déjà	parlé	à	votre	père.

On	a	émis	l’idée	de	se	marier	avant	l’arrivée	du	bébé,	mais	sa	grossesse	commence	à	se	voir.	Bon,	moi,
je	m’en	 fous,	mais	 pas	 elle,	 apparemment.	De	 toute	 façon,	 c’est	 elle	 qui	 décide.	Avant	 ou	 après,	 peu
importe.	Si	tu	veux	tout	savoir,	je	crois	qu’elle	n’a	pas	envie	de	te	voler	la	vedette.



‒	Ça	ne	m’étonne	pas	de	sa	part.
‒	Ouais.	Elle	sait	que	t’attends	ça	depuis	un	moment.
Je	 déteste	 l’admettre,	 mais	 j’ai	 vraiment	 envie	 de	 me	 marier	 avant	 ma	 sœur.	 Ce	 n’est	 pas	 une

compétition,	 je	 sais,	mais	 je	veux	quand	même	être	 le	premier.	Ce	qui	me	 fait	passer	pour	un	égoïste.
Parce	que	c’est	un	peu	vrai.	Mais	Violet	a	raison	:	 j’ai	souvent	été	au	centre	de	l’attention	;	 je	devrais
accepter	 que	 ce	 soit	 au	 tour	 de	 Sunny.	Mais	 je	m’imaginais	 devenir	 père	 en	 premier	 pour	 pouvoir	 la
guider	dans	cette	aventure,	comme	je	le	fais	toujours.	Sauf	que,	cette	fois,	je	n’aurai	aucun	conseil	à	lui
donner.	Je	ne	saurai	pas	quoi	lui	dire.
‒	Alex	?	demande	Miller.
‒	Hein	?
J’étais	dans	ma	bulle.	Il	faut	que	j’arrête	d’être	aussi	égocentrique.	Le	monde	ne	tourne	pas	autour	de

moi.
‒	Alors,	tu	veux	bien	être	l’un	des	témoins	?	Tu	sais,	ça	se	fera	en	petit	comité	–	du	moins,	je	crois.	Les

amis	proches	et	la	famille,	comme	ce	que	veut	Violet.	Et	nous	attendrons	la	naissance	du	bébé.
‒	Ouais,	bien	sûr,	fais-je	d’un	air	absent	avant	de	finalement	comprendre	ce	qu’il	me	demande.	Attends,

tu	veux	que	je	sois	l’un	de	tes	témoins	?
‒	Ben,	ouais.	T’es	le	fiancé	de	Vi	–	tu	seras	devenu	son	mari	d’ici	là.	Bien	sûr,	Sunny	va	demander	à	Vi,

mais,	 si	 elle	 refuse,	 ce	 n’est	 pas	 un	 problème.	Vi	 et	 les	mariages,	 ça	 n’a	 rien	 d’une	 grande	 d’histoire
d’amour,	comme	tu	as	dû	le	remarquer.
‒	 C’est	 formidable.	 Enfin,	 pas	 la	 hantise	 de	Violet,	mais	 que	 Sunny	 lui	 demande	 d’être	 l’un	 de	 ses

témoins.	Je	suis	sûr	que	Violet	acceptera.
‒	Peut-être.	On	verra.
Miller	est	loin	d’avoir	l’air	aussi	convaincu.
‒	C’était	vraiment	si	horrible	que	ça	?
Je	 déteste	 demander	 ça,	 mais	 j’ai	 l’impression	 que	 Violet	 m’a	 donné	 la	 version	 abrégée	 des

événements.
Miller	me	regarde	d’un	air	dubitatif.
‒	Tu	veux	dire	qu’elle	ne	t’en	a	toujours	pas	parlé	?
‒	Si,	mais	je	pense	qu’elle	m’a	raconté	la	version	allégée.
‒	Putain	de	merde.
Miller	secoue	la	tête.
‒	Qu’est-ce	qu’elle	a	dit	?
‒	Qu’elle	avait	détruit	le	gâteau	et	raté	son	discours,	et	qu’il	y	avait	eu	un	problème	avec	sa	robe.	Mais

elle	n’était	d’une	ado	!	Ça	ne	peut	pas	être	si	affreux.	Peut-être	que,	si	je	connaissais	l’histoire	dans	sa
totalité,	je	pourrais	mieux	expliquer	à	ma	mère	pourquoi	Violet	ne	veut	pas	que	le	monde	entier	soit	invité
à	notre	mariage.
‒	Peut-être	que,	si	elle	voyait	la	vidéo	de	mariage	de	mon	père	et	Skye,	elle	comprendrait,	grommelle

Miller.
‒	Il	existe	une	vidéo	?
Mon	poids	atterrit	sur	le	tapis	avec	un	bruit	sourd.
Miller	s’arrête	au	milieu	d’un	exercice.
‒	Aïe.	Tu	savais	pas	?
‒	Violet	n’en	a	jamais	parlé.



Il	se	rassoit	près	de	moi.
‒	Probablement	parce	qu’elle	veut	pas	que	tu	la	voies.	Toute	la	partie	sur	sa	robe	a	été	coupée,	mais

j’ai	une	copie	originale.	C’est	énorme,	putain.
‒	Comment	ça,	énorme	?
‒	La	cassette	gagnerait	probablement	 tous	 les	concours	de	bêtisiers	 si	on	 la	soumettait.	Ce	que	 je	ne

ferai	jamais,	s’empresse-t-il	d’ajouter.
‒	Violet	en	a	une	copie	?
‒	Peut-être	bien.	Si	c’est	le	cas,	je	suis	sûr	qu’elle	est	enfermée	quelque	part.
‒	Je	peux	voir	la	tienne	?
Miller	mordille	l’intérieur	de	sa	joue.
‒	Vaut	mieux	pas.	Vi	serait	super	en	colère	contre	moi.
‒	Je	ne	lui	dirai	rien.
Il	se	frotte	la	tête	plusieurs	fois	avant	de	pousser	un	profond	soupir.
‒	Passe	à	l’appartement	une	fois	l’entraînement	terminé.
‒	Merci,	mec.
Je	ne	devrais	pas	faire	un	truc	pareil	dans	le	dos	de	Vi,	mais	si	ça	peut	aider	ma	mère	à	se	calmer,	je

veux	tenter	le	coup.
Miller	se	lève.
‒	Je	vais	faire	des	suicides.	À	plus.
Je	 passe	 l’heure	 suivante	 à	 travailler	 sur	 le	 renforcement	 musculaire	 de	 mon	 épaule	 avec	 mon

physiothérapeute.	Je	passe	ensuite	au	jacuzzi	et	au	sauna	avant	de	prendre	une	douche.
En	 sortant	 de	 la	 salle,	 je	 jette	 mon	 sac	 dans	 le	 coffre	 de	 Darren	 et	 me	 laisse	 tomber	 sur	 le	 siège

passager.
‒	On	doit	passer	chez	Miller	avant	de	rentrer	à	la	maison.
‒	Tout	va	bien	?	s’enquiert	Darren.
‒	Ouais.	Il	possède	une	copie	de	la	vidéo	de	mariage	de	Sidney	et	Skye.
‒	Le	mariage,	quelle	saloperie	!	lance	Darren.
‒	Tu	 l’as	dit.	Mais	c’est	Violet	que	 je	veux,	et	 je	dois	comprendre	comment	 lui	 rendre	 la	chose	plus

facile.
‒	Ouais.	Vous	 êtes	 faits	 pour	 être	 ensemble.	 Parfois,	 les	 gens	 se	 lient	 à	 la	mauvaise	 personne	 et	 ne

savent	plus	comment	se	libérer.
‒	C’est	pour	ça	que	Charlene	et	toi	n’entamez	pas	une	relation	plus	sérieuse	?
Je	 sais	 qu’ils	 se	 voient	 régulièrement,	 mais	 Darren	 garde	 la	 plupart	 des	 gens	 à	 distance.	 Je	 n’ai

rencontré	 ses	 parents	 qu’une	 seule	 fois	 depuis	 que	 je	 le	 connais.	 Tous	 les	 deux	 sont	 d’un	 abord
résolument	glacial.
‒	Mes	parents	 sont	mariés	depuis	 trente	 ans,	 et	 ils	 se	détestent.	 Ils	possèdent	 chacun	 leur	 chambre	à

différents	étages	de	 la	maison.	 Je	ne	vois	pas	 l’intérêt	de	bousculer	 les	choses	 si	 tout	marche	bien.	Et
puis,	Charlene	a	sa	propre	vie.	La	situation	actuelle	nous	convient	bien.
Darren	 s’arrête	 devant	 l’immeuble	 de	 Miller	 et	 laisse	 les	 clés	 de	 sa	 voiture	 au	 voiturier.	 Notre

conversation	prend	fin.	Le	mec	de	l’accueil	nous	ouvre	la	porte,	et	nous	empruntons	l’ascenseur	jusque
chez	Miller.
Contre	 le	mur	 sont	 alignées	 des	 boîtes	 ornées	 d’autocollants	 fleuris	 sur	 lesquels	 Sunny	 a	 indiqué	 le

contenu.	Plusieurs	magazines	sont	empilés	sur	la	table	basse.	La	plupart	traitent	de	hockey,	mais	certains



ont	 des	 bébés	 en	 couverture.	 J’aperçois	 également	 un	 livre	 sur	 l’éducation	 des	 enfants.	 De	 nombreux
post-it	dépassent,	comme	autant	de	minuscules	langues	roses.
‒	Désolé	pour	le	bazar.	Vous	savez	ce	que	c’est.	Vous	voulez	une	bière	?
‒	Oui,	merci.
Miller	 attrape	 les	 boissons,	 et	 nous	 rejoignons	 Lance	 et	 Randy	 dans	 le	 salon.	 Lance	 est	 en	 train

d’installer	la	Xbox,	et	Randy	envoie	des	SMS,	un	sourire	au	coin	des	lèvres.	Je	parie	ma	boule	gauche
que	Lily	en	est	la	destinataire.
‒	Vous	allez	jouer	?	demande	Lance	en	démêlant	les	fils	des	manettes.
Darren	consulte	son	téléphone.
‒	Nan.	On	fait	que	passer.
‒	C’est	juste	une	petite	partie.	Après,	je	dois	rentrer	chez	moi	me	préparer	pour	un	rancard,	dit	Lance.
‒	Un	rancard	?	s’exclame	Randy,	aussi	choqué	que	le	reste	d’entre	nous.
Lance	ne	lève	pas	la	tête	des	manettes	avec	lesquelles	il	bataille	toujours.
‒	C’est	une	si	grande	surprise	?
‒	Euh,	oui,	parce	que	tu	n’acceptes	jamais	de	rancards.
‒	Je	me	suis	inscrit	sur	Tinder	pour	ne	pas	avoir	à	aller	dans	des	bars,	vu	que	vous	tous	avez	la	queue

clouée,	bande	de	crétins.
Randy	s’étouffe	avec	sa	bière	et	pose	une	main	protectrice	sur	ses	parties.
‒	Mec,	quelle	vision	d’horreur	!
‒	Merde.	Désolé,	mon	pote.	J’ai	mal	choisi	mes	mots.
‒	Je	te	fais	remarquer	que	Tinder	n’est	pas	un	site	pour	rencontrer	l’amour,	mais	pour	baiser,	dit	Miller

en	farfouillant	dans	son	meuble	de	rangement	à	côté	de	sa	télévision.
Lance	hausse	les	épaules.
‒	 Comme	 ça,	 je	 sais	 exactement	 à	 quoi	m’attendre.	 Je	 vais	me	 déshabiller	 et	 jouir,	 plus	 d’une	 fois

j’espère,	et	dans	autant	de	trous	que	possible.
Darren	s’éclaircit	la	gorge.
‒	T’es	la	classe	incarnée,	Romero.
Lance	arbore	un	sourire	crispé.
‒	Le	plus	classe.
Il	se	tourne	vers	moi.
‒	Alors,	on	dirait	que	les	préparatifs	du	mariage	avancent	bien,	hein	?
‒	On	a	fixé	la	date.	On	est	en	train	de	finaliser	les	détails	et	de	boucler	la	liste	des	invités.
Je	parcours	la	pièce	des	yeux.
‒	Bien	sûr,	vous	êtes	tous	invités.
Lance	retourne	s’amuser	avec	les	manettes.
‒	Tu,	euh…	T’invites	Tash	à	ta	fiesta	?
Je	pensais	qu’avec	ses	rancards	Tinder,	Lance	était	passé	à	autre	chose,	mais	peut-être	que	non.
‒	Violet	lui	parle	toujours	;	donc,	il	est	possible	qu’elle	lui	propose	de	venir.	Ça	serait	bon	pour	toi	?
‒	Bien	sûr.	C’est	fini	depuis	longtemps	entre	nous.
Le	 bout	 des	 oreilles	 tout	 rouge,	 Lance	 descend	 le	 reste	 de	 sa	 bière	 en	 trois	 longues	 gorgées.	 J’ai

l’impression	que	leur	relation	était	bien	plus	sérieuse	que	Lance	ne	l’a	jamais	avoué.
‒	Trouvé	!	s’exclame	Miller	en	levant	un	boîtier	de	DVD.
Sur	la	jaquette	s’étale	une	photo	de	Sydney	et	Skye	en	tenue	de	mariés.	La	robe	de	Skye	est…	tout	à	fait



son	genre.	Blanc	cassé,	courte	et	moulante.	Violet	a	hérité	du	corps	de	sa	mère.	Toutes	deux	sont	petites
avec	de	gros	 seins.	D’ailleurs,	Skye	ne	 faisait	 pas	beaucoup	d’efforts	 pour	dissimuler	 les	 siens	 sur	 la
photo.
‒	C’est	quoi	?	demande	Randy.
‒	La	vidéo	de	mariage	de	mon	père	et	Skye,	explique	Miller	en	me	passant	le	DVD.
‒	Mets-le.
‒	Euh…	T’es	sûr	de	toi	?
‒	Ça	va	!	Vous	étiez	des	ados,	non	?	Ça	peut	pas	être	si	grave.
‒	Si	tu	le	dis.
Miller	 glisse	 le	DVD	 dans	 la	 fente,	 et	 nous	 attendons	 le	 lancement	 de	 la	 vidéo.	 Il	 passe	 en	 avance

rapide	une	grande	partie	de	la	vidéo	jusqu’à	ce	qu’il	arrive	aux	discours.
‒	Sympa,	ton	costard,	Butterson	!	s’exclame	Lance.	T’es	où,	Balls	?	Vous	étiez	potes	au	lycée,	tous	les

deux,	non	?
‒	J’étais	déjà	à	Toronto	à	cette	période.	J’ai	été	envoyé	dans	l’équipe-école,	là-bas,	en	terminale.
Miller	fige	l’image	granuleuse	d’une	Violet	bien	plus	jeune.
‒	T’es	sûr	de	vouloir	regarder	ça	avec	tout	le	monde	?
‒	C’est	bon.
Les	questions	répétées	de	Miller	devraient	me	mettre	la	puce	à	l’oreille.	Mais	je	n’arrête	pas	de	penser

qu’ils	exagèrent,	tous	les	deux.	Parfois,	Violet	en	fait	des	caisses	pour	pas	grand-chose.
‒	Très	bien.	Je	t’aurai	prévenu,	dit-il	en	appuyant	sur	le	bouton	LECTURE.
La	caméra	zoome	sur	Violet.	Son	visage	est	plus	doux,	plus	rond.	Ses	longs	cheveux	sont	tirés	en	une

queue	de	cheval	 raffinée,	et	des	mèches	bouclées	entourent	son	visage.	J’aurais	 totalement	voulu	sortir
avec	 elle	 si	 j’avais	 été	 dans	 son	 lycée	 !	 Je	 parie	 que	 tous	 les	 mecs	 bandaient	 en	 pensant	 à	 elle.	 La
réaction	dans	mon	pantalon	est	inquiétante	;	après	tout,	Violet	est	mineure	sur	cette	vidéo.	Elle	porte	des
lunettes	violettes	avec	des	petits	strass	sur	les	côtés.
‒	Mince	!	C’est	Vi	?	s’exclame	Lance.
‒	Ouais.
‒	Waouh	!	Franchement,	Butterson,	 je	suis	surpris	que	 t’aies	pas	essayé	de	 te	 la	 taper.	Enfin,	en	plus

d’habiter	dans	la	même	maison,	c’était	une	geek	sexy	!	Et	mate-moi	ces	seins	!	C’est	juste	moi	ou	est-ce
qu’ils	ont	diminué	depuis	?
Tout	le	monde	se	retourne	pour	le	dévisager.
‒	Euh,	faisons	comme	si	j’avais	rien	dit.
‒	Bien	vu.
‒	Mais	 je	 suis	 quand	même	 étonné	 que	Butterson	 n’ait	 pas	 tenté	 de	 la	 choper.	Ni	 toi,	 ajoute-t-il	 en

pointant	Randy	du	doigt.
‒	T’as	envie	de	mourir,	Romero	?	demande	Darren.
‒	Je	n’ai	rencontré	Violet	que	cette	année,	explique	Randy.
‒	Violet	était	 trop	occupée	avec	son	groupe	de	Mathlètes	pour	traîner	avec	moi	quand	nos	parents	se

sont	mariés,	et	Randy	était	déjà	dans	les	ligues	mineures	en	train	de	tringler	un	tas	de	filles,	dit	Miller.
D’ailleurs,	 j’allais	 arranger	 le	 coup	 entre	 Violet	 et	 toi	 quand	 elle	 s’est	 brouillée	 avec	 Alex	 l’année
dernière.
Je	lève	les	mains	au	ciel.
‒	C’est	quoi,	ton	problème,	Miller	?



Il	hausse	les	épaules.
‒	 Tu	 t’es	 comporté	 comme	 une	 andouille	 en	 écoutant	 ton	 abruti	 d’agent.	 Violet	 était	 malheureuse,

anéantie	au	point	de	bouffer	des	produits	laitiers.	Je	pensais	qu’elle	avait	besoin	d’une	distraction.
‒	Donc,	tu	trouvais	que	la	caser	avec	Ballistic	était	une	bonne	option	?
‒	Eh	!	je	suis	un	mec	bien,	se	défend	Randy.
‒	Du	calme,	Waters.	Elle	n’est	 jamais	sortie	avec	lui,	ni	avec	personne,	pendant	votre	pause.	Elle	ne

pouvait	même	pas	dire	le	nom	de	Randy	sans	éclater	de	rire.
Je	l’avoue,	je	suis	bien	content	que	Violet	ne	soit	jamais	sortie	avec	Ballistic.	C’est	un	mec	bien,	mais,

d’après	 ce	 qu’elle	 me	 raconte,	 Lily	 et	 lui	 baisent	 comme	 des	 lapins.	 J’aimerais	 penser	 que	 mes
compétences	au	lit	sont	meilleures	que	les	siennes,	mais	je	suis	bien	content	que	Violet	ne	sache	pas	de
première	main	si	c’est	vrai	ou	faux.
‒	Oh	!	Ça	y	est,	dit	Miller	en	augmentant	le	volume.
Violet	 semble	 se	 disputer	 à	 voix	 basse	 avec	 sa	mère.	 Elle	 souffre	 et	 enlève	 ses	 lunettes,	 les	 pliant

soigneusement	sur	la	table	avant	de	repousser	sa	chaise.	Elle	ajuste	sa	robe	–	très	décolletée	–	et	se	lève.
‒	Bon	sang.	Quel	âge	avait	Violet	?	demande	Lance.
‒	Je	crois	qu’elle	allait	avoir	dix-sept	ans,	répond	Miller.
‒	Si	seulement	les	meufs	de	mon	club	de	Mathlètes	avaient	ressemblé	à	ça	!
‒	Ferme	ta	grande	bouche,	Romero,	avant	qu’Alex	te	casse	le	nez.
‒	Ah	oui.	Pardon.
Je	grogne,	mais	ne	dis	rien,	car	il	a	raison.	J’aurais	donné	mon	testicule	gauche	pour	m’asseoir	auprès

d’elle	en	cours	de	maths	et	faire	semblant	de	ne	rien	comprendre	pour	regarder	sous	sa	chemise	pendant
ses	explications.	Violet	est	le	genre	de	fille	qui	devait	facilement	proposer	son	aide	aux	autres.
Sur	la	vidéo,	elle	porte	une	robe	moulante	qui	lui	arrive	en	haut	de	la	cuisse	;	une	tenue	trop	courte	pour

une	demoiselle	d’honneur.	La	personne	derrière	la	caméra,	probablement	un	homme,	fait	un	zoom	arrière
pour	filmer	son	corps	entier	de	mineure	super	sexy.	Une	longue	traîne	en	dentelle	pend	à	l’arrière	de	sa
robe.
Violet	 porte	 des	 escarpins	 argentés	 à	 plates-formes.	 Visiblement,	 elle	 n’en	 a	 pas	 l’habitude.	 Elle

chancelle	et	se	tient	au	dos	de	sa	chaise.	Les	taches	rouges	habituelles	apparaissent	sur	sa	poitrine	–	son
ample	poitrine	très	peu	couverte.	Visiblement	en	difficulté	sans	ses	lunettes,	elle	balaie	une	mèche	devant
son	visage,	plisse	les	yeux.
Violet	fait	quelques	pas	hésitants	avant	de	redresser	ses	épaules,	faisant	ressortir	sa	poitrine.	Sa	robe

semble	être	en	train	de	glisser.	Elle	la	remonte	à	nouveau	et	titube	sur	la	scène.	Ces	talons	sont	bien	trop
hauts.
Miller	se	tient	en	bas	des	marches,	à	gauche	du	podium.	Les	mains	enfoncées	dans	ses	poches,	il	attend

que	 Violet	 descende.	 Sur	 la	 deuxième	marche,	 son	 talon	 s’accroche	 à	 la	 traîne	 en	 dentelle,	 et	 Violet
dégringole	vers	l’avant,	frappant	de	la	tête	l’attirail	de	Miller.	À	son	tour,	il	trébuche	et	tombe	en	arrière.
Il	aurait	peut-être	pu	s’en	sortir	si	Violet	n’avait	pas	attrapé	la	veste	de	son	costard	et	balancé	son	épaule
dans	son	genou.
‒	Eh	ben,	c’est	pas	très	gracieux,	tout	ça,	marmonne	Randy.
Miller	se	cogne	contre	la	table	sur	laquelle	repose	le	gâteau	de	mariage	à	trois	étages,	qui	bascule	et

s’écrase	par	terre.
Comme	si	ça	ne	suffisait	pas,	Violet	tente	de	se	redresser,	mais	son	talon,	toujours	coincé	dans	la	traîne,

fait	glisser	la	robe	vers	le	bas.	Et	voilà	que	ses	seins	apparaissent.



Miller	appuie	sur	PAUSE	au	lieu	de	STOP,	et	la	vidéo	s’arrête	sur	un	plan	de	la	poitrine	nue	de	Violet.
‒	Désolé	!	Je	voulais	appuyer	sur	STOP	avant	ce	moment	!
Sur	la	vidéo,	le	jeune	Miller,	les	yeux	écarquillés,	est	horrifié,	comme	celui-ci	en	trois	dimensions	à	cet

instant	précis.	Il	se	place	devant	la	télé	pour	bloquer	la	vue.	Heureusement,	tout	le	monde	regarde	soit	le
plafond,	soit	ses	mains.
‒	Bon,	euh,	j’imagine	que	ça	explique	l’aversion	de	Violet	pour	les	mariages,	hein	?	lâche	Randy.
C’est	un	véritable	miracle	qu’elle	ait	accepté	d’organiser	une	cérémonie	avec	des	invités.
Je	m’éclaircis	la	gorge.
‒	Inutile	de	préciser	que	tout	ça	reste	entre	nous.
Je	reçois	pour	toute	réponse	des	murmures	d’approbation	et	des	mouvements	mal	à	l’aise.
Il	faut	absolument	que	ma	mère	se	calme.	J’attends	d’être	dans	la	voiture	de	Darren	pour	l’appeler	et	lui

demander	gentiment	mais	fermement	d’arrêter	de	chercher	des	solutions	de	rechange,	parce	que	nous	nous
marions	dans	le	cottage	de	Chicago.
Malgré	sa	déception,	ma	mère	accepte	d’arrêter	de	nous	torturer	par	SMS.	Voilà	au	moins	un	problème

de	résolu.

*
Mes	semaines	suivantes	sont	bien	occupées	par	le	sport,	les	entraînements	et	les	préparatifs	du	mariage.

Je	reprends	des	forces,	même	si	je	garde	ma	place	sur	le	banc	pendant	les	matchs.	Malheureusement,	nous
ne	 dépassons	 pas	 la	 première	 série	 des	 éliminatoires.	 C’est	 difficile	 de	 voir	 mes	 coéquipiers
s’autoflageller	 à	 cause	 de	 cette	 défaite,	 surtout	 quand	 nous	 avons	 fait	 une	 si	 bonne	 saison	 l’année
dernière.
En	y	réfléchissant	bien,	ce	n’est	peut-être	pas	une	mauvaise	chose.	Nous	disposons	de	plus	de	 temps

entre	les	deux	saisons	pour	récupérer	et	nous	entraîner.	Il	faut	bien	voir	le	côté	positif	!
Mon	plus	gros	problème,	encore	une	fois,	c’est	ma	mère	et	sa	façon	d’intervenir	dans	les	préparatifs	du

mariage.	Elle	a	changé	de	tactique	:	après	les	lieux	de	réception,	elle	s’attaque	maintenant	à	la	liste	des
invités,	deux	«	amis	très	importants	»	à	la	fois.	Un	jour	sur	deux,	je	reçois	un	message	pour	me	demander
d’ajouter	untel	et	unetelle	à	la	liste.
Je	la	recadre,	mais	Violet	culpabilise	de	m’obliger	à	jouer	le	rôle	du	méchant	et	lui	répond	en	lui	disant

oui.	Le	bon	côté,	c’est	que	j’ai	eu	droit	à	beaucoup	de	pipes,	ces	dernières	semaines.	Mais	comme	ça	me
fait	culpabiliser,	je	retourne	toujours	la	faveur	avec	un	orgasme.
Aujourd’hui,	en	rentrant	après	une	session	de	physiothérapie	particulièrement	intense,	je	reçois	un	texto

de	ma	mère	avec	une	autre	demande	d’ajout	à	la	liste	des	invités.	Je	lui	réponds	non	et	décide	qu’il	vaut
peut-être	mieux	ne	pas	en	parler	à	Violet.
Je	 trouve	ma	fiancée	sur	 le	canapé,	son	Mac	sur	 les	genoux.	Je	pense	d’abord	qu’elle	est	en	 train	de

travailler,	même	si	elle	dispose	de	son	propre	bureau	dans	la	maison.	Peut-être	qu’elle	avait	besoin	d’un
changement	de	décor.
Absorbée	par	sa	recherche,	car	elle	éclate	d’un	rire	ponctué	par	un	grognement	nasal.
‒	Qu’est-ce	que	tu	fais	?
Violet	lève	les	yeux	de	l’écran.
‒	Faut	que	tu	voies	ça	!
Je	m’assois	à	ses	côtés,	prêt	à	être	diverti	par	ce	qui	s’affiche	sur	son	ordinateur.	Et	quelle	surprise	!



‒	Euh…	Pourquoi	je	regarde	la	queue	d’un	mec	?	Et	pourquoi	a-t-il	un	visage	dessiné	dessus	?
Violet	lève	les	yeux	au	ciel.
‒	T’es	sérieux	?	Tu	passes	ton	temps	à	regarder	des	films	porno	sur	Internet.
‒	C’est	pas	vrai.
Je	le	fais	de	temps	en	temps,	surtout	quand	je	suis	loin	de	la	maison	et	que	je	n’ai	pas	accès	à	Violet.

D’habitude,	 je	m’enferme	dans	la	salle	de	bains	avec	des	écouteurs	en	faisant	semblant	de	prendre	une
super	longue	douche.
‒	Menteur.	J’ai	regardé	ton	historique.	Faut	arrêter	avec	les	vidéos	de	sexe	anal.	Tu	peux	tirer	un	trait

là-dessus	!
C’est	à	mon	tour	d’écarquiller	les	yeux.	J’efface	toujours	mon	historique.
Violet	secoue	la	tête.
‒	 Tu	 es	 tellement	 transparent.	 Enfin,	 bref,	 regarde	 ça	 !	 Je	 cherchais	 des	 idées	 de	 costumes	 pour

Superpénis,	et	je	suis	tombée	là-dessus.
Elle	désigne	le	pénis	avec	un	smiley.
‒	Ce	mec	dessine	un	visage	sur	sa	verge	–	des	bras,	aussi,	et	tout	le	bazar	–	et	invente	des	scénarios.	Il

a	même	commencé	à	la	déguiser	!	Des	gens	lui	créent	des	tenues,	comme	j’ai	fait	une	cape	pour	la	tienne	!
‒	Sans	oublier	un	costume	de	Noël.
‒	C’était	tellement	drôle.	Ne	t’inquiète	pas,	je	prépare	quelque	chose	de	spécial	pour	la	nuit	de	noces.
‒	Je	suis	sûre	que	ça	sera	formidable.
Je	passe	mon	bras	sur	le	dos	du	canapé	et	glisse	ma	main	sous	ses	cheveux.
‒	Oh	que	oui	 !	Pas	d’étranglement	 accidentel.	Enfin,	bref,	 plein	de	meufs	 envoient	des	 cadeaux	à	 ce

mec,	et	regarde	la	taille	de	son	zizi	!	Il	est	minuscule	!	dit	Violet	en	pointant	l’écran	du	doigt.
‒	Tu	n’es	pas	très	juste.
‒	Il	est	en	érection.
‒	Ta	perspective	est	probablement	faussée	à	cause	de	ma	queue.
Violet	hausse	les	épaules.
‒	Peut-être,	oui.	Enfin,	j’espère	qu’il	est	doué	avec	sa	langue.	Mais,	bref,	regarde	tout	ce	qu’il	fait	!
Page	après	page,	on	retrouve	la	queue	du	type	en	train	de	faire	des	trucs	ridicules.
‒	Pourquoi	tu	me	montres	ça	?
‒	On	devrait	faire	pareil	avec	Superpénis	!	Ça	serait	tellement	plus	intéressant	avec	ton	énorme	sexe.
‒	Je	refuse	de	poster	des	photos	de	ma	queue	déguisée	sur	Internet,	Violet.
‒	Dans	ce	cas,	est-ce	que	je	peux	au	moins	faire	un	album	photo	?
‒	De	ma	queue	?
‒	Pour	rigoler	!
‒	T’es	dingue.
‒	C’est	pour	ça	que	tu	m’aimes.
Violet	 referme	 son	 ordinateur	 et	 le	 pose	 sur	 la	 table	 basse,	 puis	 se	 place	 à	 califourchon	 sur	 moi.

J’enlève	ses	lunettes,	les	dépose	sur	le	bras	du	fauteuil	et	retire	l’élastique	de	ses	cheveux,	qui	retombent
sur	ses	épaules	en	vagues	souples.
‒	On	pourrait	commencer	dès	maintenant.
Elle	fouille	mes	poches,	à	la	recherche	de	mon	téléphone.
‒	Tu	savais	que	Balls	et	Lily	faisaient	des	vidéos	?
‒	Pardon	?



‒	Randy	et	Lily.	Ils	se	filment	pour	qu’ils	puissent	se	masturber	dessus	lorsqu’il	est	en	déplacement.
‒	Quel	genre	de	vidéos	?
Violet	hausse	un	sourcil.
‒	À	ton	avis	?
‒	Comment	tu	le	sais	?
J’espère	sérieusement	qu’elle	n’en	a	pas	vu	une.
‒	Lily	me	l’a	dit.	Et	elle	m’en	a	montré	une.
‒	Elle	t’a	montré	une	vidéo	porno	?
‒	C’est	vrai	qu’on	partage	beaucoup	de	choses,	mais	pas	tant	que	ça,	Alex.	Balls	a	enregistré	une	vidéo

lorsqu’il	est	venu	la	voir	à	Guelph.	Elle	s’était	endormie	alors	qu’il	le	lui	avait	interdit,	d’après	ce	que
j’ai	compris.	Il	l’a	filmée.
‒	Il	a	filmé	Lily	alors	qu’elle	dormait	?
‒	Ne	prends	pas	ce	ton.	Ça	n’a	rien	de	glauque.	C’était	mignon	et	plutôt	sexy.
Le	regard	de	Violet	se	perd	dans	le	lointain	quelques	secondes,	avant	qu’elle	secoue	la	tête.
‒	Bref,	il	s’est	enregistré	en	train	de	la	réveiller.
‒	Qu’est-ce	qu’il	y	a	de	sexy	là-dedans	?	Et	quel	rapport	avec	le	sexe	?
‒	Eh	bien,	il	la	réveillait	pour	faire	l’amour	à	nouveau.	Et	la	vidéo	se	termine	sur	un	baiser.
Elle	agite	une	main	devant	son	visage.
‒	Tout	ça	pour	dire	qu’on	devrait	faire	des	vidéos	de	ce	genre.
‒	Mais	pas	avec	ton	téléphone,	vu	que	tu	en	as	perdu	deux	en	l’espace	d’un	an.
‒	On	pourrait	utiliser	le	tien,	vu	que	tu	ne	le	perds	jamais.
‒	On	pourrait.
Des	vidéos	coquines	avec	Violet,	voilà	qui	me	branche	bien	!	Je	devrai	les	regarder	avec	des	écouteurs,

vu	son	exubérance	au	lit,	mais	j’y	survivrai.	J’adorerais	faire	une	vidéo	de	mon	manche	glissant	entre	ses
seins.
Au	moment	où	je	m’apprête	à	suggérer	ça,	mon	téléphone	s’allume	dans	sa	main.
Vu	l’air	sombre	qui	envahit	son	visage,	j’en	conclus	que	c’est	un	autre	message	de	ma	mère.
‒	Laisse-moi	deviner	:	deux	autres	invités	?
J’effleure	ses	côtes	jusqu’à	ce	que	j’atteigne	le	bord	de	sa	chemise.
‒	Je	lui	ai	déjà	dit	non.
‒	On	en	est	à	combien	?
‒	Soixante-huit.
‒	Autant	monter	jusqu’à	soixante-dix,	pour	faire	un	compte	rond.
Je	glisse	une	main	sous	son	haut	et	attrape	le	téléphone	avant	qu’elle	puisse	taper	le	code	et	répondre.
‒	On	s’en	occupera	plus	tard.
‒	Elle	va	bientôt	m’écrire,	tu	le	sais.
‒	Laisse-la	faire.
Je	 soulève	 la	 chemise	 de	 Violet	 jusqu’à	 ce	 qu’un	 sein	 apparaisse.	 Elle	 porte	 un	 soutien-gorge	 en

dentelle	noire.	Elle	ne	met	pas	souvent	de	lingerie	noire,	et,	quand	c’est	le	cas,	ça	m’excite.	Beaucoup.
Ne	me	demandez	pas	pourquoi.	Ça	me	fait	quelque	chose,	c’est	tout	–	comme	ses	sous-vêtements	Marvel.
Mon	téléphone	sonne	à	nouveau.	J’enfouis	ma	tête	dans	son	décolleté	et	soupire.
Passant	ses	mains	dans	mes	cheveux,	elle	pose	son	menton	sur	ma	tête.
‒	Réponds-lui,	Alex.



Sa	résignation	alimente	ma	détermination.
‒	Merde.
J’ouvre	le	fermoir	de	son	soutien-gorge	et	l’allonge	sur	le	canapé.
‒	Elle	peut	attendre.
‒	D’accord.
M’agenouillant	entre	ses	jambes,	je	baisse	son	legging	et	sa	culotte.
‒	J’adore	les	leggings.
‒	Et	moi,	donc,	approuve	Violet.
Je	 la	 lèche	 jusqu’à	 l’orgasme.	Puis	 je	 la	 fais	 jouir	 une	deuxième	 fois	 avec	mes	doigts	 et	ma	 langue,

parce	que	j’en	suis	capable	et	que	j’en	ai	envie.	Le	canapé	n’est	pas	aussi	confortable	que	le	lit,	mais	ça
reste	amusant.	Et	puis,	visiblement,	nous	avions	vraiment	besoin	de	faire	l’amour.	La	vidéo	coquine,	par
contre,	ça	ne	sera	pas	pour	cette	fois.
‒	Heureusement	que	ce	canapé	est	en	cuir,	murmure	Violet	contre	mon	cou.
Je	suis	toujours	allongée	sur	elle,	parce	que,	si	je	bouge,	je	vais	en	étaler	partout.
‒	Et	heureusement	que	la	femme	de	ménage	vient	demain.	Je	lui	sortirai	le	cirage	spécial.
‒	Je	parie	qu’elle	sait	qu’on	fait	l’amour	dessus.	Je	me	demande	si	ça	l’excite.
‒	Elle	a	la	cinquantaine.
‒	Raison	de	plus	pour	fantasmer	sur	un	joueur	de	hockey	super	sexy	avec	une	énorme	queue.
Je	pousse	un	grognement	lorsque	mon	portable	se	remet	à	sonner.
‒	Elle	ne	s’arrêtera	donc	jamais	!
‒	Elle	ne	peut	pas	s’en	empêcher,	Alex.	C’est	frustrant,	mais	je	la	comprends.	Tu	es	sa	coupe	Stanley.

Elle	veut	que	tout	le	monde	soit	présent	lorsqu’elle	te	donnera	à	moi.
‒	Comparaison	étrange,	mais	adéquate.
Je	me	relève	sur	mes	coudes	pour	regarder	son	visage.
‒	Tu	sais	ce	qu’on	devrait	faire	?
‒	Faire	l’amour	sur	du	film	étirable	pour	qu’il	n’y	ait	pas	autant	de	bordel	à	nettoyer	ensuite	?
‒	Trop	de	préparation,	ça	enlève	toute	la	spontanéité	de	la	chose.
‒	Tu	sais,	quand	on	aura	des	enfants,	on	devra	planifier	nos	parties	de	jambes	en	l’air,	comme	tous	les

adultes	du	monde.	Encore	une	raison	de	repousser	ça	le	plus	tard	possible	–	sans	oublier,	de	mon	côté,
les	vomissements	quotidiens	et	la	difficulté	à	marcher.
‒	Tout	ce	que	j’ai	entendu,	c’est	que	tu	as	utilisé	le	pluriel	du	mot	enfant	!	Le	reste,	je	peux	le	supporter.
‒	Tu	peux	le	supporter	?	C’est	moi	qui	aurai	des	haut-le-cœur	et	prendrai	du	poids.	Voyons	comment

Sunny	et	Buck	se	débrouillent	avant	d’agrandir	mon	vagin	avec	ta	progéniture.
‒	Pas	de	problème.	Je	serai	patient.
Je	suis	toujours	à	l’intérieur	d’elle,	et	cette	discussion	enclenche	le	processus	de	regonflement.
‒	Mais	on	peut	s’entraîner	à	volonté	avant	d’être	prêts,	non	?
‒	C’est	ce	que	je	préfère,	affirme-t-elle	en	me	mordillant	le	menton.
‒	On	devrait	aller	quelque	part.	En	vacances.	S’éloigner	quelques	jours.	S’amuser.	Ces	derniers	mois

ont	été	éprouvants.	On	mérite	bien	une	petite	pause.
‒	Ça	fait	quelque	temps	que	Charlene	parle	de	faire	un	voyage	à	Vegas.	Elle	veut	qu’on	y	aille	pour	mon

EVJF,	je	crois.	On	pourrait	coupler	ça	avec	ton	enterrement	de	vie	de	garçon	et	partir	tous	ensemble	!
Je	pensais	plus	à	un	voyage	rien	que	tous	les	deux,	mais	ça	pourrait	être	amusant	d’y	aller	entre	amis,	et



elle	semble	enthousiasmée	à	cette	idée.	On	aura	toujours	la	lune	de	miel	pour	se	retrouver	rien	que	tous
les	deux.
‒	T’es	déjà	allée	à	Vegas	?
‒	Non.	La	mathématicienne	en	moi	n’aime	pas	les	probabilités	des	jeux	d’argent.
‒	Il	n’y	a	pas	que	des	jeux	d’argent,	tu	sais.	Il	y	a	des	tonnes	d’autres	trucs	à	faire.
‒	Comme	regarder	des	filles	se	déshabiller	?
‒	La	seule	fille	que	je	veux	voir	nue,	c’est	toi.
‒	Et	celles	qui	acceptent	de	se	faire	prendre	par-derrière	sur	Internet.
‒	C’est	faux.
‒	C’est	complètement	vrai.	Mais	c’est	pas	grave.	Tu	as	le	droit	de	rêver.	Oh	mon	Dieu,	Alex	!	Il	y	a	des

tonnes	de	boutiques	coquines	là-bas,	non	?	Je	pourrais	acheter	plein	de	jeux	amusants	à	essayer	tous	les
deux	!
‒	Bien	sûr.
‒	Faut	que	j’appelle	Charlene	!	Elle	va	être	surexcitée	!
‒	Mais	d’abord,	on	devrait	refaire	l’amour.
Je	bouge	les	hanches	pour	qu’elle	sente	ce	qui	se	passe	entre	mes	jambes.
Violet	gémit.
‒	Oh	!	salut,	toi	!	Waouh	!	Les	sex-toys	t’excitent	beaucoup,	on	dirait.	Charlene	attendra.
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Vegas,	bébé	!

VIOLET
Un	peu	plus	de	deux	semaines	plus	tard,	nous	voilà	tous	dans	le	hall	d’un	hôtel,	prêts	à	nous	éclater	à

Vegas.
‒	On	se	retrouve	dans	deux	heures,	annonce	Balls	en	fourrant	sa	clé	de	chambre	dans	sa	poche	arrière.
Attrapant	la	main	de	Lily	et	leurs	bagages,	il	commence	à	les	tirer	jusqu’aux	ascenseurs.	Je	hurle	:
‒	Il	y	a	des	toilettes	juste	ici,	si	vous	voulez	!
Lily	m’adresse	un	petit	 sourire	 coquin	derrière	 son	 épaule	 tout	 en	 courant	 pour	 rattraper	 les	 longues

enjambées	de	Randy.	Il	appuie	plusieurs	fois	sur	le	bouton	d’appel,	puis	baisse	la	tête	pour	lui	murmurer
quelque	chose	à	l’oreille.	Oh	non	!	Il	ne	murmure	pas	:	il	lui	embrasse	le	cou.	Et	je	crois	qu’il	frotte	sa
bosse	contre	sa	jambe.
‒	 Bon	 sang	 !	 On	 a	 l’impression	 de	 faire	 des	 préliminaires	 rien	 qu’en	 les	 regardant.	 Comment	 vous

pouvez	 supporter	 d’être	 constamment	 avec	 eux,	 toi	 et	Miller	 ?	 J’ai	 l’impression	 que	 je	 vais	 jouir	 sur
place.
Sunny	et	moi	discutons	en	attendant	que	les	garçons	récupèrent	les	clés	des	chambres.
‒	Je	parie	que	c’est	grâce	à	eux	que	je	suis	enceinte.	On	ne	peut	jamais	regarder	un	film	en	entier	tous

ensemble.	Ils	disparaissent	à	la	moitié,	et	puis	les	plantes	se	mettent	à	trembler	sur	les	rebords	de	fenêtre,
donc…
Sunny	tapote	son	ventre.	Il	est	toujours	minuscule,	mais	plus	proéminent	qu’il	y	a	quelques	semaines.
‒	En	plus,	maintenant,	j’ai	les	hormones	en	pagaille	à	cause	de	la	grossesse.	Parfois,	je	dois	réveiller

Miller	en	pleine	nuit	pour	qu’on	me	fasse	jouir,	avoue-t-elle	en	levant	les	yeux	vers	Miller	avec	un	grand
sourire.
J’adore	qu’elle	dise	«	on	»	plutôt	que	«	il	».
Sunny	s’évente	le	visage.
‒	Je	crois	qu’on	va	avoir	besoin	de	temps	rien	que	pour	nous	deux.	Ça	ne	te	dérange	pas	?
‒	Je	suis	sûre	qu’on	va	tous	sérieusement	baiser	dès	qu’on	arrivera	dans	la	suite,	dis-je.
Lily	et	Randy	ont	choisi	de	prendre	leur	propre	chambre,	au	lieu	de	partager	la	suite	avec	nous.	Ils	ont

affirmé	que	c’était	pour	que	Lance	ne	se	sente	pas	seul,	mais	je	pense	que	c’est	pour	pouvoir	baiser	dans
la	salle	de	bains.	Pas	seulement	là,	d’ailleurs.
J’ai	de	la	peine	pour	Lance.	Comme	il	est	le	seul	célibataire,	c’est	un	peu	la	neuvième	roue	du	carrosse.

Mais	il	semble	heureux	d’avoir	été	invité,	et	je	suis	sûre	qu’il	n’aura	aucun	problème	pour	choper.	Deux
nuées	de	groupies	ont	déjà	fondu	sur	nous	depuis	notre	arrivée.
Comme	on	pouvait	s’y	attendre,	dès	que	nous	recevons	nos	clés,	Lance	décide	de	se	rendre	au	casino	au

lieu	de	venir	directement	dans	la	chambre	avec	nous.	Il	n’a	sûrement	pas	envie	d’entendre	nos	têtes	de	lit
cogner	contre	le	mur.
En	arrivant	à	l’étage,	personne	ne	fait	semblant	de	vouloir	sortir	visiter.



Buck	bâille	et	s’étire.
‒	Je	crois	que	je	vais	faire	une	sieste	avant	de	bouger.
Charlene	émet	un	son	méprisant.
‒	 Si	 «	 sieste	 »	 est	 un	 euphémisme	 pour	 «	 faire	 l’amour	 »,	 alors,	 faites-vous	 plaisir.	 Viens,	Darren.

Allons	faire	une	longue	sieste	fougueuse.
Elle	tire	sa	valise	à	travers	l’énorme	suite	jusqu’à	l’une	des	chambres.
Darren	sourit	et	la	suit.
‒	Compte	sur	moi.	J’adore	les	siestes	fougueuses.
Tout	en	courant	vers	une	autre	chambre	vide,	je	hurle	:
‒	C’est	l’heure	de	la	sieste	!
Dès	que	les	portes	se	referment,	Alex	se	jette	sur	moi.
‒	Déshabillons-nous	sous	la	douche.
‒	J’adore	prendre	des	douches	à	poil,	dis-je	en	passant	sa	chemise	par-dessus	sa	tête	et	en	tentant	de

déboucler	sa	ceinture,	le	tout	en	marchant	à	reculons	vers	la	salle	de	bains.
Deux	heures	et	quatre	orgasmes	plus	tard,	je	suis	propre	et	j’ai	fait	une	sieste	express	de	vingt	minutes.

Je	me	tiens	au-dessus	de	ma	valise	en	culotte,	mais	sans	soutif,	à	la	recherche	d’un	truc	mignon	à	porter.
Les	mains	sur	mes	seins,	Alex	est	derrière	moi.	Son	membre	durcit	à	nouveau,	alors	qu’il	a	déjà	joui

deux	fois.	J’ai	l’impression	que	mon	castor	va	avoir	droit	à	une	sacrée	dose	d’exercice	ce	week-end.
‒	Qu’est-ce	que	ça	fout	là,	ça	?	demande	Alex	en	ramassant	mon	vibro	castor	et	en	l’agitant	dans	son

poing.
Je	l’ai	tellement	utilisé	qu’on	ne	distingue	presque	plus	le	slip	blanc	qu’il	porte.
‒	Je	voulais	être	préparée.
‒	Préparée	?	Je	suis	là.	Il	n’y	aucune	raison	–	à	part	si	ma	queue	disparaissait	–	que	tu	l’apportes.
Ouah	!	Ce	vibro	le	met	dans	une	sacrée	colère.	Je	décide	de	jouer	avec	lui.
‒	Pourquoi	t’es	si	énervé	contre	Copain	?
‒	C’est	un	vibro,	Violet.	Il	ne	mérite	pas	d’avoir	un	nom.
‒	Mais	il	s’appelle	bien	comme	ça,	pourtant.	C’était	écrit	sur	la	boîte.	C’est	Copain	le	Castor,	qui	prend

soin	de	moi	 quand	 tu	 es	 en	déplacement,	 vu	que	 c’est	mon	pote.	Tu	devrais	 être	 reconnaissant	 de	 son
existence.
‒	Je	hais	ce	truc,	putain	!	s’exclame	Alex	en	parvenant	à	hurler	tout	en	chuchotant.
Le	voilà	qui	monte	sur	ses	grands	chevaux.	Je	ne	comprends	vraiment	pas	son	mépris	absolu	pour	mon

vibro.	Je	 l’ai	probablement	embarqué	par	habitude.	Je	n’en	ai	pas	vraiment	besoin	maintenant	qu’Alex
s’est	remis	de	l’accident	et	ne	voyage	plus.
Je	me	suis	habituée	aux	orgasmes	multiples	depuis	qu’Alex	et	 sa	queue	magique	sont	entrés	dans	ma

vie.	 Avoir	 un	 seul	 orgasme	 ne	m’intéresse	 plus.	 Les	 premiers	 jours	 suivant	 l’accident,	 une	 fois	 Alex
endormi,	 je	 sortais	 dans	 le	 couloir	 et	me	 rendait	 dans	 l’une	 des	 chambres	 d’amis	 inutilisées	 pour	me
procurer	quelques	orgasmes	supplémentaires	grâce	à	Copain.
Je	l’extrais	doucement	du	poing	tremblant	d’Alex.	Je	traîne	les	ongles	de	ma	main	libre	sur	la	poitrine

d’Alex,	parcourant	ses	fabuleux	abdos	qui	se	contractent	sous	mon	toucher,	et	glisse	le	bout	de	mes	doigts
sous	 la	 ceinture	 de	 son	 boxer.	 Son	 érection	 est	 douce	 et	 rageuse.	 J’attrape	 l’incroyable	 engin	 et
m’agenouille.	Sa	colère	s’adoucit	immédiatement.
‒	Qu’est-ce	que	tu	fais	?
‒	Je	te	montre	pourquoi	tu	n’as	aucune	raison	de	haïr	mon	vibro.



Je	 lève	 le	 castor	 en	 plastique	 à	 la	 hauteur	 de	 la	 queue	massive	 d’Alex.	 Le	 vibro	 est	 pathétique	 en
comparaison.
‒	Regarde-toi.
Je	presse	légèrement	sa	queue.	Puis	je	dépose	un	baiser	sur	le	gland.	Alex	expire	par	le	nez.
‒	Et	regarde	ça.
Je	les	mets	côte	à	côte	jusqu’à	ce	qu’ils	se	touchent.	Alex	se	tend.	Copain	fait	au	moins	sept	centimètres

de	moins	qu’Alex	et	moins	de	la	moitié	de	sa	circonférence.
Je	lèche	la	fente,	et	Alex	émet	ce	son	rauque	et	guttural	que	j’adore.	Ses	poings	se	serrent	sur	ses	flancs

lorsque	 j’ouvre	 assez	 la	 mâchoire	 pour	 prendre	 son	 gland	 dans	 ma	 bouche	 et	 appliquer	 une	 douce
succion.	Puis	je	me	retire.
‒	Tu	vois	à	quel	point	je	dois	ouvrir	la	bouche	pour	te	faire	entrer	?	dis-je	avant	d’effleurer	son	gland

de	mes	lèvres.
Il	glisse	ses	mains	dans	mes	cheveux.
‒	Putain,	Violet.	Je	vois.
‒	Ça	ne	ressemble	pas	du	tout	à	ça,	pas	vrai	?
Je	tourne	la	tête	et	enroule	mes	lèvres	autour	de	la	tête	de	Copain	–	il	est	bien	désinfecté.	Je	me	sers

d’un	produit	de	nettoyage	spécial	entre	chaque	utilisation.	Il	a	quand	même	un	goût	de	plastique,	pas	celui
d’une	queue	fraîchement	lavée.	Mais	l’expression	sur	le	visage	d’Alex	n’a	pas	de	prix.	Il	a	envie	de	se
mettre	 en	 colère,	 mais	 il	 est	 carrément	 excité.	 J’enfonce	 Copain	 plus	 profondément	 dans	 ma	 bouche,
jusqu’à	ce	que	le	goût	de	plastique	soit	trop	désagréable.	Il	est	couvert	de	salive	lorsque	je	le	retire.
Je	montre	alors	à	nouveau	à	Alex	à	quel	point	 je	dois	ouvrir	 la	bouche	pour	 l’accueillir	 ;	en	plus,	 je

peux	à	peine	avaler	plus	de	la	moitié	de	sa	queue	avant	qu’elle	touche	le	fond	de	ma	gorge.
Et	si	c’était	le	bon	moment	pour	profiter	de	la	présence	de	Copain	?	Tout	en	suçant	la	queue	monstre

d’Alex,	j’écarte	les	jambes	et	introduis	le	castor	en	plastique	à	l’intérieur	de	moi.	Puis	je	l’allume	et	me
mets	à	gémir.	Il	m’arrive	d’essayer	de	frotter	mon	clitoris	tout	en	suçant	Superpénis,	mais	le	rythme	est
difficile	 à	 tenir.	 Une	 fois	 Copain	 à	 l’intérieur,	 je	 n’ai	 qu’à	 ajuster	 la	 position	 de	mes	 talons	 et	 à	me
balancer	un	peu	pour	obtenir	une	friction.	Et	je	n’ai	plus	qu’à	sucer,	encore	et	encore.
‒	Violet	?	demande	Alex	d’une	voix	dure.
‒	Hum	?
Je	ne	parviens	pas	à	articuler,	puisque	sa	bite	prend	déjà	toute	la	place	dans	ma	bouche.
‒	Est-ce	que	t’es	en	train	de	prendre	ton	pied	avec	ce	putain	de	vibro	?
‒	Hm-hm.
Je	hoche	la	tête,	au	cas	où	il	ne	comprendrait	pas	ma	réponse,	puis	je	reprends	mes	gémissements.
Posant	 ses	mains	 sur	mon	visage,	 il	m’éloigne	de	sa	queue.	 J’émets	un	son	bruyant	et	mouillé,	et	me

bave	dessus.
‒	C’est	moi	qui	te	fais	jouir,	dit-il.
‒	Toujours.
Ça	 ressemble	 plus	 à	 un	 gémissement	 qu’à	 un	mot.	 Bon	 sang,	 qu’est-ce	 que	 je	 suis	 excitée	 !	 Je	 suis

tellement	proche	de	l’orgasme.
Alex	secoue	la	tête	et	me	lève.
‒	Non,	je	parle	de	ce	week-end.	Je	vais	être	responsable	de	chacun	de	tes	orgasmes.
Il	me	force	à	lâcher	Copain	et	 l’enlève,	puis	le	balance	à	travers	la	pièce.	Il	vibre	toujours	et	fait	un



bruit	 de	 bourdonnement	 quand	 il	 rebondit	 sur	 le	 sol.	On	 dirait	 qu’il	 cherche	 sa	maison,	 qui	 était	mon
vagin	il	y	a	quelques	secondes.
‒	Alex	!	J’y	étais	presque	!
‒	Ne	t’inquiète	pas	pour	ça.
Il	pousse	ma	valise	sur	le	sol	et	me	soulève	par	la	taille	pour	me	jeter	sur	le	lit.
Nom	d’une	pipe.	Je	n’ai	aucune	idée	de	ce	qu’il	va	faire,	mais	j’ai	l’impression	que	ça	sera	bien	mieux

que	tout	ce	que	Copain	aurait	pu	m’apporter.
Alex	me	suit	sur	le	lit,	rejette	ma	tête	en	arrière	et	m’embrasse	avec	fougue.	Je	grogne.	Lorsqu’il	met	fin

à	notre	baiser,	il	effleure	ma	joue	de	son	nez.
‒	Qui	t’aime,	chérie	?
‒	C’est	toi,	fais-je.
‒	Et	toi,	qui	tu	aimes	?
‒	Toi.
‒	C’est	ça.	Tu	m’aimes.
‒	Et	Superpénis.
Alex	sourit.
‒	Il	t’aime	aussi.	Qui	prend	soin	de	toi	?
‒	Toi.
Ses	lèvres	me	touchent	à	peine.
‒	Et	toi,	tu	prends	soin	de	qui	?
Je	promène	ma	main	sur	sa	poitrine.
‒	De	toi.	Je	m’occupe	de	toi.
‒	Oui,	et	tu	le	fais	bien.	Alors,	tu	vas	me	laisser	m’occuper	de	toi,	maintenant,	n’est-ce	pas	?
Je	lui	ai	dit	quelque	chose	de	similaire	après	l’accident,	mais	ça	sonne	bien	mieux	dans	sa	bouche.	Je

hoche	la	tête	autant	que	possible,	vu	qu’il	me	tient	la	nuque.
‒	Et	tu	peux	t’occuper	de	moi.
Alex	me	retourne,	collant	son	torse	à	mon	dos.	Écartant	mes	cuisses,	il	se	penche	en	arrière	et	enroule

mes	jambes	autour	de	sa	taille.	Je	ne	comprends	pas	ce	qu’il	a	en	tête	jusqu’à	ce	qu’il	réajuste	sa	position
pour	que	mon	castor	se	trouve	devant	son	visage.
Bon	sang.	Nous	voilà	en	soixante-neuf.	Heureusement,	 j’aurai	une	barre	dans	 la	bouche	pour	étouffer

mes	 gémissements.	Alex	mord	 l’arrière	 de	mes	 cuisses,	 puis	mes	 fesses	 avant	 de	 s’approcher	 de	mon
castor.
Je	prends	sa	queue	et	commence	à	caresser	et	à	lécher	son	gland	tandis	que	sa	langue	trace	des	cercles

autour	de	mon	clitoris.	Puis	il	utilise	ses	doigts	tout	en	me	baisant	avec	sa	langue	;	moi,	je	continue	à	le
sucer	et	à	gémir,	attentive	à	ne	pas	faire	trop	de	bruit	lorsque	je	jouis	sur	son	visage.
Ma	bouche	n’est	soudain	plus	comblée	par	sa	queue,	et	je	me	retrouve	à	quatre	pattes.
‒	Tu	la	veux,	chérie	?
Alex	frotte	son	gland	sur	mon	clitoris,	jusqu’à	l’entrée	de	mon	vagin.
‒	S’il	te	plaît.
Bon	Dieu,	j’ai	besoin	de	sa	tringle	en	moi.
Alex	me	pénètre	lentement,	un	centimètre	à	la	fois.	J’enfouis	mon	visage	dans	les	draps	pour	limiter	la

portée	de	mes	cris.	Je	ne	suis	pas	sûre	que	ça	soit	efficace.	Alex	empoigne	mes	fesses	et	commence	ses



coups	de	reins	lents	–	une	véritable	torture.	Puis	je	sens	son	pouce.	Il	est	là,	pressant	la	base	de	sa	queue,
près	de	ma	«	zone	interdite	».
‒	Alex,	le	préviens-je.
Mais	je	mentirais	si	je	disais	que	ce	n’était	pas	agréable.
‒	Je	n’irai	nulle	part	où	tu	ne	veux	pas	que	j’aille,	me	rassure-t-il.
Il	bouge	 légèrement	 son	pouce.	 Je	 sens	 sa	présence	 juste	 là,	devant	ma	«	zone	 interdite	»,	mais	 sans

qu’il	la	viole.	Je	tends	la	main	et	frotte	mon	clitoris.	Mon	corps	tout	entier	est	secoué	par	le	début	d’un
orgasme.
Je	ne	fais	preuve	d’aucune	discrétion	quand	je	gémis	son	nom	et	mon	amour	pour	sa	queue.
Lorsque	mes	bras	cèdent,	Alex	s’allonge	sur	moi	et	continue	à	me	pilonner.	Cette	fois-ci,	ma	jouissance

tonitruante	est	couverte	par	sa	bouche	sur	la	mienne.
Environ	trente	secondes	après	qu’Alex	a	joui,	on	frappe	à	la	porte.
‒	Eh	!	Violet.
C’est	Charlene.
‒	Quand	tu	auras	fini	d’aimer	la	queue	d’Alex,	habille-toi.	On	va	au	bar.
On	 dirait	 que	 j’ai	 vu	 juste	 sur	mon	manque	 de	 discrétion.	 Lily	 et	 Randy	 ont	 peut-être	 eu	 raison	 de

prendre	leur	propre	chambre,	finalement.
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La	meilleure	idée	du	monde

ALEX
Quinze	minutes	plus	tard,	tout	le	monde	s’interrompt	lorsque	nous	sortons	de	la	chambre.	Tout	habillés.

Lance	a	dû	arriver	dans	la	suite	pendant	que	Violet	et	moi	étions	occupés	pour	la	troisième	fois,	car	les
mecs	jouent	au	billard,	et	les	filles,	allongées	sur	le	canapé,	zappent	devant	la	télé.	Même	Lily	et	Randy
sont	là.	Charlene	se	lève	et	commence	lentement	à	applaudir.	Lily	la	rejoint.	Bientôt,	tout	le	monde	claque
des	 mains.	 Sauf	Miller.	 Il	 a	 l’air	 en	 colère.	 Je	 ne	 peux	 pas	 lui	 en	 vouloir.	 Si	 j’avais	 entendu	 Sunny
proclamer	à	haute	voix	son	plaisir	comme	Violet	le	fait,	 je	serais	pour	le	moins	irrité.	Sunny	a	l’air	de
s’en	ficher,	par	contre.	Elle	sourit	et	applaudit	avec	le	reste	des	filles.	Violet	recule	d’un	pas,	comme	si
elle	pensait	battre	en	retraite	dans	la	chambre,	mais	entre	en	collision	avec	ma	poitrine.
‒	Beau	travail,	Alex	!	m’encourage	Charlene.
La	tête	dans	les	cheveux	de	Violet,	je	me	mets	à	rire	lorsqu’elle	me	donne	un	coup	de	coude	dans	les

côtes.
‒	Tu	aurais	pu	me	dire	que	je	faisais	trop	de	bruit.
J’écarte	ses	cheveux	de	son	visage	et	dépose	un	baiser	sur	sa	joue.
‒	Je	ne	trouvais	pas	ça	trop	bruyant,	moi.
Par-dessus	son	épaule,	Violet	me	 lance	un	regard	furieux	 tempéré	par	sa	gêne.	Comme	je	me	sens	en

pleine	 forme	 suite	 à	 ma	 performance,	 elle	 me	 paraît	 vraiment	 trop	 mignonne.	 Elle	 me	 donne	 une
pichenette	sur	le	téton.
‒	Idiot.	Je	serai	silencieuse	au	lit	pour	le	reste	du	week-end.
‒	Bonne	chance.
Cette	fois-ci,	elle	me	pince	vraiment.	Je	l’enroule	dans	mes	bras	et	bloque	sa	tête	sous	mon	menton.
‒	Je	t’aime,	chérie.	Ne	change	jamais.	Surtout	pas	ton	volume	de	jouissance.
Elle	marmonne	quelque	chose	–	une	insulte,	probablement	–	qui	se	retrouve	étouffé	par	mon	tee-shirt.
‒	C’est	pas	comme	si	c’était	la	première	fois	qu’on	t’entendait	jouir,	dit	Lance.
Je	m’apprête	à	le	remercier	pour	le	rappel	en	lui	adressant	un	doigt	d’honneur,	mais	Randy	intervient.
‒	Moi,	c’est	la	première	fois,	mais,	ouais,	Waters…	Quoi	que	tu	fasses,	continue	comme	ça.
‒	Peut-être	que	vous	devriez	comparer	vos	notes,	suggère	Lily	avec	un	sourire	espiègle.
Randy	caresse	sa	barbe	et	plisse	les	yeux	en	direction	de	Lily.
‒	Alors,	comme	ça,	je	ne	te	donne	pas	ce	dont	tu	as	besoin,	beauté	fatale	?
Violet	se	tortille	pour	sortir	de	mes	bras.
‒	Je	suis	sûre	que	Boules	Libidineuses	n’a	pas	besoin	d’aide	du	côté	de	la	distribution	d’orgasmes,	vu

la	séance	de	magie	vaudoue	qui	a	eu	lieu	dans	ma	buanderie.
‒	C’est	clair	!	affirme	Charlene.	Mais	n’hésitez	pas	à	partager	vos	meilleures	techniques	avec	Darren.	Il

est	toujours	à	la	recherche	de	nouveaux	moyens	de	me	faire	crier.
Darren	ne	dit	rien	;	il	se	contente	de	sourire	d’un	air	suffisant	et	laisse	échapper	l’un	de	ses	petits	rires



sombres.
Sunny	lève	la	main.
‒	Moi,	j’ai	des	orgasmes	silencieux.	Et	j’en	ai	beaucoup.
‒	Très	bien,	intervient	Miller	en	tapant	la	table	de	billard.	C’est	l’heure	d’aller	au	casino.
Nous	enfilons	tous	nos	chaussures	et	nous	dirigeons	vers	la	porte.	Violet	semble	soulagée	;	quant	à	moi,

je	 n’ai	 franchement	 aucune	 envie	 d’entendre	 parler	 des	 orgasmes	 de	 Sunny,	 surtout	 depuis	 qu’ils	 ont
provoqué	 sa	 grossesse.	 Nous	 trouvons	 un	 buffet,	 car	 le	 sexe	 nous	 a	 tous	 donné	 faim,	 et	 nous	 partons
explorer	les	rues.	Sunny	a	eu	vingt	et	un	ans	le	mois	dernier.	Elle	a	donc	le	droit	d’entrer	partout	;	mais,
de	toute	façon,	son	état	lui	interdit	de	boire.
‒	Waouh	!	On	dirait	les	chutes	du	Niagara	sous	stéroïdes	!	dit-elle,	le	menton	en	l’air,	s’imprégnant	du

spectacle	des	immenses	immeubles	et	du	nombre	incroyable	de	gens.
‒	Cet	endroit	 est	dingue	 !	 s’exclame	Violet	 tandis	que	nous	dépassons	des	 filles	portant	des	 fringues

microscopiques	et	dansant	au	milieu	de	la	rue.
Des	gens	nous	tendent	des	cartes	avec	des	seins	en	photo,	mais	les	tétons	sont	couverts	de	pois	rouges

ou	noirs.	Violet	en	donne	un	paquet	à	Lance.
‒	Il	y	a	un	numéro.	Peut-être	qu’elle	veut	un	rancard	avec	toi.
Il	secoue	la	tête.
‒	Je	n’ai	pas	besoin	de	payer	pour	obtenir	un	rancard,	Vi.	En	plus,	au	casino,	une	meuf	m’a	donné	sa

carte	de	chambre	pour	ce	soir.
‒	Elle	t’a	donné	sa	clé	?
‒	Ouais.	Ça	arrive	tout	le	temps.
Il	ne	ment	pas.	Les	filles	essaient	constamment	de	le	brancher.	Alors	que	Ballistic	est	connu	pour	être	à

la	hauteur	de	son	nom	de	famille,	Lance	a	un	autre	genre	de	réputation	auprès	des	poulettes.	D’après	ce
qu’on	dit,	il	saurait	très	bien	s’occuper	de	plusieurs	filles	en	même	temps.	Mais	bon,	les	rumeurs,	hein	!
Cette	connerie	sur	les	Darcy	est	la	preuve	que	tout	ce	qu’on	entend	n’est	pas	forcément	vrai	–	comme	les
potins	 sur	mon	soi-disant	coup	du	chapeau.	Lance	 fait	partie	des	mecs	bien,	même	s’il	peut	parfois	 se
montrer	irascible	sur	la	glace,	et	en	dehors	–	mais	là-dessus,	je	suis	mal	placé	pour	juger.
‒	 Mais	 elle	 ne	 te	 connaît	 même	 pas.	 Tu	 pourrais	 être	 un	 tueur	 en	 série.	 Tu	 pourrais	 être	 ce	 mec

d’American	Psycho	qui	jette	une	scie	dans	l’escalier	après	un	plan	à	trois.
Violet	frissonne	et	se	tourne	vers	Charlene.
‒	Je	n’aurais	jamais	dû	regarder	ce	film.
‒	C’était	pas	si	terrible.
‒	Pas	si	terrible	?	Je	n’ai	pas	dormi	pendant	trois	semaines.
Violet	exagère,	mais	c’est	vrai	que	les	nuits	qui	ont	suivi	le	visionnage	ont	été	difficiles	pour	elle.
Lance	adresse	un	clin	d’œil	à	Violet.
‒	T’inquiète,	je	suis	pas	un	meurtrier.
‒	Mais	ça,	elle	ne	le	sait	pas.
‒	 Je	 suis	 une	personnalité	 publique	du	monde	du	hockey.	Tout	 le	monde	 sait	 ce	 que	 je	 fais	 dans	ma

chambre	–	ou,	du	moins,	croit	le	savoir.
Violet	lie	son	bras	au	mien.
‒	Est-ce	que	les	filles	te	donnent	leurs	clés	de	chambre	?
Je	la	serre	contre	moi.
‒	Plus	maintenant.



‒	Mais	elles	le	faisaient	?
‒	Pas	si	souvent	que	ça.
‒	Qu’entends-tu	par	«	souvent	»	?	Et	puis,	qu’est-ce	qui	ne	 tourne	pas	rond	chez	ces	femmes	?	C’est

dangereux.
‒	Tu	ne	connaissais	pas	Alex,	mais	tu	l’as	suivi	dans	sa	chambre	la	première	nuit	que	tu	l’as	rencontré,

fait	remarquer	Charlene.
‒	C’est	différent.
‒	Pas	vraiment,	affirme	Lily.
‒	Tu	fais	mieux,	peut-être	?	Tu	t’es	jetée	sur	la	bouche	de	Randy	alors	qu’il	venait	de	te	surprendre	dans

une	salle	de	bains	!	Ensuite,	 il	s’est	enfermé	dans	des	toilettes	avec	toi	après	que	t’as	déchiré	tous	ses
sous-vêtements.
Lily	se	met	à	rougir.
‒	La	dégradation	des	sous-vêtements	était	un	malentendu.
‒	Peu	importe.	Je	suis	en	train	de	t’expliquer	un	truc.	Alex	jouait	dans	la	même	équipe	que	Buck.	J’ai

été	présentée	comme	sa	sœur.	Il	n’aurait	pas	pu	m’assassiner	sans	que	tout	le	monde	sache	que	c’était	lui	;
donc,	ça	n’a	rien	à	voir	avec	le	fait	de	donner	sa	carte	de	chambre	à	un	parfait	inconnu.
‒	C’est	vrai,	approuve	Sunny.
Lance,	qui	cherche	probablement	à	échapper	à	cette	conversation,	désigne	une	supérette	du	doigt.
‒	Je	vais	m’arrêter	acheter	un	truc.	Vous	voulez	quelque	chose	?
‒	 On	 a	 le	 droit	 de	 boire	 dans	 les	 rues,	 non	 ?	 demande	 Violet	 en	 sautillant	 sur	 place,	 ses	 seins

rebondissant	en	rythme.
‒	 Tu	 veux	 de	 l’eau	 ou	 un	 jus	 de	 fruits,	 mon	 cœur	 ?	 demande	Miller	 à	 Sunny.	 Un	 en-cas	 ?	 Je	 vais

t’acheter	quelques	trucs.
Sunny	ajuste	le	bord	de	son	énorme	chapeau,	puis	lève	la	tête	pour	l’embrasser.
‒	Bonne	idée.
Je	reste	dehors	avec	Sunny	pendant	que	le	reste	du	groupe	entre	dans	le	magasin.	Passant	un	bras	autour

de	ses	épaules,	je	lui	demande	:
‒	Tu	vas	bien	?
Elle	enlève	son	chapeau	et	pose	sa	tête	sur	ma	poitrine.
‒	Parfaitement	bien,	Alex.	Je	sais	que	tu	t’inquiètes,	mais	Miller	et	moi,	on	est	faits	l’un	pour	l’autre,

tout	comme	Violet	et	toi.
Je	hoche	la	tête.	Je	vois	bien	comment	il	se	comporte	avec	ma	sœur.
‒	Tu	sais	que	tu	n’es	pas	obligée	d’attendre	que	Violet	et	moi	nous	mariions	pour	le	faire,	n’est-ce	pas	?
Sunny	éclate	d’un	rire	radieux,	puis	pose	une	main	sur	ma	joue.
‒	 Je	 t’en	 prie,	 ne	 le	 prends	 pas	mal,	mais	 je	 ne	 retarde	 pas	mon	mariage	 pour	 éviter	 de	 te	 voler	 la

vedette.
‒	Ce	n’est	pas	ce	que	je	voulais	dire.
Merde,	j’ai	vraiment	l’air	d’un	con.
‒	Tu	ne	peux	pas	t’en	empêcher,	Alex.	Tu	as	l’habitude	d’être	au	cœur	de	l’attention.	Ça	a	toujours	été

comme	ça,	et	ça	ne	m’a	 jamais	dérangée.	C’est	 là	que	 tu	 te	 sens	bien.	 Je	sais	ce	que	c’est	 :	 je	 suis	 le
centre	de	l’univers	de	Miller,	et	réciproquement.	Et	maintenant,	notre	univers	tourne	autour	de	ce	bébé.
‒	Je	ne	crois	pas	que	les	gens	se	rendent	compte	à	quel	point	tu	es	forte,	dois-je	admettre.	À	mon	avis,

je	n’aurais	pas	géré	la	situation	aussi	bien	que	toi.



‒	C’est	aussi	difficile	d’être	dans	l’ombre	que	dans	la	lumière,	Alex.
Ses	paroles	touchent	juste.
‒	Où	est	passée	ma	petite	sœur	?
Sunny	rit	à	nouveau	et	me	serre	le	bras.
‒	Elle	a	grandi	lorsque	tu	es	parti	pour	devenir	une	superstar	du	hockey.
‒	Je	le	pense	vraiment,	tu	sais.	Tu	n’as	pas	à	t’adapter	à	notre	programme.
‒	On	veut	attendre,	Miller	et	moi.	Nous	en	avons	parlé.	Je	veux	m’occuper	des	préparatifs	et	en	profiter,

et	j’ai	envie	que	maman	participe	aussi.	C’est	important	pour	nous	deux	de	vivre	ces	moments	ensemble.
Mais	pour	l’instant,	nos	vies	sont	trop	chaotiques.	J’ai	vu	à	quel	point	Violet	était	stressée,	et	je	refuse	de
vivre	la	même	chose.	En	plus,	je	ne	veux	pas	précipiter	les	choses.	Ce	bébé	est	peut-être	une	surprise,
mais	il	est	désiré	;	même	si	nous	ne	suivons	pas	l’ordre	établi,	nous	attendrons	sa	naissance	pour	préparer
tout	ça	correctement.
‒	Attends.	Tu	as	dit	«	il	»	?
Sunny	pose	une	main	devant	sa	bouche.
‒	Oh	!	crotte.	C’était	censé	être	un	secret	!	Il	y	a	quatre-vingt-dix	pour	cent	de	chance	que	ce	soit	un

garçon,	mais	il	faut	attendre	la	prochaine	échographie	pour	le	savoir	avec	certitude.	Je	t’interdis	de	dire	à
Miller	que	j’ai	lâché	le	morceau.
‒	Promis.
‒	Et	tu	ne	peux	pas	le	dire	à	Violet.
‒	D’accord.
Ça	risque	d’être	difficile	de	garder	cette	nouvelle	pour	moi.
‒	Qui	est	au	courant	?
‒	Personne.	Seulement	toi.
‒	Pas	même	Lily	?
‒	D’accord,	Lily	est	au	courant,	avoue	Sunny,	incapable	de	mentir	plus	longtemps.
‒	Donc,	Randy	l’est	aussi.
‒	Mais	c’est	tout.	Si	tu	le	dis	à	Violet,	elle	le	dira	à	Charlene,	et	Charlene,	à	Darren,	et	ainsi	de	suite

jusqu’à	ce	que	tout	le	monde	soit	au	courant.
Je	passe	une	main	dans	mes	cheveux.
‒	C’est	quand,	la	prochaine	échographie	?
‒	Pas	avant	trois	semaines.	Tu	vas	le	dire	à	Violet,	c’est	ça	?
Je	m’apprête	à	devenir	oncle.	Je	vais	gâter	un	enfant	et	m’amuser	avec	lui	sans	supporter	les	mauvais

côtés.	Bien	sûr	que	j’ai	envie	de	le	dire	à	Violet	!	Et	puis,	j’ai	bien	envie	de	la	mettre	enceinte,	aussi.
‒	Tu	l’as	dit	à	maman	?
‒	Je	voulais	attendre	son	arrivée	à	Chicago	dans	deux	semaines.
Je	soupire.
‒	Je	garderai	le	secret.
Si	Violet	apprend	que	je	lui	ai	caché	un	truc	pareil,	elle	sera	blessée.	Il	ne	me	reste	qu’à	espérer	que

personne	ne	lâche	le	morceau	avant	que	Sunny	n’ait	l’opportunité	d’annoncer	la	nouvelle.
Notre	 conversation	 se	 termine	 lorsque	 tout	 le	monde	 ressort	 du	magasin	 avec	 un	 stock	 de	 boissons.

Violet	a	rempli	un	sac	entier.
‒	Regarde	!	dit-elle	en	l’ouvrant	pour	me	montrer	son	contenu.	Ils	ont	des	shooters	!	On	en	prend	tous

un	!	Sauf	toi,	Sunny.



Elle	se	penche	et	embrasse	le	ventre	de	Sunny	à	travers	sa	robe.
‒	Il	ne	faudrait	pas	enivrer	le	bébé	yéti.
‒	Elle	en	a	déjà	pris	quelques-uns	à	l’intérieur,	nous	informe	Lily.
Violet	 fait	 passer	 les	 shooters	 et	 nous	 force	 tous	 à	 trinquer	 aux	 vacances	 et	 à	 l’amour	 du	 sexe.

Heureusement,	à	Vegas,	notre	comportement	ne	sort	pas	de	l’ordinaire.	Nos	boissons	à	la	main,	nous	nous
promenons	sur	le	Strip,	cuisant	sous	le	soleil	brûlant,	sans	oublier	de	nous	arrêter	de	temps	en	temps	dans
les	casinos	pour	nous	 rafraîchir	et	 jouer.	Au	début,	Violet	n’essaie	que	 les	machines	à	sous,	puis	 je	 la
force	à	s’asseoir	à	une	table	de	black-jack,	où	elle	remporte	deux	mille	dollars.	Sur	le	chemin	du	retour,
Sunny	doit	faire	pipi,	et	l’endroit	le	plus	proche	est	une	chapelle	de	mariage	ouverte	vingt-quatre	heures
sur	
vingt-quatre.	Toutes	les	filles	décident	d’entrer	avec	elle,	comme	d’habitude.	Je	consulte	mon	téléphone
en	attendant.	 Il	 a	vibré	 toute	 la	 journée,	mais	 je	 l’ai	 sciemment	 ignoré	 jusqu’à	maintenant,	 car	 je	veux
profiter	à	fond	de	ces	vacances.	Ça	fait	un	bout	de	temps	que	je	n’ai	pas	fait	un	voyage	de	ce	genre.	Et
c’est	bien	différent	de	partir	avec	ma	fiancée	et	mes	amis	de	l’époque	où	j’étais	un	jeune	con.
‒	Merde.
J’ai	vingt	nouveaux	messages	de	ma	mère.
‒	Qu’est-ce	qu’il	y	a	?	demande	Darren.
‒	Encore	des	ajouts	à	la	liste	d’invités.
‒	Il	faut	les	calmer,	ces	femmes,	dit	Miller.
‒	Quelles	femmes	?	demande	Lance.
J’agite	la	main	entre	Miller	et	moi.
‒	Nos	mères.	Ce	mariage	serait	bien	plus	simple	si	elles	cessaient	d’intervenir.
‒	Vous	pourriez	 résoudre	ce	problème	dès	maintenant,	dit	Randy	en	désignant	 la	pancarte	clignotante
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Je	rigole.	C’est	une	blague,	bien	sûr.	Pas	vrai	?
‒	Franchement,	je	pensais	que	c’était	peut-être	pour	ça	que	tu	nous	avais	invités,	dit	Miller	en	fourrant

ses	mains	dans	ses	poches.	Nos	mères	vont	faire	subir	la	même	chose	à	Sunny.	On	le	sait	bien.	Raison	de
plus	pour	attendre	la	naissance	du	bébé.
Les	filles	sortent	de	la	chapelle	en	trébuchant.	Enfin,	Violet	trébuche,	et	le	reste	des	filles	glousse.
‒	Elvis	est	en	train	d’unir	le	couple	le	plus	adorable	du	monde.
Elle	me	tombe	dans	les	bras.
‒	Et	si	c’était	Elvis	qui	nous	mariait	?	Enfin,	je	crois	qu’on	peut	choisir	entre	lui	et	Marilyn	Monroe.	À

moins	que	ce	ne	soit	Gwen	Stefani.
L’espace	d’un	instant,	je	la	prends	au	sérieux	et	me	mets	à	envisager	sérieusement	cette	possibilité.	Puis

elle	lâche	un	rot,	et	une	odeur	de	vin	m’arrive	dans	la	figure.
‒	J’ai	faim.	Quelqu’un	d’autre	a	faim	?	Est-ce	qu’on	pourrait	s’arrêter	manger	quelque	part	?
Nous	trouvons	un	restaurant	proche	de	là,	et	je	bourre	Violet	de	glucides	et	d’eau	pour	qu’elle	reprenne

ses	esprits.
Un	peu	avant	l’arrivée	de	nos	plats,	Randy	s’excuse	pour	aller	aux	toilettes,	et	Lily	le	suit	juste	après.

Ils	reviennent	quinze	minutes	plus	tard,	ensemble.	Lily	a	les	joues	rouges	et	les	yeux	brillants.
Violet	pointe	du	doigt	le	visage	de	Randy.
‒	T’as	du	vagin	sur	la	barbe,	Balls.
Randy	frotte	l’objet	du	délit.



‒	Impossible,	affirme	Lily.	Il	n’a	pas	mangé	au	Vagin	Emporium	;	c’est	moi	qui	ai	pris	un	en-cas	au	Café
de	la	queue	morose.
Les	filles	éclatent	de	rire.	Randy	sourit	d’un	air	suffisant.
‒	C’est	un	euphémisme	pour	une	fellation	?	demande	Lance.
‒	Ding,	ding,	ding	!	Une	récompense	pour	Romero	!	hurle	Charlene.
Encore	une	qui	ferait	bien	de	boire	de	l’eau.
‒	J’aurais	bien	envie	d’un	abricot	pour	le	dessert	à	notre	retour	dans	la	chambre,	glisse	Miller	à	Sunny.
Les	gloussements	reprennent	de	plus	belle.
À	 la	 fin	 du	 repas,	 nous	 prenons	 une	 limousine	 pour	 rentrer	 à	 l’hôtel.	 Lance	 ne	 monte	 pas	 dans	 la

chambre.	Je	me	sens	presque	mal,	parce	que	nous	autres	allons	certainement	prendre	une	douche	et	faire
l’amour.	 Je	 pense	 qu’ensuite,	 Sunny	 risque	 de	 s’endormir	 comme	 une	 masse.	 Elle	 semble	 prête	 à
s’évanouir	de	fatigue.	Le	reste	du	groupe	repartira	probablement	pour	un	deuxième	ou	troisième	tour.
Après	de	nouveaux	câlins	sous	la	douche,	Violet	et	moi	nous	allongeons	sur	le	lit,	peut-être	pour	nous

endormir,	peut-être	pour	remettre	ça.	Elle	se	pelotonne	contre	moi	et	pose	sa	tête	sur	mon	torse.
‒	Je	suis	tellement	heureuse	que	tu	aies	proposé	ces	vacances,	dit-elle.
‒	J’en	ai	vraiment	bavé	pour	te	convaincre,	pourtant.
Je	 trace	des	cercles	sur	 son	épaule,	descendant	 sur	 son	côté.	Elle	 tressaille	 lorsque	 j’atteins	 le	point

sensible	sur	son	flanc.	Puis	elle	soupire	quand	ma	main	descend	jusqu’à	sa	hanche.	Mon	téléphone	sonne
dans	mon	pantalon,	quelque	part	sur	le	sol.	J’aurais	dû	l’éteindre.
‒	Ta	mère	m’a	encore	écrit.
L’angoisse	transparaît	dans	sa	voix.
‒	Écoute,	on	est	à	Vegas.	Peut-être	qu’on	devrait	convoler	en	secret.
Violet	lève	la	tête.
‒	Tu	plaisantes,	pas	vrai	?
Je	glisse	plusieurs	mèches	de	cheveux	humides	derrière	son	oreille	et	promène	mes	doigts	le	long	de	sa

mâchoire.
‒	Pas	forcément.
‒	Je	n’ai	pas	de	robe.
Je	suis	la	courbe	de	sa	lèvre	inférieure	avec	mon	pouce.	Bon	Dieu,	que	j’aime	cette	femme	!
‒	On	pourrait	t’en	acheter	une.
‒	Tu	es	sérieux	?
Je	l’embrasse	doucement,	sans	la	langue,	bien	qu’elle	entrouvre	la	bouche.
‒	Épouse-moi.
‒	Je	t’ai	déjà	dit	oui.
‒	Ce	week-end.	Demain.	Deviens	ma	femme.	Deviens	Violet	Waters.	Sois	à	moi.
‒	Je	t’appartiens	déjà,	Alex.	Je	t’appartiens	depuis	le	moment	où	tu	as	foncé	dans	le	plexiglas	et	m’a

fait	renverser	ma	bière	sur	mes	seins.
‒	Alors,	sautons	le	pas	!	On	est	à	Las	Vegas.	Il	y	a	des	millions	d’endroits	faits	exprès.	On	peut	même

trouver	un	lieu	sympa,	classe.	On	n’est	pas	obligés	de	prendre	Elvis	comme	maître	de	cérémonie.
‒	Je	croyais	que	tu	voulais	un	vrai	mariage,	avec	des	invités	et	une	fête.
‒	C’est	toi	qui	comptes.	Je	ne	veux	que	toi,	Violet.	Nos	amis	les	plus	proches	sont	tous	présents.
Elle	se	penche	en	arrière,	les	lèvres	pincées.	Elle	y	réfléchit	sérieusement.
‒	On	peut	le	faire	si	on	en	a	envie.	Rien	ne	nous	en	empêche.	J’en	ai	envie.	J’ai	envie	de	toi.



‒	Et	tout	l’argent	que	tu	as	déjà	dépensé	pour	le	mariage	?
‒	Peu	importe.
‒	Et	nos	mères	?
‒	Elles	s’en	remettront.
Ça,	par	contre,	ça	m’étonnerait.
Violet	pousse	un	soupir.
‒	Tu	n’imagines	pas	à	quel	point	j’ai	envie	de	dire	oui,	Alex.	Mais	je	ne	peux	pas	faire	ça	à	ma	mère.	Je

suis	sa	fille	unique.	Pendant	longtemps,	on	n’était	que	toutes	les	deux.	J’étais	présente	à	son	mariage	;	elle
doit	assister	au	mien.	Impossible	de	me	marier	sans	elle.	Et	puis,	ta	mère	serait	dévastée.
Elle	a	raison.
‒	Et	si	on	les	faisait	venir	ici	?
‒	Comment	tu	vas	faire	ça	?
‒	Avec	quelques	coups	de	téléphone	et	ma	carte	de	crédit.
Elle	se	mord	les	lèvres.
‒	Quelle	heure	est-il	au	Canada	?
‒	Mon	père	est	encore	debout,	c’est	sûr.	Tu	es	partante	?
Son	sourire	en	dit	plus	long	que	tous	les	mots	du	monde.
J’appelle	mon	 père	 qui,	 comme	 prévu,	 n’est	 pas	 encore	 couché.	 Il	 se	montre	 d’abord	 inquiet,	 parce

qu’il	craint	qu’il	 soit	arrivé	quelque	chose	à	Sunny.	 Il	paraît	ensuite	surpris,	 jusqu’à	ce	que	 j’explique
l’objet	de	mon	appel.	Pendant	ce	temps,	Violet	est	au	téléphone	avec	mon	agent	de	voyages	pour	réserver
le	vol	et	le	transport	à	l’aéroport	de	mes	parents.	Ils	pourront	arriver	avant	demain	midi.
Puis	c’est	au	tour	de	ma	mère	de	prendre	le	téléphone	et	de	défendre	ses	arguments.
‒	Maman,	nous	nous	marions	ce	week-end	et	nous	aimerions	beaucoup	que	tu	sois	présente.
‒	Mais…	 Et	 le	 cottage	 en	 août	 ?	 J’ai	 commencé	 à	 prévoir	 les	 cartons	 d’invitation	 ;	 tout	 le	 monde

s’attend	à	un	mariage.	Violet	n’a	même	pas	de	robe.	Elle	n’a	pas	le	temps	de	faire	réaliser	une	tenue	sur
mesure.	Est-ce	qu’ils	ont	des	jolies	boutiques	de	robes	de	mariée	à	Vegas,	au	moins	?	Je	ne	suis	pas	sûre
que…
‒	 Je	 ne	 demande	 pas	 ta	 permission	 ;	 je	 t’annonce	 simplement	 la	 nouvelle.	 C’est	 un	 fait.	 Je	me	 suis

occupé	de	votre	vol,	du	transport	et	de	l’hébergement.	Ce	n’est	pas	ce	que	tu	avais	prévu,	je	sais.	Mais
c’est	ce	que	nous	avons	choisi,	et	nous	voulons	que	tu	sois	là.
Après	ma	 déclaration,	 le	 silence	 s’éternise.	Assise	 près	 de	moi,	Violet	 se	mord	 la	 lèvre	 inférieure.

J’articule	silencieusement	:	«	Ça	va	aller.	»
‒	D’accord,	soupire	ma	mère.	Je	vais	préparer	mon	sac.	Mais	ne	vous	mariez	pas	demain,	d’accord	?

Attendez	après-demain	:	je	risque	de	ne	pas	beaucoup	dormir	cette	nuit,	et	je	refuse	d’avoir	des	cernes
sur	les	photos.	Et	puis,	j’ai	besoin	d’une	robe.	Il	faudra	aller	faire	les	magasins.	Demain,	nous	passerons
la	journée	entre	femmes.	Violet	a	besoin	d’un	vrai	enterrement	de	vie	de	jeune	fille.
‒	Ça	peut	s’arranger.
Je	lève	mon	pouce	en	direction	de	Violet,	qui	secoue	ses	seins	comme	des	maracas.	L’appel	à	sa	mère

est	bien	plus	facile.	Violet	me	chevauche	en	attendant	la	réponse	de	Skye.	Elle	explique	notre	projet	et
doit	éloigner	le	téléphone	de	son	oreille	lorsque	sa	mère	se	met	à	hurler.	Bien	sûr	que	Skye	est	partante
pour	un	mariage	à	Vegas	!
Nous	réservons	ensuite	des	vols	pour	Skye	et	Sidney,	qui	arriveront	environ	à	la	même	heure	que	mes

parents.



Violet	tape	dans	ses	mains,	et	son	entrejambe	frotte	contre	mon	érection.
‒	Bon	sang,	on	va	se	marier	!	À	Vegas	!
Je	maintiens	ses	hanches	en	place.
‒	Oh	que	oui	!
‒	Pourquoi	on	n’y	a	pas	pensé	plus	tôt	?
‒	 Parce	 qu’on	 croyait	 à	 tort	 que	 nos	mères	 n’interviendraient	 pas	 et	 qu’on	 voulait	 faire	 plaisir	 aux

mauvaises	personnes.
‒	Tout	à	fait,	dit-elle	en	posant	ses	mains	sur	mon	torse.	Il	faut	fêter	ça	!
‒	Je	pensais	exactement	la	même	chose.
Sa	poitrine	presque	nue	effleure	mon	torse.
‒	Je	dois	l’annoncer	à	Charlene	!	Et	Sunny	!	Et	Lily,	si	Randy	et	elle	arrêtent	de	baiser	cinq	minutes.	Oh

mon	Dieu	!	Il	faut	commander	du	champagne,	sans	oublier	celui	sans	alcool	pour	que	Sunny	ne	se	sente
pas	exclue	!
Violet	roule	hors	du	lit	et	noue	la	ceinture	de	son	peignoir,	recouvrant	ses	seins.
‒	Allez	!
Elle	s’arrête	lorsqu’elle	s’aperçoit	que	je	ne	la	suis	pas	et	baisse	les	yeux	sur	l’érection	qui	tend	mon

boxer	en	coton.	Il	y	a	une	énorme	tache	humide	là	où	Violet	était	assise.
‒	Et	si	on	fêtait	ça	dans	la	chambre	avant	d’arroser	la	nouvelle	avec	nos	amis	?
‒	Excellente	idée.
Violet	laisse	tomber	sa	robe	de	chambre	sur	le	sol	et	promène	un	ongle	peint	en	rouge	de	ma	cheville

jusqu’en	haut	de	ma	cuisse.
Elle	grimpe	sur	le	lit	et	s’assoit	sur	mes	jambes.	Passant	ses	doigts	sous	la	ceinture,	elle	descend	mon

boxer,	faisant	jaillir	mon	érection.
‒	Mais	on	ferait	bien	d’y	aller	mollo	sur	le	sexe	après	ça.
‒	Quoi	?	Pourquoi	?
‒	Je	veux	que	mon	castor	soit	en	pleine	forme	pour	ma	nuit	de	noces.
‒	Ouais,	bien	vu.	Mais	ça	ne	m’empêche	pas	de	baiser	tes	seins.
‒	Et	moi	de	te	sucer.
Nous	 faisons	 le	 concours	 de	 celui	 qui	 arrive	 à	 être	 le	 plus	 silencieux,	 puis	 nous	 commandons	 du

champagne,	annonçons	la	nouvelle	à	nos	amis	et	célébrons	la	meilleure	décision	concernant	notre	mariage
depuis	nos	fiançailles.
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Franchement,	ces	mères	!

VIOLET
Nous	souffrons	d’une	gueule	de	bois	modérée	à	l’arrivée	de	nos	parents	le	lendemain	matin.	Daisy	et

ma	mère	ont	passé	les	trente	minutes	de	trajet	jusqu’à	l’hôtel	au	téléphone	pour	réserver	les	rendez-vous
chez	 le	 coiffeur	 pour	 demain	 et	 une	 journée	 spa/shopping	 pour	 aujourd’hui.	 Nous	 décollons	 dans	 une
demi-heure,	pas	une	seconde	de	plus	–	ce	qui	est	beaucoup	demandé,	vu	notre	état	actuel.
Robbie	et	Sidney	sont	bien	plus	détendus.	Confortable-ment	 installés	sur	 le	canapé	du	salon	de	notre

suite,	ils	regardent	les	actualités	sportives.
Si	seulement	je	pouvais	passer	une	journée	de	détente	comme	les	garçons	!	Alex	me	fait	boire,	avec	du

Tylenol,	 une	 espèce	 de	 boisson	 gazeuse	 orange	 censée	 m’aider	 à	 aller	 mieux.	 Puis	 il	 m’habille.	 Je
n’apprécie	 pas	 ses	 caresses	 à	 leur	 juste	 valeur,	 car	 nos	mères	 ne	 cessent	 de	 frapper	 à	 la	 porte	 pour
demander	si	je	suis	prête	–	et	m’envoient	retrouver	les	filles.	À	notre	arrivée	au	spa,	je	me	sens	bien	plus
en	forme.	Lily,	elle,	a	l’air	épuisée	;	elle	s’est	assoupie	trois	fois	pendant	le	trajet.
Je	lui	file	un	coup	de	coude	dans	les	côtes	et	murmure	:
‒	Lily,	Lily,	Lily.
Elle	attrape	ma	main	et	la	pose	sur	sa	cuisse	–	très	haut	sur	sa	cuisse.
‒	Encore	dix	minutes,	Randy.	Ensuite,	je	rouvrirai	le	Vagina	Emporium.
Charlene	lâche	un	rire	proche	d’un	aboiement,	et	Lily	se	redresse,	clignant	rapidement	des	yeux.
‒	Oh	!	On	est	déjà	arrivées	?	J’ai	dû	m’assoupir.
Elle	touche	son	visage	et	lisse	sa	jupe	toute	froissée.
‒	C’est	quoi,	le	Vagina	Emporium	?	Un	sex-shop	?	demande	ma	mère.
Nous	éclatons	toutes	de	rire,	sauf	Lily	qui	pousse	un	grognement	embarrassé.
‒	 Non,	 maman.	 C’est	 comme	 ça	 que	 Lily	 appelle	 son	 vagin,	 puisque	 Balls	 a	 le	 droit	 de	 fourrer

n’importe	quoi	à	l’intérieur.
Lily	me	donne	un	coup	sur	le	bras.
‒	Aucun	sujet	n’est	donc	hors	limite	pour	toi	?
‒	Vous	savez,	l’autre	jour,	Sunny	et	moi	avons	parlé	des	relations	sexuelles	pendant	la	grossesse.	N’est-

ce	pas,	Sunny	?	intervient	Daisy,	comme	si	elle	souhaitait	rassurer	Lily.
‒	Oh	que	oui	!
Sunny	 affiche	 le	 même	 sourire	 que	 lorsque	 Miller	 tente	 de	 l’embrasser	 alors	 qu’il	 mange	 des

aiguillettes	de	poulet.
Au	 lieu	de	patienter,	ma	mère	passe	par-dessus	Daisy	pour	descendre	de	 la	 voiture.	Ma	belle-mère,

elle,	 est	 encore	 une	 fois	 en	 train	 de	 se	 toucher	 les	 cheveux.	 Sa	 nouvelle	 coiffure	 lui	 va	 vraiment	 à
merveille.	Comme	elle	les	a	récemment	lissés,	elle	s’assure	qu’ils	ne	frisottent	pas.	Sauf	qu’on	est	à	Las
Vegas,	pas	à	Chicago.
Comme	 nous	 sommes	 trop	 nombreuses	 pour	 recevoir	 nos	 manucures	 en	 même	 temps,	 nous	 sommes



séparées	en	deux	groupes.	J’ai	droit	à	un	massage	et	à	une	espèce	de	gommage	enveloppant,	durant	lequel
je	 plonge	 dans	 le	 sommeil.	 Complètement	 revigorée,	 je	 me	 traîne	 jusqu’aux	 chaises	 de	 massage	 et
m’effondre	 près	 de	 Lily,	 qui	 dort	 pendant	 sa	 pédicure.	 Après	 trois	 heures	 de	 mise	 en	 beauté,	 nous
arborons	toutes	des	ongles	assortis	–	rouges,	bien	sûr	–	et	sommes	prêtes	pour	la	recherche	de	la	robe.	Je
n’ai	emporté	dans	ma	valise	que	des	robes	de	pétasse	avec	beaucoup	de	décolleté.	Après	tout,	on	est	à
Las	Vegas.
Nous	 découvrons	 vite	 qu’ici,	 «	mariage	 »	 ne	 rime	 pas	 avec	 «	 élégance	 ».	 La	 plupart	 des	 robes	me

donnent	 l’air	 d’une	 poule	 de	 luxe	 ou	 d’une	 danseuse	 de	 music-hall.	 Trois	 magasins	 plus	 tard,	 je
commence	à	perdre	espoir	et	me	mets	à	fulminer.	Avec	la	quatrième	boutique,	nous	décrochons	enfin	le
jackpot.	Daisy	découvre	un	portant	présentant	les	robes	d’une	créatrice	de	mode	dont	le	nom	de	famille
est	synonyme	de	bite.	Apparemment,	elle	est	incroyable	;	j’ai	une	chance	du	tonnerre	d’être	tombée	sur
ses	créations.	La	première	est	tellement	bouffante	sous	la	taille	qu’on	a	l’impression	que	je	porte	un	vagin
doté	d’énormes	lèvres.
J’en	enfile	quelques-unes	qui	me	donnent	l’air	d’une	princesse,	et	je	tourne	sur	moi-même	comme	une

idiote	pour	m’amuser.	Lily	a	acheté	du	vin	et	 j’en	sirote	depuis	notre	départ	du	spa.	Celle	que	j’essaie
ensuite	 est	 une	 adorable	 robe	 fluide	 légèrement	 transparente.	 Elle	 luit	 d’un	 éclat	 mauve	 pâle,	 ce	 qui
change	du	blanc	cassé.
Ma	mère	se	trouve	avec	moi	dans	la	cabine.	Elle	avale	une	gorgée	de	la	minibouteille	de	vin	et	me	la

passe.	C’est	du	blanc	;	donc,	ma	robe	ne	risque	rien.
‒	La	voilà.	C’est	la	robe,	Violet.
‒	Tu	crois	?
Je	me	 tourne	 pour	 voir	mon	 dos,	 couvert	 par	 un	 tissu	 transparent	 qui	 laisse	 presque	 apparaître	mes

fesses.	Pourtant,	ça	ne	fait	pas	du	tout	salope.	Pas	selon	les	standards	de	Las	Vegas,	en	tout	cas.
Au	bord	des	larmes,	ma	mère	prend	mon	visage	dans	ses	mains.	Qui	sont	un	peu	moites.
‒	Regarde-toi	!	Tu	es	magnifique.	J’ai	vraiment	fait	du	bon	boulot,	pas	vrai	?
‒	Je	crois	bien.
‒	Quand	je	pense	que	tu	vas	épouser	cet	homme	incroyable	!	Et	je	ne	dis	pas	ça	parce	que	son	sexe	est

aussi	énorme	que	son	compte	en	banque.	Tout	ce	qui	compte,	c’est	qu’Alex	est	un	garçon	adorable.
Comptez	sur	ma	mère	pour	sortir	quelque	chose	de	complètement	 inapproprié	au	milieu	d’un	moment

d’émotion.	Au	moins,	je	sais	à	quoi	m’attendre	lorsqu’Alex	m’aura	mis	une	brioche	dans	le	four.
‒	Je	t’aime,	maman.
‒	Je	t’aime,	Violet.	Maintenant,	montrons	aux	filles	la	robe	dans	laquelle	tu	vas	te	marier.
Tout	le	monde	pousse	des	oh	!	et	des	ah	!	et	s’accorde	à	dire	qu’elle	me	va	à	merveille.	Nous	trouvons

de	 jolies	 tenues	pour	mes	demoiselles	d’honneur,	 afin	que	nous	 soyons	 toutes	 assorties	 sur	 les	photos,
sans	 oublier	 de	 chercher	 des	 robes	 pour	 ma	 mère	 et	 Daisy,	 qui	 en	 choisit	 une	 sans	 épaulettes
(j’hallucine	!).	Ce	n’est	que	maintenant	que	je	remarque	que	ma	belle-mère	porte	un	jean	moderne,	avec
des	strass	sur	les	fesses,	et	que	son	tee-shirt	est	tout	neuf.	Elle	est	superbe	!	J’avais	trop	la	gueule	de	bois
ce	matin	pour	prêter	attention	à	ces	détails.	Chargées	de	 robes,	 toutes	achetées	avec	 la	carte	de	crédit
d’Alex,	 nous	 nous	 arrêtons	 pour	manger	 et	 repartons	 au	 combat.	 Sunny	 tient	 remarquablement	 bien	 le
coup	;	sa	réserve	d’énergie	semble	illimitée.
‒	Oooh	!	Et	si	on	entrait	là	?	s’exclame	Charlene	en	pointant	du	doigt	un	sex-shop.
‒	Allons	trouver	des	jeux	amusants	pour	la	lune	de	miel	de	Violet	!	hurle	ma	mère.
Je	 fusille	 ma	meilleure	 amie	 du	 regard.	 Je	 peux	 supporter	 une	 journée	 de	 manucure-pédicure	 et	 de



shopping	en	compagnie	de	ma	mère	et	de	celle	d’Alex,	mais	je	refuse	d’entrer	dans	une	boutique	porno
avec	 elles	 pour	 chercher	 de	 la	 nouvelle	 lingerie.	 Et	 peut-être	 un	 nouveau	 vibro,	 des	 sous-vêtements
comestibles	et	un	soutif	en	bonbons.
Ma	mère	passe	son	bras	sous	celui	de	Daisy,	qui	semble	choquée.	Ça	m’étonnerait	qu’elle	ait	l’habitude

de	ce	genre	de	magasins.	Quant	à	moi,	je	suis	plus	du	genre	à	fréquenter	Victoria’s	Secret	et	les	sex-shops
en	ligne.	J’ai	toujours	peur	de	sortir	quelque	chose	d’humiliant	lorsque	j’entre	en	personne	dans	l’une	de
ces	boutiques.	Ce	qui	n’est	pas	surprenant.	Sunny	et	Lily	suivent	ma	mère	et	Daisy	dans	la	boutique.	Je
n’ai	d’autres	choix	que	de	leur	emboîter	 le	pas,	ce	qui	ravit	Charlene.	La	cloche	au-dessus	de	la	porte
tinte,	alertant	les	vendeurs	de	notre	perversité.	C’est	une	boutique	élégante,	dans	le	genre.
Des	mannequins	maigrichons	aux	seins	minuscules	et	aux	longues	jambes	présentent	de	la	lingerie	très

légère	–	jolie	dentelle	par-ci,	cuir	noir	et	chaînes	par-là.	Oublions	tout	de	suite	cette	deuxième	option.	Je
refuse	de	porter	quelque	chose	qui	risque	de	me	blesser	ou	blesser	Alex.	J’imagine	Superpénis	vêtu	d’une
minuscule	 tenue	 pleine	 de	 chaînes	 et	 décide	 qu’il	 s’agit	 de	 la	 pire	 idée	 du	monde.	 J’adore	 son	 sexe.
Jamais	je	ne	le	mettrai	en	danger.	Jamais	plus.	Charlene	s’arrête	devant	le	mannequin	arborant	une	sangle
en	cuir	à	l’entrejambe	et	passe	ses	doigts	sur	son	collier	de	perles.	Elle	vérifie	l’étiquette	du	prix	pendant
sur	le	côté,	puis	se	tapote	les	lèvres,	comme	si	elle	pensait	sérieusement	acheter	cette	panoplie	absurde.
Alex	et	moi	faisons	beaucoup	l’amour,	mais	de	façon	normale,	à	part	ma	façon	de	proclamer	mon	amour

pour	sa	queue.	Je	crois,	en	tout	cas.	Nous	n’utilisons	pas	beaucoup	de	jouets,	mais	bon,	ce	serait	inutile.
Alex	 aime	vraiment	 être	 responsable	de	mes	orgasmes,	 et	 il	 est	 très	 doué	pour	 les	 déclencher.	Lily	 et
Sunny	se	tiennent	devant	le	portant	de	négligés,	et	ma	mère	–	par	tous	les	saints	!	–	a	traîné	Daisy	jusqu’à
la	zone	des	pénis	en	plastique.	Plongées	dans	leur	discussion,	elles	ont	chacune	une	fausse	queue	dans	la
main.	Je	ne	veux	pas	savoir	de	quoi	elles	parlent.
‒	Bon,	de	quoi	as-tu	besoin	?	demande	Charlene.
‒	J’en	sais	rien,	dis-je	en	haussant	les	épaules.	J’ai	déjà	Copain	et	une	tonne	de	sous-vêtements.
‒	Mais	ce	sont	des	dessous	classiques.	Il	te	faut	des	trucs	amusants.
‒	 J’ai	 des	 dessous	 amusants	 !	 Tous	 ceux	 inspirés	 de	 l’équipe	 de	 Chicago,	 et	mes	 culottes	 «	 cul	 de

Waters	».
Charlene	lève	les	yeux	au	ciel.
‒	Je	ne	parle	pas	de	ce	genre	d’amusement.	Violet,	tu	vas	chevaucher	le	même	chibre	pour	le	restant	de

tes	jours.	Il	faut	pimenter	un	peu	les	choses.
‒	Pour	notre	lune	de	miel,	je	vais	fabriquer	une	cape	en	Fruit	Roll-Up	que	je	vais	sucer	sur	Superpénis.

Franche-ment,	je	n’ai	aucun	mal	à	pimenter	nos	ébats.
‒	Je	ne	te	parle	pas	de	déguiser	la	bite	d’Alex,	Vi.	Je	te	parle	d’enclencher	la	vitesse	supérieure.
Je	lui	lance	un	regard	prudent.
‒	Quelle	vitesse	supérieure	?
Charlene	scanne	le	magasin	du	regard.	Lily	et	Sunny	se	 trouvent	 toujours	du	côté	des	dentelles	 ;	sans

cesser	de	glousser,	elles	passent	des	cintres	par-dessus	leur	tête	pour	essayer	des	nuisettes.
‒	Alex	a	passé	une	année	difficile.	C’est	éprouvant	pour	lui	de	se	retrouver	sur	le	banc,	pas	vrai	?
‒	Ben,	ouais.
Je	ne	vois	toujours	pas	le	rapport	avec	le	sexe.
‒	Et	il	digère	mal	le	fait	que	Randy	récupère	tout	son	temps	de	jeu,	continue	Charlene.
Je	vérifie	que	Lily	se	trouve	bien	hors	de	portée	de	voix.
‒	C’est	difficile	à	accepter.	Il	apprécie	Randy,	bien	sûr,	mais	ça	lui	fait	mal	de	voir	quelqu’un	jouer	à



son	poste.
‒	C’est	un	peu	pareil	pour	sa	haine	envers	Copain.	Il	n’a	aucune	envie	d’être	remplacé	par	un	bout	de

plastique	qui	ressemble	à	un	castor.
‒	Exactement.	Tu	dois	lui	donner	l’opportunité	de	montrer	son	côté	mâle	dominant.
Je	fixe	Charlene.
‒	Tu	lis	toujours	des	histoires	d’amour	paranormales	?	Ou	du	porno	BDSM	?
‒	 Sérieusement,	 Violet.	 Sors	 de	 ta	 zone	 de	 confort.	 Tu	 as	 la	 vingtaine	 et	 tu	 épouses	 un	 sportif

professionnel.	Ces	mecs	aiment	baiser.	Beaucoup.
Ça,	je	le	sais.	Sur	une	semaine	tranquille,	Alex	et	moi	faisons	l’amour	presque	tous	les	jours.	Je	ne	sais

pas	pourquoi	je	devrais	enclencher	la	vitesse	supérieure,	mais	je	veux	bien	acheter	de	nouvelles	choses
amusantes	si	ça	permet	de	restaurer	l’ego	parfois	fragile	de	mon	homme.
‒	D’accord.	Je	suis	ouverte	aux	suggestions.
‒	 Génial,	 dit-elle	 en	me	 donnant	 une	 claque	 sur	 les	 fesses	 qui	 me	 fait	 sursauter.	 Allons	 trouver	 de

nouvelles	tenues	dans	lesquelles	t’amuser	!
Charlene	est	absolument	surexcitée.
Je	 la	 suis	 à	 travers	 le	 magasin.	 En	 passant	 devant	 les	 portants,	 elle	 attrape	 un	 certain	 nombre

d’ensembles	cuir	et	latex.	Je	garde	le	silence	;	ce	n’est	pas	parce	que	je	vais	les	essayer	que	je	dois	les
acheter.	J’ignore	où	sont	passées	ma	mère	et	Daisy,	mais	nous	retrouvons	Sunny	et	Lily	devant	un	mur	de
jouets	et	de	lubrifiants.
‒	On	devrait	t’acheter	un	ou	deux	nouveaux	vibros,	tant	qu’on	est	là,	suggère	Charlene.
‒	Il	n’y	a	rien	qui	cloche	chez	Copain.
À	part	qu’Alex	le	déteste.
Sunny	et	Lily	arrêtent	de	fixer	le	mur	de	phallus	et	autres	babioles	pour	tourner	leur	attention	vers	moi.
‒	Copain	?	s’enquiert	Sunny	en	enroulant	une	mèche	de	cheveux	autour	de	son	doigt.
‒	C’est	son	vibro,	explique	Charlene.
J’ajoute	:
‒	C’est	un	castor.
‒	Ton	vibro	est	un	castor	?	s’étonne	Lily.
‒	Ouaip.	Un	castor	avec	un	slip	blanc.	Je	l’adore.
‒	Et	Alex	le	déteste,	ajoute	Charlene.
‒	Pourquoi	?
‒	 Peut-être	 parce	 qu’il	 porte	 un	 nom.	 Il	 s’est	 mis	 sacrément	 en	 colère	 quand	 je	 lui	 ai	 dit	 que	 je

partageais	 mon	 lit	 avec	 Copain	 pendant	 ses	 déplacements.	 Il	 voudrait	 être	 le	 seul	 à	 me	 donner	 des
orgasmes.
‒	C’est	plutôt	mignon,	non	?	dit	Lily.
‒	Je	trouve,	oui.
‒	Bref,	t’en	as	besoin	d’un	nouveau.	Tu	utilises	tellement	Copain	que	son	visage	a	presque	disparu.
Charlene	 choisit	 deux	 vibromasseurs	 empaquetés	 et	 commence	 à	 lire	 ce	 qui	 est	 écrit	 derrière	 pour

comparer	les	modèles.
‒	Le	visage	s’est	effacé	?
Lily	semble	perturbée.
‒	Je	m’en	sers	beaucoup	quand	Alex	est	absent.	Et	puis,	après	son	accident,	il	a	eu	besoin	de	quelque

temps	de	repos.	Copain	m’a	dépannée.



‒	Ton	vibro	a	une	tête	?
‒	Oh	oui	!	Une	tête	de	castor,	avec	des	dents	de	lapin	et	tout.
‒	Vous	êtes	vraiment	faits	l’un	pour	l’autre,	Alex	et	toi,	marmonne	Lily.
Je	hoche	la	tête,	puis	détourne	le	regard	sur	le	mur	de	bites.	L’une	d’entre	elles	est	géante,	violette	et

possède	deux	glands	–	un	à	chaque	extrémité.	Sortie	de	son	emballage,	elle	est	posée	sur	l’étagère.	C’est
peut-être	un	testeur.	Quand	je	l’attrape,	il	s’affaisse	de	chaque	côté	de	ma	main.	Je	l’utilise	pour	taper	les
fesses	de	Charlene.
‒	À	quoi	peut	bien	servir	un	truc	pareil	?	C’est	pour	les	nanas	qui	ont	deux	vagins	?
Charlene	m’ignore.	J’imite	le	bruit	d’un	sabre	laser,	puis	prétends	que	c’est	une	paire	de	nunchakus.	Je

gifle	accidentellement	le	sein	de	Charlene,	qui	attrape	mon	«	sabre	laser	»	et	se	met	à	me	frapper	avec.
Sous	les	éclats	de	rire	de	Sunny	et	Lily,	je	cours	dans	l’allée	pour	m’échapper.	J’atterris	dans	la	section

anale.	 Évidemment.	 Sur	 les	 présentoirs	 sont	 exposés	 des	 tubes	 de	 lubrifiant	 et	 une	 sorte	 de	 vibro	 qui
ressemble	 à	 des	 perles	 enfilées	 les	 unes	 sur	 les	 autres	 –	 j’en	 ai	 un	 comme	 ça	 au	 fond	 d’un	 placard,
entouré	 de	 plein	 d’autres	 trucs	 qui	 ne	 s’approcheront	 jamais	 de	ma	 «	 zone	 interdite	 ».	Mes	 fesses	 se
contractent	dans	une	attitude	de	défi.
Des	plugs	anaux	de	toute	forme	et	de	toute	taille	s’amusent	à	me	tourmenter.	J’en	prends	un	qui	fait	la

taille	de	ma	tête	et	me	tourne	vers	les	filles.
‒	J’hallucine	!	C’est	une	blague,	non	?
Je	consulte	l’étiquette.	Il	vaut	plus	de	cent	dollars.	Pour	un	plug	géant	en	caoutchouc.	Qu’on	introduit

apparemment	dans	sa	«	zone	interdite	».
‒	Le	seul	derrière	dans	lequel	ça	pourrait	rentrer,	c’est	celui	d’un	éléphant.
Sunny	et	Lily	fixent	bouche	bée	l’énorme	morceau	de	caoutchouc	–	ou	d’une	quelconque	autre	matière.

J’attrape	l’un	des	plus	petits	plugs,	qui	est	empaqueté,	et	les	maintient	l’un	à	côté	de	l’autre.
‒	Bon.
J’agite	le	petit.
‒	Celui-là…	À	la	limite,	je	peux	comprendre.	Il	fait	à	peu	près	la	taille	d’un	doigt	d’Alex.	Mais	ça	?
Je	le	soulève	pour	qu’elles	aient	une	meilleure	vue.	C’est	inutile,	cependant.	Il	est	affreusement	massif.

En	plus,	il	est	lourd	et	difficile	à	tenir.	Je	le	lâche	malencontreusement.	Il	atterrit	sur	le	sol	avec	un	bruit
sourd.
Charlene	secoue	la	tête.
‒	Violet,	à	moins	que	tu	ne	prévoies	de	changer	de	carrière	pour	devenir	une	star	de	l’anal,	je	suis	sûre

que	tu	n’auras	jamais	besoin	de	ça.
Elle	 ramasse	 le	plug	 géant	 et	 le	 repose	 sur	 l’étagère.	 Il	 est	maintenant	 recouvert	 de	poussière,	 et	 un

chewing-gum	 est	 collé	 dessus.	 J’espère	 que	 le	 cinglé	 qui	 l’achètera	 le	 désinfectera	 à	 fond	 avant	 de
l’utiliser	–	comme	bloqueur	de	porte	ou	presse-papiers,	par	exemple.
Charlene	balance	d’autres	choses	dans	le	panier	qu’elle	a	réquisitionné.	Il	est	surtout	rempli	de	lingerie

coquine.	Attrapant	le	petit	plug	anal,	elle	le	balance	dedans.
‒	Nan.	Jamais.	Un	doigt	suffit.
Je	m’apprête	à	l’enlever,	mais	Charlene	met	le	panier	hors	de	ma	portée.
‒	Mais	ça	fait	la	même	taille	qu’un	doigt,	explique-t-elle.
‒	Ouais,	mais	si	je	laisse	Alex	enfoncer	autre	chose	que	son	doigt	là-dedans,	il	va	penser	que	je	suis

d’accord	 pour	 y	 introduire	 des	 trucs	 plus	 gros.	 Ça	 laisserait	 la	 porte	 grande	 ouverte	 pour	 sa	 queue
monstre	!



Je	 commence	à	paniquer.	Ce	n’est	pas	vraiment	 irrationnel,	 d’ailleurs.	 Je	 sais	pertinemment	qu’Alex
voudrait	mettre	sa	queue	géante	dans	mon	derrière.	Hier	soir,	il	n’était	pas	loin	de	le	faire	avec	son	doigt.
‒	Ce	n’est	pas	une	porte	d’entrée,	Violet.	Alex	n’a	même	pas	besoin	de	savoir	que	tu	possèdes	un	plug.
Charlene	protège	le	panier	de	son	bras.
‒	À	quoi	ça	sert	d’en	avoir	un,	s’il	ne	le	sait	pas	?
‒	Bonne	question,	approuve	Sunny.
Elle	a	enroulé	le	bout	d’une	mèche	autour	de	ses	doigts	et,	les	joues	rouges,	la	promène	sur	sa	bouche

tout	en	fixant	le	mur	de	produits	envahisseurs	de	derrière.	Derrière	elle,	Lily	se	mord	la	lèvre.
Charlene	lâche	un	soupir	frustré.
‒	Tu	l’utilises	toute	seule	et	tu	décides	si	tu	veux	lui	en	parler	ou	non.	N’en	fais	pas	toute	une	histoire.
‒	Celui-là,	d’accord,	mais	il	y	a	tellement	de	tailles	!	dis-je	en	désignant	le	mur	d’engins	anaux.
Charlene	m’attrape	par	le	bras.
‒	Viens	!
‒	Où	tu	m’emmènes	?
‒	Dans	la	cabine	d’essayage.
‒	Je	refuse	de	tester	cette	chose-là	ici	!
Charlene	éclate	de	rire.
‒	Bien	sûr	que	non.	Mais	tu	dois	essayer	ça,	dit-elle	en	agitant	le	panier	de	tenues	fétichistes.
‒	Oh	!	D’accord.
Tout	 à	 coup,	 l’essayage	 de	 ces	 panoplies	 avec	 chaînes	 et	 attaches	 semble	 une	 option	 bien	 moins

effrayante.	Je	la	laisse	me	conduire	jusqu’à	l’une	des	cabines	fermées	par	une	porte	noire.
Charlene	balance	toutes	les	tenues	en	cuir	et	latex	sur	une	chaise	et	le	reste	–	les	dessous	plus	jolis,	en

dentelle	–	sur	une	autre.
‒	On	veut	tout	voir	!
Puis	elle	referme	la	porte.
Je	fixe	la	pile	de	vêtements	coquins.	Un	jour,	je	ferai	boire	Charlene	assez	pour	qu’elle	me	raconte	quel

genre	de	cochonneries	l’excite.
Je	passe	cinq	minutes	à	tenter	de	faire	entrer	mes	seins	et	le	reste	de	mon	corps	dans	l’une	des	tenues

fétichistes,	 mais	 je	 n’arrive	 pas	 à	 comprendre	 comment	 l’enfiler	 correctement.	 Hors	 de	 question	 que
j’achète	des	vêtements	dans	lesquels	je	ne	peux	pas	entrer	toute	seule.
Au	bout	d’un	moment,	on	frappe	à	ma	cabine.
‒	Tout	va	bien	là-dedans	?	demande	Sunny.
‒	Ce	truc	a	tout	de	la	camisole	de	force.
‒	T’as	besoin	d’aide	?
J’hésite.	Mes	tétons	sont	visibles,	et	ma	culotte	rouge	«	cul	de	Waters	»	est	tordue	entre	le	cuir	et	les

chaînes.	Je	doute	que	ce	soit	le	résultat	souhaité.
‒	Une	seconde.
Je	tente	d’inverser	le	processus,	mais	je	me	retrouve	coincée.
‒	Ouais.	D’accord.	Vous	pouvez	entrer.
J’ouvre	le	loquet	et	jette	un	œil	dehors.
Aucun	 signe	de	ma	mère	 ou	de	Daisy,	Dieu	merci.	 J’entrebâille	 juste	 assez	 la	 porte	 pour	 que	Sunny

puisse	entrer.
Gonflant	les	joues,	elle	me	regarde	de	haut	en	bas.



‒	Oh	!	ouah	!	C’est…	Euh…
‒	Ouais.
‒	Je	crois	que	tu	l’as	mal	mis.
Je	baisse	les	yeux	sur	ma	poitrine.	Un	sein	est	remonté	jusqu’à	mon	cou,	l’autre	pointe	vers	le	bas.
‒	Moi	aussi.
‒	Voyons	ce	que	je	peux	faire.
Sunny	me	fait	tourner	sur	moi-même	et	commence	à	tripoter	les	machins	qui	maintiennent	l’ensemble	de

ma	tenue	en	place.	Elle	augmente	la	pression	sur	mes	seins	au	lieu	de	la	diminuer.
‒	 J’ai	 l’impression	 que	 je	 n’ai	 pas	 le	 coup	 de	 main	 non	 plus,	 dit-elle.	 Il	 faut	 que	 j’aille	 chercher

Charlene,	non	?
‒	Peut-être.
Sunny	ouvre	la	porte,	devant	laquelle	se	trouve	Lily.
‒	Où	est	Charlene	?
‒	Aucune	 idée.	 Je	 l’ai	perdue	 il	y	a	quelques	minutes.	Comme	 ta	mère	et	Skye	 sont	dans	 l’allée	des

chattes	en	plastique,	je	suis	venue	me	réfugier	ici.
Sunny	vérifie	que	la	voie	est	libre,	puis	fait	entrer	Lily	et	verrouille	la	porte.
‒	Tu	peux	nous	aider	à	comprendre	comment	ça	marche	?
‒	Euh…	C’est…	Est-ce	qu’Alex	kiffe	ce	genre	de	trucs	?	L’expression	de	Lily	serait	drôle	à	mourir	si

je	n’étais	pas	coincée	dans	une	tenue	fétichiste	coupant	la	circulation	dans	mon	sein	droit.
‒	J’espère	vraiment	que	non.	Tu	peux	me	sortir	de	là	?
Je	commence	à	transpirer	et	à	paniquer.	Pitié,	qu’on	me	sorte	de	là	!
‒	Je	peux	essayer.
Elle	me	fait	pivoter	et	discute	avec	Sunny	de	toutes	les	lanières	dans	mon	dos.
‒	On	devrait	peut-être	commencer	par	l’avant.
Je	me	retourne	pour	lui	faire	face,	et	les	yeux	de	Lily	tombent	sur	mes	seins.
‒	Ça	n’a	pas	l’air	très	confortable.
‒	En	effet.
‒	Je	crois	que	ce	n’est	pas	prévu	pour	des	seins	comme	les	tiens.
‒	Ça	veut	dire	quoi,	ça	?
Mon	ton	est	cassant,	car	je	suis	tendue	comme	un	string.
‒	Je	ne	dis	pas	ça	pour	te	blesser.	C’est	juste	que	mes	seins	entreraient	bien	plus	facilement	là-dedans

que	les	tiens.	Tu	as	besoin	d’une	tenue	qui	puisse	héberger	tout	ce	que	tu	as	à	offrir.
Lily	desserre	une	lanière,	libérant	le	sein	qui	se	trouve	près	de	mon	cou.	Je	respire	un	peu.
Après	une	nouvelle	minute	d’efforts,	quelqu’un	frappe	à	la	porte,	ce	qui	nous	fait	sursauter.
‒	Alors	?	Comment	ça	va	?	demande	Charlene.
Sunny	ouvre	la	porte,	et	Charlene	nous	rejoint	dans	la	cabine,	maintenant	complètement	bondée.
‒	Mais	qu’est-ce	qui	se	passe	ici	?
‒	Je	comprends	rien	à	ce	truc	!	dis-je	en	gesticulant	comme	une	folle.	Personne	n’y	comprend	rien.
‒	Laisse-moi	arranger	ça.
Charlene	se	fraye	un	chemin	vers	moi	et	commence	à	triturer	les	boucles,	disposant	mes	seins	dans	une

position	bien	moins	douloureuse.	Moins	d’une	minute	plus	tard,	toutes	mes	parties	sont	au	bon	endroit,	et
mon	téton	ne	picote	plus	à	cause	du	manque	de	circulation.
‒	Mate	un	peu	ça.



Toutes	les	trois	s’éloignent	pour	me	donner	accès	au	miroir.
‒	Merde	alors	!
‒	T’as	vu	ça	?	Une	vraie	bombe	!
‒	Je	suis	pas	sûre	qu’Alex	aimera,	par	contre.
Charlene	croise	les	bras	sur	sa	poitrine	et	affiche	un	sourire	suffisant.
‒	Oh	!	il	va	aimer.	Mate	un	peu	ton	cul.
‒	Elle	a	raison.	Tes	fesses	sont	superbes,	approuve	Sunny.
‒	Et	tes	seins	aussi,	comme	d’habitude,	soupire	Lily.
‒	Je	n’arrive	même	pas	à	le	mettre	et	à	l’enlever.	Je	ne	vais	pas	acheter	quelque	chose	dans	lequel	je

risque	de	rester	coincée	!
Je	dois	l’admettre	:	je	suis	vraiment	canon.	Mais	je	ne	pense	pas	réussir	à	enfiler	cette	panoplie	toute

seule.
‒	Essaie	le	reste,	et	on	décidera	à	la	fin,	propose	Charlene	en	désignant	les	piles	sur	les	chaises.
Les	filles	sortent	de	la	cabine,	et	je	passe	la	demi-heure	suivante	à	essayer	de	la	lingerie.	Je	dois	leur

montrer	chaque	tenue,	et	elles	doivent	voter.	Au	final,	la	pile	«	oui	»	est	bien	plus	conséquente	que	la	pile
«	non	».	Ça	m’étonnerait	que	je	porte	la	moitié	de	ces	trucs,	mais	je	n’ai	pas	envie	de	me	battre.	On	est
dans	ce	magasin	depuis	deux	heures.	 J’ai	 faim	et	nous	sommes	à	court	de	vin.	D’habitude,	 je	ne	passe
jamais	plus	de	vingt	minutes	en	cabine.	 J’essaie,	 je	choisis,	 je	 sors.	Les	 fermoirs,	boutons,	crochets	et
autres	boucles	m’ont	épuisée.	Le	bout	de	mes	doigts	me	fait	souffrir.
Avant	 de	 se	 rendre	 à	 la	 caisse,	Charlene	 passe	 par	 la	 section	 «	 zone	 interdite	 »	 et	 attrape	 plusieurs

petits	plugs	anaux.
‒	Tu	prépares	une	orgie,	ou	quoi	?
Je	ne	vois	pas	à	quoi	ça	sert	d’en	avoir	plus	d’un,	à	moins	de	monter	une	exposition	de	jouets	anaux.
Charlene	m’ignore,	mais	passe	devant	moi	dans	la	queue.	Elle	vide	tout	son	attirail	porno	sur	la	caisse.

C’est	 le	 paradis	 de	 l’obscénité.	 La	 vendeuse	 passe	 ses	 articles,	 et	 toutes	 les	 deux	 ont	 une	 discussion
sérieuse	sur	les	mérites	des	lubrifiants	relaxants	et	engourdissants.
Lorsque	c’est	mon	tour,	je	tente	de	dissimuler	le	jouet	«	zone	interdite	»	sous	la	pile	de	lingerie	cotte	de

mailles	tout	aussi	embarrassante.	La	vendeuse	est	une	vraie	pin-up.	Les	seins	moulés	dans	un	corset,	elle
arbore	des	pin-curls.	Ses	lèvres	sont	de	la	couleur	du	maillot	d’Alex	–	et	de	ma	culotte.
‒	Oooh	!	j’en	connais	une	qui	va	s’amuser,	dit-elle.
‒	On	verra	bien.
Si	seulement	elle	pouvait	aller	plus	vite	!	J’aimerais	cacher	tous	les	trucs	BDSM	avant	que	ma	mère	et

Daisy	nous	retrouvent.	Je	me	demande	bien	où	elles	sont	passées.
‒	Celle-là	est	trop	sexy.
Ses	dents	blanches	étincellent	lorsqu’elle	brandit	la	tenue	arborant	le	plus	grand	nombre	de	boucles	et

de	chaînes.	Elle	dispose	également	de	menottes	fixées	aux	hanches.	Pff	!	Comme	si	j’avais	envie	d’avoir
les	mains	attachées	quand	Alex	s’approche	de	moi	avec	sa	queue	monstre.
‒	En	y	réfléchissant	bien,	peut-être	que…
‒	 Vous	 avez	 trouvé	 ce	 que	 vous	 vouliez,	 les	 filles	 ?	 demande	ma	mère	 en	 passant	 un	 bras	 sur	mon

épaule.
Je	ferme	les	yeux.	Évidemment.	J’entends	la	toux	étouffée	de	Daisy	derrière	moi.	Putain	de	merde.
‒	Oh	que	oui	!	affirme	Charlene.	Je	suis	super	excitée	à	l’idée	d’essayer	ça	chez	moi.
Elle	 pointe	 du	 doigt	 la	 lingerie	 armure,	 qui	 tinte	 de	 façon	 inquiétante.	Charlene	me	 sauve	 la	 vie.	 Je



n’aurais	jamais	pu	regarder	à	nouveau	Daisy	dans	les	yeux	si	elle	savait	que	c’était	pour	moi.
‒	Je	ne	savais	pas	que	tu	aimais	les	trucs	pervers	!	hurle	pratiquement	ma	mère.
‒	On	a	toutes	nos	secrets,	Skye,	dit	Charlene	en	lui	adressant	un	clin	d’œil.
Daisy	les	pousse	du	coude	pour	avoir	une	meilleure	vue.
‒	Oh	!…	C’est…	euh…	intéressant,	Charlene.
‒	J’aime	pimenter	les	choses,	Daisy,	affirme-t-elle	avec	un	sourire	diabolique.
‒	En	utilisant	ces	dessous-là	?	demande	Daisy	en	désignant	d’un	geste	la	tenue	que	la	caissière	enroule

dans	du	papier	rose.	Et	ça	marche	?
‒	Tout	à	fait.
Entortillant	une	mèche	de	cheveux,	Daisy	réfléchit	à	la	question.
‒	Je	comprends.
Ma	mère	et	 elle	 sont	probablement	allées	boire	un	coup,	vu	 leurs	yeux	vitreux.	Ou	bien	Daisy	a	 fait

goûter	à	ma	mère	les	space	cakes	de	Robbie.	Deux	possibilités	réalistes.
Lorsque	la	caissière	termine	de	passer	les	tenues	BDSM,	Charlene	dit	:
‒	Le	reste	est	à	elle.	On	a	utilisé	le	même	panier.
Elle	balance	une	carte	de	crédit	sur	le	comptoir,	mais	pas	celle	qu’elle	a	utilisée	pour	payer	ses	autres

achats.	Le	total	s’élève	à	plus	de	deux	mille	dollars.	C’est	dingue	!
‒	Je	te	rembourse	dès	qu’on	est	à	la	maison.
‒	T’inquiète	pas	pour	ça,	murmure-t-elle	avec	dédain.
‒	C’est	super	cher.	Je	t’interdis	de	payer	tout	ça.
‒	Darren	m’a	donné	une	carte	spéciale.
‒	Quoi	?
‒	Il	a	des	goûts	haut	de	gamme.	Dans	certaines	catégories.
‒	Voilà	qui	est	bien	mystérieux.
Charlene	hausse	une	épaule	et	sourit.
‒	J’ai	faim	!	lance	Sunny.
‒	On	devrait	aller	dîner	!	Et	aller	mater	des	strip-teaseurs	!	hurle	ma	mère.
Bon	Dieu.	Cette	journée	humiliante	arrivera-t-elle	jamais	à	sa	fin	?
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Je	te	baiserai	toujours

ALEX
Mon	père	est	un	homme	très	détendu	;	normal	pour	un	type	qui	teste	de	la	marie-jeanne	toute	la	journée.

Il	se	met	rarement	en	colère,	et	la	plupart	du	temps,	c’est	une	chose	que	j’apprécie.	Quand	j’ai	décidé	de
raccrocher	les	patins	artistiques	afin	de	poursuivre	une	carrière	de	hockeyeur	professionnel,	c’est	lui	qui
a	subi	les	jérémiades	de	ma	mère.
Quand	j’ai	merdé	avec	Violet	en	niant	comme	un	connard	notre	relation	en	public	pour	une	opportunité

de	sponsor,	il	était	là	pour	me	dire	d’arrêter	de	faire	le	con	–	enfin,	pas	dans	ces	termes-là.
Quand	j’ai	eu	mon	accident	cette	année,	ma	mauvaise	humeur	et	mes	pleurnicheries	pesaient	sur	les	gens

qui	m’entouraient.	Mon	père	m’a	conseillé	de	manger	des	space	cakes	et	de	me	montrer	reconnaissant	:
après	 tout,	mon	accident	aurait	pu	mettre	un	 terme	définitif	à	ma	carrière.	Les	biscuits	à	 la	beuh	mis	à
part,	il	avait	raison,	comme	souvent.
Quand	Violet	 refusait	 encore	 de	 fixer	 une	 date	 de	mariage	 et	 que	 je	me	 plaignais	 de	 sa	 quantité	 de

travail,	mon	père	m’a	gentiment	suggéré	de	 revoir	mes	objectifs	de	vie	pour	déterminer	ce	qui	était	 le
plus	important	pour	moi.	L’argent	m’apporte	peut-être	le	confort,	mais	il	ne	risque	pas	de	me	trouver	une
deuxième	Violet	si	je	la	rends	dingue	avec	le	mariage	ou	si	je	lui	fais	croire	que	sa	carrière	ne	compte
pas.	Dans	le	mille,	encore	une	fois.
Et	lorsque	ma	sœur	nous	a	tous	surpris	avec	l’annonce	de	sa	grossesse,	mon	père	était	le	premier	à	faire

remarquer	que,	de	tous	les	membres	de	notre	famille,	Sunny	était	la	mieux	équipée	pour	gérer	les	enfants,
vu	qu’elle	avait	grandi	dans	une	maison	avec	deux	d’entre	eux	–	lui	et	moi	–	et	deux	chiens.	Et	il	avait
raison,	même	si	j’ai	détesté	l’admettre.
Cependant,	malgré	tous	ses	bons	côtés,	je	suis	en	colère	contre	lui.	L’urgence	de	la	situation	lui	passe

au-dessus	de	la	tête.	Nous	avons	trouvé	les	costumes	et	les	alliances.	Je	ferai	fabriquer	des	anneaux	sur
mesure	à	notre	retour,	mais	ceux	que	nous	avons	achetés	feront	l’affaire	(je	veux	simplement	mettre	une
bague	 au	 doigt	 de	 Violet).	 Pour	 qu’elle	 m’appartienne.	 À	 jamais.	 Attention,	 je	 ne	 suis	 pas	 un	 mec
possessif	qui	voudrait	la	garder	captive.	Enfin,	pas	vraiment.
J’ai	 tellement	hâte	qu’elle	devienne	ma	femme	!	En	plus,	une	fois	que	nous	serons	mariés,	 je	pourrai

commencer	à	plaider	en	faveur	d’une	grande	famille.
Bon,	 en	 plus	 de	 l’achat	 des	 alliances,	 j’ai	 réussi	 à	 réserver	 un	 beau	 dîner	 pour	 nous	 tous	 après	 la

cérémonie.	 J’ai	 aussi	 appelé	 le	 patron	 de	Violet	 pour	 lui	 demander	 un	 prolongement	 de	 ses	 vacances.
Demain	soir,	nous	commencerons	un	séjour	de	deux	semaines	à	Hawaii.	Je	prévois	de	faire	l’amour	à	ma
femme	autant	de	fois	que	possible.	Et	de	me	détendre.	Et	de	l’aimer.
Mais	voilà,	deux	énormes	problèmes	restent	à	 résoudre	 :	 le	 lieu	de	réception	et	mes	vœux.	J’ai	déjà

prévu	d’écrire	les	miens	pour	changer	des	trucs	habituels	qu’on	répète	avec	l’officiant.	Ce	n’est	pas	ce
qui	m’inquiète	le	plus,	même	si	j’ai	déjà	bu	trois	bières	et	que	Darren	m’en	a	commandé	une	autre.	Je	sais
exactement	ce	que	je	ressens	pour	Violet	;	l’écrire	ne	devrait	pas	être	trop	difficile.



Reste	le	lieu	de	la	cérémonie.	J’ai	regardé	toutes	les	chapelles	dans	un	rayon	de	cinquante	kilomètres
autour	du	Strip.	Le	problème,	c’est	que	je	n’ai	aucune	envie	qu’un	imitateur	d’Elvis	nous	marie.
Mon	père	ne	semble	pas	partager	mon	inquiétude	sur	le	sujet,	bien	que	mon	mariage	ait	lieu	dans	moins

de	vingt-quatre	heures.
‒	Je	peux	le	faire,	annonce	Lance	en	prenant	une	autre	gorgée	de	bière	et	en	se	penchant	en	arrière	sur

sa	chaise	jusqu’à	ce	qu’elle	repose	sur	deux	pieds.
Tous	les	regards	se	tournent	vers	lui.
‒	Tu	peux	faire	quoi	?
‒	Je	peux	célébrer	le	mariage,	si	tu	veux	qu’il	se	déroule	dans	une	vraie	église.	Enfin,	tu	vas	peut-être

avoir	du	mal	à	trouver	un	endroit	au	pied	levé…	Mais	peut-être	qu’une	chapelle	me	permettra	d’officier.
Je	continue	à	le	fixer.	Il	se	fout	de	moi,	ou	quoi	?	On	ne	dirait	pas.
‒	Ou	pas.	C’était	juste	une	idée	comme	ça.
Il	engloutit	la	moitié	de	sa	bière	en	une	seule	gorgée.
Darren	 lève	 les	 yeux	 de	 son	 téléphone,	 qu’il	 n’a	 presque	 pas	 quitté	 de	 la	 journée.	 Apparemment,

Charlene	lui	envoie	des	photos.
‒	Tu	es	ordonné	?
Lance	hoche	la	tête,	comme	si	c’était	la	seule	explication	requise.
‒	Tu	te	fous	de	ma	gueule,	c’est	ça	?
Randy	vient	de	poser	la	question	qui	me	brûle	les	lèvres.
‒	Nan.
Visiblement	mal	à	l’aise,	Lance	gigote	sur	sa	chaise.	Nous	le	dévisageons,	abasourdis	par	la	nouvelle.
Je	ne	sais	pas	à	quelle	réaction	il	s’attendait	en	lâchant	ce	genre	de	bombe.	Lance	est	le	plus	célèbre

play-boy	de	la	NHL.	Il	a	la	réputation	d’emmener	plusieurs	femmes	au	lit.	En	même	temps.	Ensemble.	Au
même	endroit.	Et	le	voilà	qui	nous	avoue	qu’il	est	un	ministre	ordonné	!	Je	lui	demande	:
‒	Ça	veut	dire…	Tu	voulais	devenir	un	homme	du	clergé	?	dis-je.
‒	Un	homme	du	clergénital,	oui	!	s’exclame	Miller	en	se	frappant	les	cuisses.
Il	est	le	seul	à	rire.
Lance	fait	rouler	la	bouteille	entre	ses	paumes.
‒	Un	ami	avait	besoin	d’une	faveur	il	y	a	un	bout	de	temps.	Je	me	suis	fait	certifier	sur	Internet.	Mais

c’est	réglo.
Ses	origines	écossaises	transparaissent	distinctement	dans	sa	phrase.
‒	Bref,	voilà	ma	proposition.	C’est	toi	qui	décides.
‒	C’est	une	excellente	idée.	Si	on	peut	trouver	un	endroit	qui	nous	y	autorise,	et	tant	que	c’est	légal.
‒	Tu	veux	pas	qu’ta	p’tite	femme	s’fasse	la	malle	?	rigole	Lance.
‒	Nan.
Nous	consacrons	l’heure	suivante	à	passer	les	alentours	au	peigne	fin	à	la	recherche	d’une	église.	Sans

surprise,	 ce	n’est	pas	 facile	d’en	 trouver	une	au	dernier	moment.	Mais	en	 faisant	un	don	 important,	on
obtient	toujours	ce	que	l’on	veut.
Nous	partons	visiter	le	lieu	pour	nous	assurer	que	l’intérieur	est	semblable	à	ce	que	nous	avons	vu	sur

Internet.	C’est	une	superbe	église	–	bien	plus	 jolie	que	 les	chapelles	du	Strip,	surtout	celles	qui	ont	un
centre	d’annulation	juste	à	côté.
J’envoie	 tous	 les	 détails	 à	Violet,	 qui	 semble	 enthousiaste	 à	 l’idée	 de	 se	marier	 dans	 une	 véritable

église.	Elle	est	aussi	surprise	que	moi	d’apprendre	que	Lance	est	ordonné.



Un	peu	plus	tard,	je	reçois	un	texto	d’elle	m’informant	qu’elles	vont	aller	mater	des	armoires	à	glace	se
déshabiller	et	que	c’était	l’idée	de	sa	mère.	Je	ne	suis	pas	surpris	:	Skye	est	une	sacrée	coquine.
Nous	ne	finissons	pas	la	journée	dans	un	strip	club,	à	cause	de	la	présence	de	Sidney	et	Miller.	Ça	me

mettrait	mal	à	l’aise	de	regarder	des	femmes	nues	avec	le	père	et	le	frère	de	ma	fiancée,	même	s’ils	ne
sont	 pas	 unis	 par	 le	 sang.	Nous	 préférons	 partir	 au	 casino,	 où	des	 filles	 dansent	 presque	nues	 sur	 des
estrades,	de	toute	façon.
Aux	alentours	de	minuit,	nous	retournons	dans	la	chambre.	Épuisé,	j’attends	avec	impatience	de	glisser

ma	queue	 entre	 les	 seins	 de	Violet	 avant	 de	 lui	 procurer	 quelques	 orgasmes	 avec	ma	 langue.	Quelque
chose	de	simple,	quoi.	Sauf	que	Violet	n’est	pas	dans	la	chambre	et	que	ses	affaires	ont	presque	toutes
disparu.	L’espace	de	quelques	secondes,	une	panique	atroce	m’envahit	:	et	si	elle	avait	changé	d’avis	?
Puis	j’avise	la	note	sur	le	lit.
Apparemment,	je	ne	la	verrai	pas	avant	la	cérémonie.

*
Au	milieu	de	la	nuit,	je	suis	réveillé	par	le	son	de	ma	porte	qui	s’ouvre.	Je	n’ai	pas	très	bien	dormi.	La

faute	à	l’excitation	et	au	stress,	j’imagine.
‒	Alex	?
‒	Chérie	?
J’aperçois	sa	silhouette,	mais	la	chambre	est	plongée	dans	l’ombre.
‒	Qu’est-ce	que	tu	fais	là	?	Je	ne	pensais	pas	te	voir	avant	le	mariage.
Elle	s’avance	en	tâtonnant,	sa	main	touchant	ma	cheville	recouverte	par	le	drap.
‒	Je	n’arrivais	pas	à	dormir.
J’entends	un	bruit	sourd.	Violet	se	met	à	souffler.
Je	me	redresse	et	tends	les	mains	vers	elle	pour	l’attirer	vers	moi.	Elle	porte	une	robe	de	chambre	en

satin.	 Elle	 se	 laisse	 tomber	 au	 bord	 du	 lit,	 et	 j’approche	 sa	 main	 de	 mes	 lèvres,	 embrassant	 ses
articulations.
‒	Tu	es	nerveuse	?
‒	Non.	Enfin,	peut-être	un	peu.	J’ai	écrit	mes	vœux.	Je	crois	qu’il	me	faudra	des	antisèches.
Je	souris	dans	le	noir.
‒	Tout	le	monde	s’en	fiche.
‒	Mais	toi,	tu	te	souviendras	des	tiens.
‒	Je	peux	tenir	un	morceau	de	papier	si	ça	te	permet	de	te	sentir	mieux.
Repoussant	les	couvertures,	Violet	passe	ses	mains	sur	ma	poitrine.
‒	D’accord.
‒	Tu	veux	t’allonger	avec	moi	un	moment	?
J’aperçois	sa	tête	bouger	dans	la	pénombre,	mais,	au	lieu	de	me	répondre,	elle	grimpe	sur	mon	corps	et

se	fraye	un	chemin	à	travers	les	draps	pour	s’allonger	près	de	moi.
‒	Je	sais	que	c’est	bête,	mais	je	ne	voulais	pas	dormir	sans	toi	ce	soir.
Je	glisse	mon	bras	sous	sa	tête	et	la	serre	contre	moi.
‒	Dans	moins	de	vingt-quatre	heures,	tu	seras	ma	femme.
Pressant	son	nez	contre	mon	cou,	Violet	dépose	un	baiser	sur	ma	clavicule.
‒	Je	sais.	J’ai	hâte.



‒	Je	mets	un	réveil	?
Bercé	par	sa	chaleur,	je	suis	déjà	en	train	de	glisser	dans	le	sommeil.
‒	Je	reste	seulement	quelques	minutes.
‒	D’accord.
Violet	pose	sa	main	sur	mon	torse,	par-dessus	mon	cœur.	J’entremêle	mes	doigts	aux	siens	et	referme

les	yeux.

*
La	porte	de	la	chambre	s’ouvre	brusquement,	me	réveillant	en	sursaut.
‒	Je	ne	trouve	pas…
Soulagée,	Skye	relâche	ses	épaules.
‒	Oh	!	Dieu	merci.
Violet	 lève	 sa	 tête	 et	 cligne	des	yeux,	 l’air	 sonnée.	Elle	 a	bavé	 sur	ma	poitrine,	 et	 son	visage	et	 ses

cheveux	sont	humides	de	sueur.
‒	Quechquichspasse	?	demande-t-elle	en	passant	sa	main	sur	sa	bouche.
‒	Tu	as	une	idée	de	la	trouille	que	tu	nous	as	fichue	?	demande	Skye	d’une	voix	excessivement	forte.	On

croyait	que	tu	avais	été	kidnappée	!
‒	Quoi	?	Ça	va	pas,	la	tête	?
La	voix	de	Violet	 est	 rauque	de	 sommeil,	 réveillant	quelque	chose	en	moi	d’inapproprié	en	présente

compagnie.
Charlene	passe	la	tête	par	la	porte.
‒	Vous	voyez	?	Je	vous	avais	dit	qu’elle	serait	là.
‒	 À	mon	 réveil,	 tu	 étais	 partie	 !	 Est-ce	 que	 tu	 imagines	 mon	 inquiétude	 ?	 Et	 toi,	 continue	 Skye	 en

pointant	 un	 doigt	 sur	moi,	 tu	 n’aurais	 pas	 dû	 l’encourager.	 Vous	 étiez	 censés	 passer	 une	 dernière	 nuit
séparés	afin	de	rendre	l’attente	de	votre	nuit	de	noces	plus	excitante.
‒	On	est	en	quelle	année	?	1920	?	J’ai	le	droit	de	voter	ou	pas	?
Violet	est	assez	alerte	pour	se	montrer	sarcastique,	mais	pas	suffisamment	réveillée	pour	remarquer	ma

sérieuse	érection	matinale.	Elle	rejette	les	draps	avant	que	j’aie	l’opportunité	de	réagir.	Je	porte	un	boxer.
Blanc.	Il	couvre	le	problème,	mais	ne	camoufle	absolument	pas	la	situation.
‒	C’est	pas	vrai,	dit	Charlene	en	jetant	une	main	devant	les	yeux	de	Skye.
‒	Je	viens	d’avoir	une	illusion	d’optique,	c’est	ça	?	demande	Skye	en	jetant	un	œil	entre	les	doigts	de

Charlene	pendant	que	Violet	remet	les	draps	en	place.
‒	D’accord.	Maintenant,	je	comprends	ton	problème	avec	la	«	zone	interdite	»,	tousse	Charlene.
Lorsque	je	suis	à	nouveau	couvert,	Charlene	laisse	tomber	sa	main,	et	Violet	grimpe	sur	moi,	serrant	les

pans	de	son	peignoir	sur	sa	poitrine.	Je	me	demande	ce	qu’elle	porte	en	dessous.	Elle	dépose	un	baiser
sur	mes	lèvres	sans	utiliser	sa	langue.	Elle	se	recule	et	sourit.
‒	Je	vais	me	faire	belle	pour	aller	t’épouser	!
Glissant	ma	main	derrière	ma	tête,	je	lui	retourne	son	sourire.
‒	Je	t’épouserais	tout	de	suite	si	je	le	pouvais	;	tu	es	sublime	au	naturel.
Skye	lâche	un	soupir	ravi,	et	Charlene	simule	un	haut-le-cœur.	Aucune	des	deux	ne	parvient	à	croiser

mon	 regard	 lorsqu’elles	 sortent	 Violet	 de	 la	 chambre	 en	 marmonnant	 un	 au	 revoir.	 Je	 m’apprête	 à
m’occuper	de	mon	érection	lorsque	mon	père	entre	sans	frapper,	un	muffin	à	la	bouche.



‒	Allez,	mon	fils.	Allons	te	préparer	pour	l’église.
Mon	 téléphone	 est	 confisqué	 pour	 que	 je	 ne	 puisse	 pas	 contacter	 Violet	 de	 la	 matinée.	 Nous	 petit-

déjeunons,	puis	une	styliste	–	apparemment	engagée	par	ma	mère	–	monte	dans	notre	chambre	pour	nous
coiffer	et	s’assurer	que	nos	ongles	sont	propres.
Lance	ronge	les	siens	;	donc,	il	n’y	a	rien	à	faire	de	ce	côté-là.	Darren	a	de	superbes	cuticules,	selon

l’esthéticienne,	 et	 Randy	 refuse	 que	 quiconque	 s’approche	 de	 sa	 barbe.	 Entre	 eux,	 c’est	 une	 véritable
histoire	d’amour.	Un	photographe	miraculeusement	engagé	par	ma	mère	vient	prendre	un	paquet	de	photos
avant	de	disparaître	–	probablement	pour	rejoindre	les	filles.
À	treize	heures	trente,	nous	prenons	une	limousine	en	direction	de	l’église.	Puis	nous	attendons	l’arrivée

des	femmes.	Lorsque	Darren	m’annonce	qu’elles	seront	bientôt	là,	le	stress	se	met	à	monter.	J’essuie	mes
mains	sur	mon	pantalon	et	 force	mon	meilleur	ami	à	vérifier	pour	 la	millième	fois	que	 les	alliances	se
trouvent	bien	dans	sa	poche	de	poitrine.
‒	Tu	vas	assurer,	dit-il	en	serrant	mon	épaule.
Dix	minutes	plus	tard,	un	nouveau	message	lui	apprend	qu’elles	sont	arrivées.	Il	n’y	a	personne	d’autre

à	attendre.	Lance	se	tient	devant	l’église,	une	bible	sous	le	bras.	C’est	irréel,	pour	être	honnête.
L’organiste,	qui	est	arrivé	il	y	a	cinq	minutes,	commence	à	jouer	la	marche	nuptiale.	C’est	parti	!	Mon

père	remonte	l’allée,	un	bras	autour	de	celui	de	ma	mère,	et	 l’autre	autour	de	celui	de	Skye.	Ma	belle-
mère	porte	une	robe	très	échancrée,	mais	je	m’y	attendais.	Ma	mère	est	magnifique.
C’est	ensuite	au	tour	de	Charlene	et	Darren,	suivis	par	Miller	et	Sunny,	puis	Lily	et	Randy.
Le	monde	semble	s’arrêter	de	tourner	lorsque	Violet	apparaît	aux	portes	de	l’église	au	bras	de	Sidney.

Ils	 font	 une	 pause	 à	 l’entrée.	 Putain,	 on	 dirait	 une	 photo	 de	 carte	 postale	 !	Violet	 incline	 la	 tête	 pour
regarder	son	beau-père	et	hoche	la	tête	à	ses	paroles.
Elle	se	redresse,	mais	trébuche	légèrement	sur	la	première	marche.
Lance	pose	une	main	sur	mon	épaule	avant	que	je	puisse	faire	un	geste.
‒	Sidney	est	avec	elle.	Sois	patient.	Laisse-la	venir	à	toi.
Il	 a	 raison.	 Je	 lui	ai	 couru	après	avant	de	 réaliser	que	 je	devais	 lui	 laisser	 le	 temps	de	venir	à	moi.

Aujourd’hui,	 elle	 est	 prête.	 Je	 le	 vois	 dans	 son	 sourire	 enthousiaste	 et	 dans	 sa	 façon	d’accélérer	 pour
arriver	jusqu’à	moi.
À	quelques	mètres	de	l’autel,	ils	s’arrêtent.	Sidney	murmure	quelque	chose	à	l’oreille	de	Violet,	qui	le

serre	fort	dans	ses	bras.	Elle	sort	ensuite	un	mouchoir	dissimulé	entre	ses	seins	et	le	tapote	sous	ses	yeux.
Plus	rien	ne	m’étonne	de	sa	part.	Après	l’avoir	remis	en	place,	elle	se	tourne	vers	moi	et	sourit.
Je	lui	tends	ma	main,	qu’elle	prend.
‒	Tu	es	la	plus	belle	femme	du	monde.
Ses	 cheveux	 entourent	 son	 visage	 en	 boucles	 délicates.	 Sa	 robe	 parfaite	 souligne	 ses	 courbes

incroyables.	Si	je	n’étais	pas	aussi	nerveux,	je	ne	pourrais	pas	m’empêcher	de	bander.
‒	Tu	es	super	sexy.
Je	lui	adresse	un	clin	d’œil.
‒	T’es	prête,	chérie	?
‒	Plus	prête	que	jamais.
Violet	se	penche	pour	murmurer	:
‒	N’y	vois	pas	un	sous-entendu	coquin	–	du	moins,	pas	encore.
Lance	 s’éclaircit	 la	 gorge,	 ce	 qui	 fait	 grimacer	 Violet.	 Nous	 tournons	 la	 tête	 vers	 lui	 pour	 qu’il



commence	 la	 cérémonie.	 Je	 tente	 de	 me	 concentrer	 sur	 ses	 paroles,	 mais	 mon	 attention	 est	 fixée	 sur
Violet.	Soudain,	c’est	à	moi	de	dire	mes	vœux.
‒	Moi,	Alex	Robert	Waters,	je	te	reçois,	Violet	Marie	Hall,	comme	épouse.
Je	m’interromps	pour	sourire	:	bon	sang,	qu’est-ce	que	j’aime	cette	phrase	!
‒	 Je	 promets	 de	 t’aimer	 avec	 la	même	profondeur	 et	 la	même	 intensité	 que	 le	 jour	 où	 je	 suis	 tombé

amoureux	de	toi,	de	te	chérir,	toi,	et	tous	les	moments	que	nous	partageons,	qu’ils	soient	remplis	de	rire
ou	de	larmes,	ou	des	deux	en	même	temps.	Je	promets	de	prendre	soin	de	toi	et	de	te	laisser	t’occuper	de
moi.
Je	 m’interromps	 pour	 lui	 adresser	 un	 clin	 d’œil.	 Les	 yeux	 écarquillés,	 elle	 tente	 de	 se	 retenir	 de

renifler.
‒	Je	promets	d’être	l’homme	dont	tu	as	besoin,	pas	seulement	celui	que	tu	désires.
Je	promène	mon	pouce	sur	sa	paume	tremblante	et	lève	la	main	pour	essuyer	les	larmes	qui	roulent	sur

ses	joues.
‒	Je	t’aimerai	toujours,	Violet.	Je	ne	serai	jamais	parfait.	Je	ferai	des	erreurs	et	te	dirai	forcément	des

choses	 qui	 te	mettront	 en	 colère,	mais	 je	 promets	 de	 te	montrer	 tous	 les	 jours,	 pas	 seulement	 par	mes
mots,	mais	aussi	par	mes	actes,	que	mon	univers	tourne	autour	de	toi.	Tu	es	le	soleil	qui	illumine	mon	ciel
et	le	souffle	qui	remplit	mes	poumons.	Je	promets	de	t’appartenir	pour	le	reste	de	notre	existence	et	de
chérir	chaque	instant	de	notre	histoire.
Violet	prend	une	 inspiration	profonde	et	mal	 assurée	avant	d’enfoncer	 ses	doigts	dans	 son	décolleté.

Lorsqu’elle	relève	les	yeux,	la	panique	se	lit	sur	son	visage.
‒	Je	les	ai	!
Charlene	se	précipite	et	tend	à	Violet	ses	antisèches.
Portant	la	main	à	son	cœur,	Violet	pousse	un	soupir	de	soulagement.	Elle	les	regarde,	puis	relève	les

yeux.
‒	J’aurais	peut-être	dû	parler	en	premier.	Mes	vœux	ne	sont	pas	aussi	 jolis	que	 les	 tiens,	murmure-t-

elle.
J’effleure	doucement	sa	joue	de	mes	doigts	et	descends	jusqu’à	sa	poitrine,	où	je	pose	ma	main.
‒	Ils	seront	parfaits,	car	ils	viennent	de	là.
‒	De	mes	seins	?
Je	ris.
‒	De	ton	cœur,	Violet.
‒	Oh	!	Bah,	oui,	fait-elle	en	levant	les	yeux	au	ciel.	Je	suis	tellement	nerveuse.
Après	plusieurs	autres	inspirations,	Violet	finit	par	hocher	la	tête.
‒	Bien.	Je	suis	prête.
Elle	baisse	les	yeux	vers	les	cartes,	puis	vers	moi.
‒	Moi,	Violet	Hall,	je	te	reçois,	Alex	Robert	Waters,	comme	époux.
Elle	lève	les	yeux	et	se	mord	la	lèvre,	comme	si	elle	aimait	cette	phrase	autant	que	moi.
‒	Je	te	promets	de	faire	de	toi	la	personne	la	plus	importante	de	ma	vie,	de	te	serrer	contre	moi	quand

on	dort.
Violet	s’interrompt	et	lève	les	yeux	sur	moi.
‒	Du	moins,	jusqu’à	ce	que	tu	te	transformes	en	fournaise	radioactive	et	que	je	doive	m’éloigner	de	toi,

mais	comme	tu	finis	toujours	par	t’enrouler	autour	de	mon	corps…
Elle	 regarde	autour	d’elle.	S’apercevant	qu’elle	est	en	 train	de	divaguer,	elle	consulte	à	nouveau	ses



antisèches.
‒	Je	promets	de	t’aimer	dans	ton	intégralité,	pas	seulement	les	meilleures	parties	de	toi.
Sa	poitrine	se	couvre	de	 taches	rouges	qui	menacent	de	s’étendre	à	son	cou.	Je	m’inquiète	pour	elle.

Peut-être	qu’on	aurait	dû	se	contenter	des	vœux	traditionnels.
‒	Oh	!	et	puis	merde,	marmonne	Violet	en	laissant	tomber	ses	notes	au	sol.
Je	 crains	 le	 pire.	Heureusement	 que	 nous	 sommes	 seulement	 en	 présence	 de	 nos	 amis	 proches	 et	 de

notre	famille.	Et	puis,	Randy	pourra	éditer	la	vidéo	si	besoin	est.
‒	 Je	 t’aime,	Alex	Waters.	 Je	 crois	 que	 j’ai	 commencé	 à	 t’aimer	 quand	 tu	m’as	 envoyé	 ce	 castor	 en

peluche	stupide,	peut-être	même	avant	ça.	Peut-être	quand	tu	t’es	écrasé	contre	le	plexiglas	et	m’a	foutu	la
trouille	de	ma	vie.	À	partir	de	cet	instant,	tu	es	toujours	resté	à	mes	côtés.	Et	puis,	nous	avons…	Enfin,
bref,	après	la	nuit	de	notre	rencontre,	tu	n’as	plus	quitté	mon	esprit.	Tu	t’es	mis	à	me	harceler	de	mails	et
de	 textos.	Tu	as	 tout	donné.	J’aime	tant	de	choses	chez	 toi.	Mais	 ta	persévérance	et	 ta	 ténacité	sont	 les
qualités	qui	 t’ont	permis	d’atteindre	mon	cœur.	Je	promets	que	tu	y	resteras	pour	toujours.	Je	veux	tout
vivre	avec	toi,	Alex.	Je	veux	les	larmes	et	les	rires,	mais	plus	de	rires	que	de	larmes.	Je	veux	les	mauvais
moments	pour	apprécier	d’autant	plus	les	instants	de	bonheur.	Je	vais	essayer	d’être	la	meilleure	version
de	moi-même,	pour	mériter	la	même	version	de	toi-même	jusqu’à	la	fin	de	ma	vie.
Après	une	brève	pause,	Violet	termine	par	:
‒	Fin.
Tout	le	monde	glousse,	ce	qui	fait	rougir	Violet.
Nous	 échangeons	 les	 alliances.	 Violet	 fait	 tomber	 la	mienne	 et	manque	 de	 cogner	 sa	 tête	 contre	ma

queue	en	tentant	de	la	ramasser	sur	le	sol.	Lance	parvient	à	la	rattraper,	et	Violet	finit	par	la	glisser	à	mon
doigt.
Je	 suis	 incapable	 de	 détacher	mon	 regard	 de	Violet	 pendant	 que	Lance	 blablate	 jusqu’à	 la	 fin	 de	 la

cérémonie.	Enfin,	il	nous	prononce	mari	et	femme.
Violet	jette	ses	bras	autour	de	mon	cou,	et	je	la	soulève	pour	l’embrasser.
‒	Je	t’aime.
‒	Pour	toujours,	murmure-t-elle.

*
Après	la	cérémonie,	nous	nous	rendons	au	restaurant.	Je	vérifie	régulièrement	l’heure,	car	nous	avons

un	avion	à	prendre.	J’ai	hâte	de	surprendre	Violet	avec	notre	lune	de	miel.	C’est	la	seule	chose	que	j’ai
gardée	secrète.
Nous	 buvons	 du	 champagne	 presque	 tout	 l’après-midi.	Violet	 tolère	 tellement	mal	 l’alcool	 que	 nous

devons	 échanger	 ses	 verres	 contre	 des	 versions	 non	 alcoolisées.	 Après	 le	 repas,	 nous	 avons	 juste	 le
temps	de	regagner	notre	chambre,	jeter	toutes	nos	affaires	dans	nos	valises,	dire	au	revoir	à	toute	vitesse
et	prendre	une	limousine	pour	l’aéroport.
‒	Où	m’emmènes-tu	?	demande	Violet.
Elle	porte	un	legging	et	une	chemise	trop	courte	pour	être	une	robe	parce	qu’elle	effleure	à	peine	le	bas

de	ses	fesses.
‒	Tu	verras	en	arrivant	à	l’aéroport.
‒	Est-ce	qu’on	va	faire	l’amour	dans	l’avion	?
‒	Non.



Violet	fait	la	moue.
‒	Tu	veux	vraiment	que	notre	première	 fois	 en	 tant	que	 jeunes	mariés	 ait	 lieu	dans	 les	 toilettes	d’un

avion	?

*
Violet	est	enfermée	dans	la	salle	de	bains	–	pas	celle	de	l’avion	–	depuis	un	bon	moment.	Elle	doit	être

en	train	de	se	préparer	pour	moi,	parce	qu’elle	s’est	précipitée	à	l’intérieur	dès	que	nous	sommes	arrivés
dans	notre	villa	à	Hawaii.	Je	me	demande	bien	ce	qui	peut	lui	prendre	autant	de	temps.	Pour	avoir	fourré
mon	visage	entre	ses	jambes	il	y	a	peu,	je	sais	que	sa	chatte	est	parfaitement	douce.	Si	elle	n’est	pas	en
train	de	s’épiler,	qu’est-ce	qu’il	peut	bien	se	tramer	là-dedans	?
Dix	minutes	 plus	 tard,	 je	 commence	 à	m’impatienter.	 Elle	 a	 pris	 avec	 elle	 un	 sac	 rempli	 d’affaires.

Nous	n’avons	même	pas	encore	consommé	notre	mariage,	qui	a	eu	lieu	il	y	a	près	de	vingt-quatre	heures.
Je	 roule	hors	du	 lit	 et	me	dirige	 sur	 la	pointe	des	pieds	vers	 la	 salle	de	bains.	L’air	 salé	de	 l’océan

emplit	mes	poumons,	et	une	brise	chaude	souffle	à	travers	les	rideaux	ouverts.	Il	n’y	a	aucune	chance	que
quelqu’un	entende	Violet	quand	nous	ferons	enfin	l’amour.	Notre	petite	villa	est	bien	protégée	de	celles
qui	 l’entourent.	Notre	 terrasse	 en	 bois	 offre	 une	 vue	 éblouissante.	Le	 sable	 blanc	 laisse	 place	 à	 l’eau
bleue	et,	au	loin,	des	montagnes	vertes	semblent	émerger	de	l’océan.	Plus	tard,	lorsque	nous	aurons	bien
profité	l’un	de	l’autre,	nous	pourrons	aller	nager,	puis	rentrer	et	profiter	encore	l’un	de	l’autre.
Je	pose	l’oreille	contre	la	porte.	Je	n’entends	rien,	à	part	de	l’eau	qui	coule	et	les	marmonnements	de

Violet.
‒	Tu	sors	bientôt	?	dis-je	en	tapant	avec	un	doigt.
‒	Encore	une	minute.	Je	suis	presque	prête	!
Je	ne	retourne	pas	dans	le	lit.	Au	lieu	de	ça,	je	pose	une	main	de	chaque	côté	du	montant	et	patiente.
Deux	minutes	plus	tard,	la	porte	s’ouvre	à	la	volée.	Violet	sursaute	et	hurle	:
‒	Bon	sang,	Alex	!	Tu	as	gâché	mon	entrée	!	Va	t’allonger	et	laisse-moi	recommencer.
Elle	pousse	mon	torse	et	tente	de	fermer	la	porte,	mais	je	n’ai	pas	l’intention	de	bouger.	Violet	a	revêtu

la	tenue	du	petit	chaperon	rouge,	version	mariée.
Elle	porte	 son	voile.	Mais	ce	n’est	pas	 tout.	Mes	yeux	se	 fixent	 sur	 son	soutien-gorge	en	dentelle,	et

Violet	me	claque	la	porte	au	nez	avant	que	j’aie	le	temps	de	mater	le	reste	de	son	corps.
‒	Chérie,	sors	de	là.
Je	tente	d’actionner	la	poignée,	mais	elle	a	verrouillé	la	porte.	Elle	est	maline.
‒	Pas	tant	que	tu	ne	seras	pas	allongé.
‒	D’accord.
Je	ne	vais	pas	me	battre	avec	elle.	Visiblement,	elle	a	un	plan.	Je	veux	bien	lui	obéir,	si	ça	me	permet

de	la	pénétrer	plus	tôt.
Je	 retourne	 m’allonger	 sur	 l’énorme	 lit	 orné	 de	 rideaux	 transparents.	 Le	 décor	 est	 parfaitement

romantique.	J’ai	dépensé	une	somme	indécente	pour	ce	séjour,	mais,	comme	je	n’aurai	qu’une	seule	lune
de	miel	avec	Violet,	ça	vaut	le	coût.
Une	 minute	 plus	 tard,	 la	 porte	 s’ouvre	 d’un	 centimètre,	 et	 l’œil	 de	 Violet	 apparaît	 dans

l’entrebâillement.	Lorsqu’elle	me	voit	allongé	sur	le	lit	dans	mon	boxer	JUST	MARRIED,	elle	l’ouvre	grand.
Maintenant,	 j’ai	une	vue	fantastique	sur	l’ensemble	de	son	corps.	Merde,	qu’est-ce	que	ma	femme	est

sexy	!	En	plus	du	voile	et	du	soutien-gorge,	elle	porte	des	jarre-



telles	–	et	une	culotte	en	dentelle,	il	me	semble.	Elle	a	à	la	main	ce	qui	ressemble	à	un	panier	de	pique-
nique.	Et	elle	porte	des	talons	rouges.	Pas	super	hauts,	certes,	mais	des	talons	quand	même.
Ma	queue	cogne	contre	mon	boxer	pour	se	libérer.	Violet	s’avance	d’un	pas	nonchalant,	attentive	à	ne

pas	trébucher.
‒	 Tourne	 sur	 toi-même,	 s’il	 te	 plaît,	 dis-je	 en	 faisant	 pivoter	 mon	 doigt.	 Je	 veux	 voir	 à	 quoi	 ça

ressemble	de	derrière.
Elle	m’obéit,	ses	talons	claquant	sur	le	sol	lorsqu’elle	me	présente	son	dos.	Le	ruban	qui	borde	le	voile

effleure	la	courbe	de	ses	fesses.	Qui	me	paraissent	nues.	Elle	ne	semble	pas	porter	de	culotte,	en	fait.
‒	Tu	es	sublime,	femme.
Violet	se	retourne	à	nouveau,	arborant	un	sourire	aussi	timide	que	coquin.
‒	Merci,	mon	époux.	Je	me	doutais	bien	que	tu	apprécierais	ce	look	virginal	et	coquin	à	la	fois.
‒	J’adore	le	style	virginal	et	coquin.
Elle	me	connaît	si	bien.
Violet	place	 le	panier	–	rempli	de	 jouets	amusants,	 j’espère	–	au	bout	du	 lit.	Lorsque	 je	me	redresse

pour	l’attraper,	elle	me	donne	une	tape	sur	la	main.
‒	Non,	non,	dit-elle	 en	agitant	 son	doigt	parfaitement	manucuré.	Ce	n’est	pas	pour	 tout	de	 suite.	 J’ai

préparé	une	surprise	spéciale.
Je	lève	les	mains	pour	la	supplier	et	me	rallonge.	Violet	rampe	vers	moi	sur	ses	genoux.	Son	soutien-

gorge	couvert	de	cristaux	étincelle	sous	la	lumière.	J’admire	le	reste	de	son	corps,	sa	taille	serrée	et	la
bande	de	dentelle	des	jarretelles	qui	attire	mon	œil	vers	le	bas.
‒	Euh,	Violet	?
Elle	pose	le	panier	à	côté	d’elle	en	s’installant	sur	ses	talons.
‒	Oui,	Alex	?
‒	C’est	quoi,	ça	?
Je	 remonte	 doucement	 ma	 main	 sur	 sa	 cuisse,	 mais,	 avant	 que	 je	 puisse	 atteindre	 l’endroit	 qui

m’intéresse,	elle	se	redresse	sur	ses	genoux.
‒	J’ai	fabriqué	un	voile	à	mon	castor	!
Elle	balance	ses	hanches	vers	l’avant	pour	que	je	puisse	mieux	voir.	C’est	une	réplique	minuscule	de

celui	qu’elle	porte	sur	la	tête.
‒	En	effet.
Je	rigole,	parce	que	j’aurais	dû	m’en	douter.
‒	Comment	est-ce	que	ça	tient	?
‒	J’ai	utilisé	du	scotch	double-face.
Violet	lui	donne	une	pichenette,	faisant	voler	le	tissu.
Il	y	a	quelque	chose	d’écrit	sous	la	gaze	blanche.	En	la	soulevant,	je	découvre	les	lettres	CASTOR	+	S

tamponnées	en	majuscules	noires.
J’empoigne	son	cul	en	rigolant.
‒	Viens	là.	Je	veux	montrer	au	castor	à	quel	point	je	l’aime.
‒	Pas	si	vite	!	Nous	devons	d’abord	faire	la	cérémonie	!
‒	Quoi	?
‒	 Pour	 Castor	 et	 Superpénis.	 J’ai	 prévu	 une	 cérémonie.	 T’inquiète	 pas,	 ça	 sera	 rapide.	 Ensuite,	 ils

pourront	se	faire	des	câlins.
Je	me	rallonge.	Franchement,	Violet	ne	serait	pas	la	femme	que	j’aime	si	elle	ne	faisait	pas	ce	genre	de



choses.
Elle	 ouvre	 le	 panier	 et	 jette	 un	 œil	 à	 l’intérieur.	 Puis	 elle	 en	 sort	 quelque	 chose	 qu’elle	 dissimule

derrière	son	dos.
‒	Ferme	les	yeux.
‒	Tu	ne	vas	rien	attacher	à	ma	queue,	n’est-ce	pas	?
‒	Nan.	Pas	de	ficelle,	cette	fois-ci.
J’obéis.	Violet	offre	une	longue	caresse	langoureuse	à	mon	érection.	Je	regarde	à	travers	la	fente	de	mes

yeux	lorsque	je	devine	le	frottement	léger	de	son	voile	–	celui	de	sa	tête	–	sur	mes	abdos.	Je	sens	ensuite
son	souffle	humide	sur	mon	gland	et	la	douce	pression	de	ses	lèvres.	Je	grogne	lorsqu’elle	me	prend	dans
sa	bouche,	mais	seulement	le	gland.
‒	Violet,	chérie,	si	tu	t’apprêtes	à	me	sucer	dans	cette	tenue,	j’aimerais	pouvoir	te	regarder.
Je	regarde	toujours	discrètement	la	scène	–	aucune	envie	de	louper	ça	!	–,	mais	on	dirait	vraiment	que

j’ai	les	yeux	fermés.
Violet	se	déplace	de	façon	à	ce	que	je	voie	seulement	son	voile	et	ses	cheveux,	comme	si	elle	savait

que	je	ne	suivais	pas	ses	ordres.
‒	Ne	t’inquiète	pas,	Alex.	Tu	pourras	bientôt	me	regarder	te	sucer.
Lorsqu’elle	lèche	le	gland	une	nouvelle	fois,	je	lâche	un	gémissement.	À	cause	de	son	voile,	je	ne	peux

pas	glisser	mes	mains	dans	ses	cheveux.	Une	étrange	sensation	de	chatouillement	s’ensuit.	Puis	sa	bouche
se	referme	à	nouveau	sur	moi.	Sa	langue	chaude	et	humide	caresse	toute	la	longueur	de	ma	queue.	Elle
enroule	quelque	chose	de	doux	et	de	froid	autour	de	mon	membre.	Qu’est-ce	que	ça	peut	bien	être	?	Violet
se	rassoit	sur	ses	talons,	souriante.
Je	baisse	les	yeux	sur	ma	queue.	Elle	a	des	yeux	en	bonbons	ainsi	qu’une	moustache.	Et	elle	est	toute

bleue.
‒	Euh…
‒	C’est	 son	 costume	de	 super-héros	 !	 s’exclame	Violet	 en	 sortant	 autre	 chose	 du	 panier.	Et	 voilà	 sa

cape	!
‒	C’est	un	Fruit	Roll-Up	?
‒	Ouaip	!	Malin,	non	?	Pas	de	suffocation,	cette	fois-ci.	En	plus,	c’est	comestible	!
Elle	lèche	le	bout	de	la	cape	et	l’attache	au	costume.
‒	Tu	es	dingue.
‒	Tu	m’aimes	quand	même.
‒	C’est	vrai.
Elle	attrape	son	téléphone,	et	je	l’autorise	à	prendre	quelques	photos	de	ma	queue	entourée	d’un	bonbec

à	la	saveur	artificielle	de	fruit.	Pendant	la	«	cérémonie	»,	elle	en	prend	quelques	autres	avec	son	castor
recouvert	de	son	voile.	C’est	moi	qui	prends	la	dernière	photo,	où	elle	se	place	au-dessus	de	ma	queue,
de	sorte	que	mon	gland	embrasse	son	clitoris.	C’est	ridicule,	mais	je	suis	très	prêt	à	entrer	en	elle.
‒	T’as	fini	avec	tes	photos	?	On	est	mariés	depuis	près	de	vingt-quatre	heures,	et	je	n’ai	pas	encore	fait

l’amour	à	ma	femme.
‒	J’adore	quand	tu	m’appelles	ta	femme,	mon	époux.
Je	balance	le	téléphone	sur	le	côté	et	réarrange	ses	jambes	pour	qu’elle	me	chevauche.	Je	me	redresse

pour	pouvoir	l’embrasser.	Au	même	moment,	je	passe	la	main	derrière	elle	et	défais	son	soutien-gorge.
Je	dépose	des	baisers	le	long	de	son	épaule	jusqu’à	son	cou,	puis	jusqu’à	sa	bouche.
‒	Et	quand	je	t’appelle	madame	Violet	Waters	?	Tu	aimes	ça	aussi	?



‒	Oh	que	oui	!
Violet	gémit	et	se	frotte	contre	moi.	Malheureusement,	le	bonbon	atténue	les	sensations.
‒	Il	faut	se	débarrasser	du	costume.
‒	Je	comptais	le	manger.
Violet	pousse	mon	torse	pour	que	je	me	rallonge.	Son	nez	se	fronce	en	voyant	que	la	cape	est	à	présent

collée	au	costume.
‒	Hmmm,	je	vais	peut-être	éviter	la	partie	toute	mouillée.
Elle	 commence	 à	 détacher	 le	 costume	 ;	 une	 partie	 s’en	 va	 facilement,	 une	 autre	 reste	 collée	 à	mon

manche.	Je	ne	vais	pas	me	plaindre	puisqu’elle	se	met	à	sucer	les	petits	bonbons	fichés	sur	mon	gland	et
les	morceaux	bleus	qui	sont	restés	accrochés.	Curieusement,	c’est	une	sensation	incroyable.
Lorsque	Violet	a	terminé	de	tout	enlever,	sa	langue	et	ses	lèvres	sont	bleues.	Il	reste	quelques	taches	sur

mon	membre.	Elle	 tend	 alors	 la	main	 vers	 son	 panier	 de	 jouets	 et	 en	 sort	 un	 gant	 de	 toilette	 pour	me
nettoyer.
‒	On	dirait	que	t’as	pensé	à	tout.	Qu’est-ce	que	tu	as	d’autre	là-dedans	?
J’attrape	 le	 panier	 et	 regarde	 le	 contenu.	 Il	 est	 rempli	 de	 sex-toys,	 de	 lubrifiants	 et	 d’autres	 trucs

incroyables.	Un	objet	en	particulier	attire	mon	attention.	Il	est	toujours	empaqueté.
‒	Qu’est-ce	que	c’est	que	ça	?
‒	Merde.	J’ai	oublié	de	l’enlever.
Violet	tente	de	me	l’arracher	des	mains,	mais	je	le	maintiens	hors	de	portée.
‒	Quand	est-ce	que	tu	l’as	acheté	?
‒	C’est	Charlene	qui	me	l’a	offert.	Hors	de	question	que	tu	touches	à	ma	«	zone	interdite	»	la	première

fois	que	nous	faisons	l’amour	après	notre	mariage.
Lorsqu’elle	tente	à	nouveau	de	l’attraper,	je	l’attire	sur	ma	poitrine	et	roule	sur	elle.	Je	place	la	partie

la	plus	collante	de	mon	corps	entre	ses	jambes,	puis	jette	le	paquet	sur	le	sol.
‒	On	va	faire	comme	si	je	n’avais	rien	vu.	OK	?
‒	OK	?
C’est	plus	une	question	qu’une	affirmation.
‒	Tout	ce	que	je	veux	faire	maintenant,	c’est	t’aimer.
Violet	passe	ses	doigts	dans	mes	cheveux	et	accroche	ses	jambes	autour	de	ma	taille.
‒	J’aime	quand	tu	me	dis	ça.
Nous	nous	embrassons	à	perdre	haleine,	jusqu’à	ce	que	mon	désir	de	la	pénétrer	devienne	trop	fort	pour

être	négligé.
Le	 fracas	 de	 l’océan	 contre	 les	 rochers,	 le	 doux	 pépiement	 des	 oiseaux,	 le	murmure	 des	 feuilles	 se

frottant	 l’une	 à	 l’autre	 dans	 la	 brise	 s’estompe	 lorsque	 les	 doux	 soupirs	 de	Violet	 se	 transforment	 en
gémissements.
Bon	sang,	que	j’ai	hâte	d’aimer	cette	femme	pour	toujours	!



ÉPILOGUE

Tout	l’amour	du	monde

VIOLET
Deux	étés	plus	tard
Il	fait	un	temps	superbe	au	cottage	de	Chicago.	Le	camp	d’entraînement	débutant	dans	moins	d’un	mois,

nous	profitons	des	derniers	moments	de	relaxation.	Bien	que	le	contrat	d’Alex	se	termine	à	la	fin	de	la
saison	à	venir,	beaucoup	d’équipes	sont	 intéressées	par	 lui	 ;	 il	n’a	donc	pas	d’inquiétude	à	se	faire.	Je
m’apprête	à	me	rendre	sur	 le	dock,	quand	Alex	descend	 l’escalier.	J’arrête	une	seconde	d’arranger	 les
fruits	pour	le	regarder,	parce	qu’il	est	torse	nu	et	toujours	aussi	sexy.	L’économe	m’échappe	des	mains	et
tombe	sur	la	table	avec	un	cliquetis.
‒	Qu’est-ce	que…	?
‒	Prête	à	aller	nager	?
S’arrêtant	sur	la	première	marche,	il	prend	la	pose.
‒	Tu	n’es	pas	sérieux	?
‒	Pour	la	baignade	?	Il	fait	huit	millions	de	degrés	dehors,	Violet.	Qu’est-ce	qu’on	pourrait	bien	faire

d’autre	en	cette	si	belle	journée	?
‒	Je	parlais	de	ça,	dis-je	en	désignant	son	maillot	de	bain.
Alex	porte	les	mains	à	ses	hanches,	façon	Superman.
‒	Je	ne	vois	pas	ce	qui	te	gêne.	Mon	maillot	est	aérodynamique.
Aérodynamique,	c’est	 le	mot.	Alex	porte	un	slip	de	bain	rouge.	À	travers	le	tissu	moulant,	 j’aperçois

parfaitement	 le	 contour	 de	 son	membre,	même	 la	 couronne	 de	 son	 gland.	Nous	 ne	 sommes	 pas	 seuls.
Personne	ne	peut	être	préparé	à	la	vision	de	Superpénis	dans	toute	sa	gloire.
‒	Ton	pénis	est	affreusement	visible,	Alex.	Tu	vas	effrayer	les	gens.
Son	attirail	est	tellement	énorme.	Je	ne	sais	pas	comment	il	fait	pour	tout	garder	à	l’intérieur.	Il	risque

d’y	avoir	un	problème	de	garde-robe	avant	la	fin	de	la	journée.
Buck	apparaît	en	haut	de	l’escalier,	en	compagnie	d’un	Logan	surexcité.	Sa	tignasse	blond	pâle	et	son

sourire	à	fossettes	détournent	mon	attention	de	l’atrocité	en	lycra	que	revêt	Alex.	Logan	ouvre	grand	les
bras.
‒	Avion,	avion	!	Papa	!
Buck	le	soulève	et	descend	tranquillement	l’escalier.	Logan	n’est	jamais	fatigué.	Je	suis	persuadée	qu’il

deviendra	joueur	de	hockey,	lui	aussi.
‒	C’est	pas	vrai	!	Qu’est-ce	que	c’est	que	ça	?	dis-je	en	pointant	du	doigt	l’entrejambe	de	Buck	avant	de

détourner	le	regard.
‒	Tu	aimes,	Vi	?
Je	croyais	que	le	slip	d’Alex	était	affreux,	mais	ce	n’est	rien	en	comparaison	de	ce	que	Buck	a	enfilé

pour	contenir	tout	son	bazar.	«	Contenir	»	est	un	bien	grand	mot,	d’ailleurs.	On	dirait	qu’il	s’est	contenté
d’attacher	une	pochette	autour	de	ses	parties.



‒	Allez	mettre	un	maillot	de	bain	normal,	pour	l’amour	du	pénis	!	On	va	recevoir	des	visiteurs	qui	n’ont
pas	l’habitude	de	vos	délires.
Sunny	sort	des	 toilettes	en	soupirant.	À	nouveau	enceinte,	elle	est	en	pleine	période	nauséeuse.	 Il	 lui

reste	plusieurs	mois	 avant	que	 le	bébé	ne	 crée	 la	dévastation	dans	 son	vagin,	mais	d’ici	 là,	 il	 ou	 elle
s’amuse	à	tester	sa	capacité	à	garder	la	nourriture.
‒	Maman	!
Logan	s’écarte	de	Buck	et	court	en	se	dandinant	vers	elle	sur	ses	jambes	potelées	et	instables.	Il	ne	sait

faire	que	deux	choses	:	courir	ou	déguerpir.	Il	s’accroche	à	la	jambe	de	sa	mère.
‒	 Vous	 faites	 un	 concours	 ou	 quoi	 ?	 s’exclame	 Sunny	 lorsqu’elle	 aperçoit	 l’atrocité	 recouvrant

l’entrejambe	de	nos	maris.
‒	Je	crois	qu’ils	cherchent	à	savoir	qui	saura	le	plus	s’humilier	en	un	week-end.
‒	Tu	as	invité	les	habitants	de	l’autre	côté	du	lac,	non	?	Ils	ne	voudront	pas	devenir	nos	amis	si	vous

vous	habillez	comme	ça,	dit	Sunny	en	faisant	un	geste	vers	leur	paquet.
Lily	apparaît	en	haut	de	l’escalier,	un	air	suffisant	et	satisfait	sur	le	visage.	Maudite	soit-elle	!	Mais	à

peine	a-t-elle	descendu	quelques	marches	que	j’aperçois	derrière	elle	un	troisième	homme	bien	membré
revêtu	d’un	maillot	terriblement	inapproprié	:	Randy.
Sunny	lève	les	yeux	au	ciel.
‒	C’est	quoi,	ça	?	Un	défilé	de	pénis	?
Je	commence	à	rire,	puis	gémis	en	portant	la	main	à	mon	estomac.	Alex	se	précipite	et	pose	ses	mains

sur	moi.
‒	Tu	vas	bien	?	Tout	va	bien	?
‒	Si	on	oublie	que	je	vais	probablement	me	pisser	dessus,	ça	va.
Il	s’agenouille	devant	moi	et	pose	sa	joue	contre	mon	ventre.	Glissant	ses	mains	sous	le	vêtement	qui

couvre	mon	maillot,	il	le	soulève	au-dessus	de	mon	petit	bedon.
‒	Alex	!
‒	Je	veux	juste	dire	bonjour.
Il	passe	 sa	 tête	 sous	 le	 tissu.	Ce	qui	n’a	 rien	de	coquin,	puisqu’il	 roucoule	des	mots	d’amour	à	mon

ventre.	Ou	plutôt,	à	ce	qu’il	y	a	à	l’intérieur.
‒	Salut,	mon	pote.	On	se	voit	dans	quelques	mois,	d’accord	?	Tu	es	bien	là	où	tu	es.
Alex	ressort	la	tête,	inconscient	du	malaise	qu’il	a	causé	à	tout	le	monde.
Nos	téléphones	commencent	à	sonner	:	Darren	et	Charlene	sont	en	chemin.	Malheureusement,	Lance	ne

pourra	pas	être	de	la	partie.	Nous	rassemblons	nourriture	et	serviettes	dans	un	grand	brouhaha.	Buck	doit
courir	après	Logan	et	se	battre	pour	lui	enfiler	son	minuscule	gilet	de	sauvetage	avant	qu’il	ne	s’approche
de	 la	plage.	Sunny	 les	suit,	et	Randy	 jette	Lily	par-dessus	son	épaule,	une	main	sur	ses	 fesses.	 Il	court
jusqu’au	dock	et	se	jette	dans	l’eau.
Alex	dépose	un	baiser	sur	mon	épaule.
‒	Comment	tu	te	sens	aujourd’hui,	chérie	?
‒	Super	bien.
Je	me	 tourne	 et	 le	 laisse	me	 soulever	 sur	 le	 comptoir.	 Il	 se	 place	 entre	mes	 jambes,	 son	 ventre	 plat

contre	mon	ventre	rond.	Le	premier	trimestre,	j’ai	eu	l’impression	d’être	une	grosse	baleine	constamment
épuisée.	 Heureusement	 que	 je	 travaille	 presque	 à	 temps	 plein	 de	 la	 maison.	 Mais,	 au	 bout	 de	 seize
semaines,	 ma	 grossesse	 commence	 à	 se	 voir	 et	 je	 suis	 en	 pleine	 forme.	 En	 plus,	 mes	 cheveux	 sont
magnifiques.	Je	nage	dans	le	bonheur.



Je	suis	profondément	amoureuse	de	cet	homme.	Et	–	quelle	chance	 !	–	 il	 est	 tout	autant	amoureux	de
moi.	Je	le	sens	dans	chaque	caresse,	chaque	regard,	chaque	déclaration	murmurée	–	et	gémie.
Et	dire	que	c’est	d’une	aventure	d’un	soir	irréfléchie	qu’est	née	notre	histoire	éternelle.
Parce	que	c’est	exactement	ce	qu’Alex	est	pour	moi	:	mon	éternité.

CASTOR

+
SUPERPÉNIS

Violet,
J’espère	 que	 tu	 ne	m’en	 veux	 pas	 pour	 le	 télégramme	 chantant.	 J’ai	 trouvé	 ça	 drôle,	 et,	 comme
nous	partageons	le	même	humour	complètement	barré,	j’ai	pensé	que	ça	pourrait	te	plaire.	Je	me
suis	dit	que,	s’il	était	accompagné	de	bonbons	et	de	fleurs,	tu	serais	plus	disposée	à	me	pardonner
de	t’avoir	 foutu	la	honte	devant	 tes	collègues.	Sinon,	 je	me	rachèterai	auprès	de	tes	seins,	parce
qu’ils	me	pardonnent	toujours	mes	gaffes.
Si	ce	n’est	pas	trop	demander,	est-ce	que	tu	pourrais	porter	ton	pyjama	Superman	ce	soir	?	Et	tes
lunettes	?	Je	vais	commander	notre	dîner	à	emporter,	parce	que	je	refuse	de	te	partager	avec	qui
que	ce	soit.

Bisous,
Alex



REMERCIEMENTS

Mon	 cher	mari	 :	 c’est	 toi	 qui	 as	 rendu	 tout	 cela	 possible.	Merci	 d’être	mon	 acolyte,	mon	meilleur	 ami	 et	mon	 assistant	 quand	 j’en	 ai
besoin.	Tu	portes	toutes	les	casquettes.	Tu	es	incroyable	et	je	t’aime	pour	tous	les	sacrifices	que	tu	fais	et	toutes	les	opportunités	que	tu
me	donnes	de	réussir.
Maman,	papa,	Mel	et	Chris,	je	vous	aime	tellement	!	Merci	d’être	ma	famille.
Debra,	le	poivre,	c’est	la	vie.	Je	remercie	le	Seigneur	de	ta	présence,	car	personne	d’autre	ne	sait	me	gérer	comme	toi.	Je	t’aime.
Kimberly	et	toute	l’équipe	de	RF	Literary,	ainsi	que	Meire	et	Flavia	chez	Bookcase	:	continuons	à	faire	de	la	magie	ensemble.
Nina	:	tu	assures	toujours	mes	arrières,	mes	avants	et	mes	côtés.
Jessica	 :	 nous	 avons	 un	 paquet	 de	 sommeil	 à	 rattraper.	Merci	 de	me	garder	 au	 top	 niveau,	 surtout	 en	 ce	 qui	 concerne	 les	 castors	 en
plastique.
Shannon	(insérer	ici	l’emoji	«	caca	qui	sourit	»).	Merci	d’avoir	géré	tous	mes	moments	de	stress	!	Je	t’aime.
Ellie,	tu	es	absolument	incroyable.	Merci	d’avoir	pris	soin	de	moi.	On	forme	une	équipe	du	tonnerre.
Teeny,	tu	es	une	femme	extraordinaire.	Je	n’exagère	pas.	Merci	de	m’avoir	aidée	à	traverser	tous	les	moments	difficiles	et	d’avoir	pris
les	commandes.	Tu	es	magique.
Erika,	 un	 jour,	 nous	 apprécierons	 l’endurance	 à	 sa	 juste	 valeur.	C’est	 pour	 toi	 que	 le	mot	 «	 fabuleux	 »	 a	 été	 inventé.	Merci	 pour	 ton
authenticité.
Susi,	mon	chou,	je	veux	te	faire	des	mamours	comme	Miller.
Sarah,	franchement,	je	ne	sais	même	pas	comment	je	fonctionnais	avant	toi.	Merci	de	t’assurer	que	je	n’oublie	pas	de	respirer.
Les	 battantes	 :	 Alecia,	 Amanda,	 Ciara,	 Deb,	Melissa,	 Jennie,	 Stephanie,	 Serena,	 Elaine,	 Sarah,	 Lauren,	 Christina,	 Elizabeth,	 Angy	 et
Cherie,	vous	faites	partie	de	ma	famille.	Je	vous	aime,	les	filles.	Merci	de	rendre	les	parutions	de	mes	livres	si	amusantes	et	d’être	une
part	si	importante	de	mon	monde	!
Deb,	Sarah	et	Jen,	merci	d’avoir	réussi	à	me	calmer.	Franchement,	ce	livre	était	une	vraie	folie.
Heather,	tu	es	la	meilleure	pisteuse.	J’ai	tellement	hâte	de	vous	revoir,	toi	et	tes	cheveux.
Kandace,	tu	es	la	personne	la	plus	formidable	qui	soit.	Quel	bonheur	d’avoir	passé	du	temps	avec	toi	à	Vegas	!
Les	 Beaver	 Babes,	 vous	 êtes	 incroyables.	 J’adore	 passer	 du	 temps	 avec	 vous	 à	 discuter	 de	 livres	 et	 à	 nous	 enthousiasmer	 pour	 de
nouveaux	projets	!	Merci	de	m’avoir	accompagnée	dans	cette	aventure.	Votre	existence	a	illuminé	mes	journées.
Mes	Backdoor	Babes	:	Tara,	Meghan,	Deb	et	Katherine,	j’adore	nos	bizarreries.
Mes	copines	du	Smut	Salon	:	Melanie,	Jessica	et	Geneva,	les	gifs,	c’est	vraiment	la	meilleure	façon	de	communiquer	!
Pour	mes	Pams,	mes	Filets,	mes	Nap	 ;	 celles	 du	101,	mais	 aussi	 Indies	Tijan,	Vi,	Penelope,	Susi,	Deb,	Erika,	Katherine,	Alice,	Shalu,
Amanda,	 Leisa,	 Kellie,	 Vicki,	 vous	 êtes	 fabuleuses	 au-delà	 des	 mots.	 Merci	 d’être	 mes	 amies,	 mes	 collègues,	 mes	 soutiens,	 mes
professeures,	mes	pom-pom	girls	et	de	m’aider	à	toujours	retomber	sur	mes	pattes.
Mon	équipe	WC	 :	merci	d’avoir	 célébré	 cette	 aventure	 avec	moi,	 et	merci	d’être	 restés	mes	amis	malgré	 la	distance	qui	nous	 sépare
aujourd’hui.
Colleen,	merci	pour	The	Bookworm.	Merci	d’être	une	personne	profondément	gentille	et	une	telle	inspiration	pour	moi.
À	tous	mes	amis	et	collègues	auteurs	:	merci	pour	les	choses	formidables	que	vous	écrivez	et	que	vous	partagez	;	merci	de	célébrer	les
succès	de	tout	le	monde,	de	partager	cette	plate-forme	et	d’avoir	créé	une	communauté	aussi	formidable.
À	tous	les	lecteurs	et	blogueurs	incroyables	qui	m’ont	soutenue	depuis	le	début	de	mes	angoisses	et	jusque	dans	les	moindres	absurdités
de	mon	humour	:	merci	d’avoir	aimé	ces	histoires,	de	leur	avoir	donné	une	voix,	d’avoir	partagé	vos	réflexions	et	d’être	des	femmes	aussi
fantastiques.	Je	suis	honorée,	émue	et	constamment	émerveillée	de	la	communauté	généreuse	que	vous	formez.
À	mes	Originals,	mes	amis	qui	ont	embarqué	dans	le	voyage	avec	moi	en	2008	:	regardez	où	nous	sommes	arrivés	!	Merci	d’être	restés	à
mes	côtés	;	merci	d’être	la	raison	pour	laquelle	je	vis	de	ma	passion.



Helena	Hunting

Bad	boy
Longs	 cheveux	 noirs,	 courbes	 sexy,	 Tenley	 est	 une	 jeune	 femme	 magnifique.	 Hayden,	 le	 tatoueur	 auquel	 elle	 demande	 un	 dessin
complexe	pour	orner	son	dos,	est	littéralement	fasciné.	Derrière	les	apparences	flateuses,	il	devine	une	jeune	femme	sensible,	avec	des
tragédies	et	des	blessures.

Dark	Love
Ensemble,	ils	ont	vécu	une	intense	passion	:	Tenley,	jeune	femme	fragile	s’est	jetée	à	corps	perdu	dans	son	amour	pour	son	«	bad	boy	»,
le	beau	et	ténébreux	Hayden.	Il	a	tatoué	de	magnifiques	motifs	sur	le	corps	de	la	jeune	femme	et	y	a	imprimé	sa	marque.



Hard	Boy
Avec	un	célèbre	joueur	de	hockey	pour	demi-frère,	Violet	connaît	bien	la	réputation	sulfureuse	de	ses	camarades	de	jeu.	Notamment	du
capitaine	de	l’équipe,	le	légendaire	Alex	Waters	qui	fait	rêver	toutes	les	filles.

Perfect	Boy
A	20	ans,	Miller	est	 l’un	des	plus	grands	joueurs	de	hockey	du	pays.	Une	véritable	star	qui	fait	 rêver	 toutes	 les	filles.	Et	Miller	a	bien
profité	de	sa	popularité,	sans	jamais	se	poser	de	questions.



Big	Boy
Arrogant,	 prétentieux,	 exaspérant,	 trop	 sûr	 de	 lui…	mais	 terriblement	 beau,	 sexy,	 et	 attirant.	 Randy,	 joueur	 star	 de	 hockey,	 fait	 des
ravages.	Toutes	 les	 filles	 se	 jettent	 à	 ses	pieds.	Toutes	 sauf	une	 :	Lily	qui	ne	veut	pas	 se	 comporter	 comme	n’importe	quelle	groupie
hystérique.

Intenses,	déchirants,	sombres	et	sensuelles	:	des	histoires	d’amour	incomparables.
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